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PRÉFACE. 


•c  V  ERS  le  milieu  du  siècle  de  Louis  XIV,' 
»  dit  Maliet  du  Pan  (i),  ceux  qui  connais- 
»  saient  le  nom  de  Moscovites ,  ne  s  en  for- 
»  maient  d  autre  idée  que  celle  qu'on  nous 
»»  donne  aujourd'hui  des  Tartares.  »  On  ne 
savait  pas  même  alors  qu'il  existât  des  annales 
russes  ;  elles  étaient  ensevelies  dans  le  fond  des 
cloîtres  :  on  n'avait  sur  cette  histoire  et  les 
mœurs  de  cette  nation  que  des  relations  étran- 
gères depuis  long -temps  oubliées  ^  et  dont  on 
reconnaît  aujourd'hui  la  franchise  originale. 
Les  tzars  voulaient  tenir  leur  peuple  et  les 
étrangers  dans  l'ignorance  des  affaires  de  leur 
empire  {2).  ,.  ^  -  ^j^^ 

(i)  Du  Péril  de  la  Balance  politique  de  V Europe*  Londres, 
1789. 

(2)  Le  baron  de  Stralhemberg,  officier  suédois  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Poltawa,  qui  a  passé  dix-sept  ans  en 
Sibérie  et  en  Russie,  dit  dans  ses  Mémoires,  aussi  estimable* 

•  ^.:  .»  /•  '-'  <-> 


(•vj) 
Les  successeurs  de  Pierre -le -Grand  ont 
changé  de  politique  à  cet  égard.  On  a  vu  pa- 
raître sous  leurs  auspices  des  histoires  et  des 
statistiques  où  les  héros  moscovites  sont  quel- 
quefois mis  au-dessus  de  ceux  de  la  Grèce  et 

par  les  recherche?  historiques  et  statistiques,  que  par  Timpar- 
tîalité  qui  les  caractérise  : 

«  II  est  très-difficile  d'écrire  sur  la  Russie,  parce  que,  de 
5ï  tout  temps,  ies  mémoires  particuliers  ont  été  cachés....  ;  parce 
»  que,  par  une  politique  bizarre,  les  anciens  souverains  de  ce 
3>  pays  défendaient  à  leurs  sujets  d^écrîre  la  moindre  chose 
»  sur  leur  patrie, 

a>  En  1689,  un  noble  russe  avait  fait  imprimer  un  journal 
33  de  la  campagne  de  Crimée  sous  Gaiitzin  :  ce  journal  fut 
»bruié  publiquement,  quoiqu'il  ne  contînt  rien  contre  ie 
a>  gouver«ement ,  ni  le  prince*  Cet  usage  existait  encore 
3>au  temps  de  Pierre-Ie-Grand,  au  point  qu'il  ignorait  lui- 
»  même  ce  qui  se  passait  dans  les  pays  éloignés  de  sa  rési- 
2>  dence.  » 

Ainsi  M.  de  Stralhemberg  ne  put  faire  parvenir  jus- 
qu'à ce  prince  une  carte  générale  de  la  Russie  et  de  la  Tar- 
tarie.  Le  prince  Gagarin,  alors  gouverneur  de  la  Sibérie, 
s'y  opposa ,  et  s'empara  de  son  dessin  sous  divers  prétextes. 
ce  La  véritable  raison,  dit  M,  de  Stralhemberg,  était  que, 
5>  tenant  la  Sibérie  à  ferme  et  la  faisant  valoir  d'une  manière 
»  convenable  à  ses  intérêts ,  il  ne  voulait  pas  que  ma  carte 
a>  parvînt  aux  yeux  du  tzar,  d'autant  plus  que  j'y  avais  mar- 
33  que  beaucoup  de  particularités  intéressantes,  comme  les 
3>  endroits  des  mines,  »  {Description  historique  de  l^empire 
Russierij  traduction  abrégée;  Amsterdam,  i767;t.I,p,  52.) 


{  vi;  ) 
de  Rome;  où  la  nation  paraît  éclairée  de  toutes 
les  lumières  de  la  civilisation ,  le  territoire 
embelli  des  plus  riches  productions  de  ia  na- 
ture, et  le  gouvernement  affermi  sur  les  plus 
admirables  institutions  sociales  (  i  ).  Elisabeth 


(i)  II  a  paru  à  Loçdres,  en  1810,  un  Voyage  en  Russie, 
par  le  D.  Ed.  Dan.  Clarke.  Cet  ouvrage ,  qui  a  eu  un  succès 
prodigieux  en  Angleterre ,-  contient  des  renseignemens  de 
tout  genre,  er  présente  dts  tableaux  variés  sous  les  formes 
les  plus  piquantes.  H  ne  donne  pas  de  la  Russie  et  des 
Russes  une  idée  si  favorable  que  les  écrivains  de  Catherine. 
On  peut  en  juger  par  l'opinion  qu'il  professe  à  leur  égard. 

ce  On  peut  demander  d'où  vient  qu'on  a  jusqu'ici  pu- 
»  blié  si  peu  de  chose  sur  le  caractère  réel  de  ce  misérable 
a>  peuple  [very  profligate  people],  La  raison  en  est  qu'il  n'y 
9>  a  point  de  pays  où  l'on  ait  pris  tant  de  précautions  pour 
35  l'empêcher.  II  n'y  a  rien  en  quoi  Catherine  II  ait  mis  tant 
3>  d'artifice  qu'à  cacher  l'histoire  véritable  de  son  peuple,  et 
y>  l'état  misérable  de  son  empire.  Cela  se  voit  fréquemment 
»  dans  sa  correspondance  avec  Voltaire ,  dans  ses  instruc- 
33 lions  à  ses  ministres,  dans  les  mensonges  publiés  par  les 
»  écrivains  à  gages ,  et  particulièrement  dans  cet  ouvrage 
Pï  (l* Antidote)  que  ses  savans  firent  en  commun ,  sous  ses 
3>  yeux  et  d'après  ses  observations,  pour  répondre  au  Voyagé 

iode  Vahbé  Chappe Malheureusement,  tous  ceux  que 

»  Catherine  employa  à  voyager  dans  les  provinces  de  son 
3>  vaste  empire ,  ne  s'occupèrent  que  d'histoire  naturelle.  Ils 
-»  n'ont  laissé  que  de  brillans  tableaux  de  statistique  des  plus 
»  malheureuses  provinces,  La  plupart  ont  manqué  d'Infor- 


(  ^"1  ) 

et  Catherine  II  sur-tout  voulaient  sans  cesse 
occuper  la  Renommée  à  publier  les  merveilles 
d'un  empire  barbare  (i);  et  il  n'est  pas  dou- 
teux que  rinfluence  exercée  par  des  écrivains 
célèbres  n  ait  agi  dangereusement  sur  la  poli- 
tique générale.  On  représentait  la  Russie  tantôt 
comme  une  puissance  destinée  à  relever  le 
trône  de  Constantin  ,  tantôt  comme  lasile 
futur  des  arts  et  de  la  civilisation  ;  et  à  la  fa- 
veur de  ces  notions  vagues  et  de  ces  préjugés 
dangereux  ,  elle  poursuivait  sa  marche  ,  et 
n'avançait  peut-être  pas  moins  par  laveugle 
complaisance  des  écrivains  étrangers,  que  par 
ia  terreur  de  ses  armes. 

'  ^Maîs,  quoiqu'on  ait  tant  écrit  de  nos  jours 
sur"  la  Russie ,  on  peut  assurer  que  son  histoire 
est  peu  connue ,  et  sa  puissance  mal  appréciée 


»  mations  classiques.  Ainsi  Pallas  avait  représenté  la  Tauride 
»  comme  un  Paradis  terrestre.  L'impératrice  l'y  envoya  rési- 
»der,  et  nous  le  trouvâmes  sous  ce  climat  pestilentiel,  comme 
»  il  le  dit  lui-même,  déplorant  le  malheur  d'avoir  été  la  dupe 
»  du  sacrifice  qu'il  avait  fait  à  l'orgueil  de  sa  souveraine.  » 
(  Clarke's  TVûv^/^^  in-4.";  London,  1810;  pag.  434^^ 
suiv.  ) 

(i)  Edimturgh  Review ,  n.*  32,  pag,  353. 


parmi  nous.  L ouvrage  de  Leclerc  est  un 
vaste  amas  de  matériaux  précieux  ;  celui  de 
Lévesque  offre  plus  d'art  et  de  goût  :  maïs  Tun 
et  l'autre,  trop  volumineuxpour  être  beaucoup 
lus,  s'arrêtent  au  moment  où  la  politique  du 
cabinet  de  Pctersbourg  a  pris  un  essor  plus 
hardi  (i).  Or,  la  plupart  des  lecteurs,  attirés 
par  les  chefs-d'œuvre  historiques  des  temps 
anciens  >  ou  par  les  faits  intéressans  des  temps 
modernes,  ne  trouvent  guère  plus  d'intérêt  à 
f  histoire  des  prédécesseurs  de  Pierre-ie-Grand, 
qu'à  celle  des  khans  du  Kaptschack. 

Quant  à  l'état  réel  de  la  Russie ,  les  labo- 
rieux ouvrages  des  Palias,  des  Busching,  des 
Georgî ,  des  Storch  ,  &c.  ,  en  ont  rendu  la 
connmssance  plus  familière ,  mais  non  pas  plus 
certaine.  Les  auteurs  de  statistique  peuvent 
impunément  commettre  des  erreurs  qu'il  est 
impossible  de  vérifier ,  ou  débiter  des  flatteries 
qu'il  est  si  rare  de  voir  démentir.  On  ne  juge 

(i)  On  annonce  une  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  dt 
Russie  y  par  M.  Lévesque,  augmentée  des  régnes  de  Cathe- 
rine et  de  Paul  I.*%  par  deux  écrivains  dont  le  nom  est  d'un 
augure  favorable  au  succès  de  cette  entreprise. 


(X) 

communément  des  forces  ou  des  richesses  de 
la  Russie  que  sur  des  hypothèses  ou  sur  des 
calculs  dont  les  données  ont  été  recueillies 
dans  les  bureaux  de  Pétersbourg.  II  y  a  vingt 
ans,  on  n'aurait  pas  trouvé  plus  de  Français 
qui  eussent  été  à  Moscow  qu  en  Cochinchine , 
et  un  voyage  d'Arkhangei  n  eût  guère  paru 
moins  merveilleux  que  celui  de  Tombuctoo. 

Aux  tableaux  brillans  et  mensongers  faits 
sur  ia  Russie ,  quelques  écrivains  ont  opposé^ 
des  récits  que  ie  contraste  des  opinions  a  fait 
prendre  pour  des  satires  amères,  Cest  entre 
les  témoignages  contradictoires  de  tous ,  qu'on 
est  réduit  à  chercher  des  jugemens  plausibles 
et  des  résultats  qu'on  puisse  présenter  avec 
confiance  au  public. 

Maintenant  qu'une  grande  querelle  tient 
le  monde  entier  dans  l'attente,  il  est  devenu 
plus  intéressant  que  jamais  d'acquérir  une  juste 
notion  de  cette  puissance  qui  n'a  paru  si  re- 
doutable que  par  la  faiblesse  et  l'aveuglement 
des  états  intéressés  à  l'arrêter» 

En  entreprenant  cet  ouvrage ,  nous  n'avons 
pas  prétendu  faire  une  histoire  ou  une  géo^ 


graphie;  îl  suffit  à  notre  objet,  de  présenter' 
des  masses  historiques  ou  statistiques.  Ce 
ne  sont  ni  des  récits  de  batailles  ,  ni  des 
actions  privées ,  qui  font  connaître  la  nature 
d'une  puissance;  ii  nous  a  paru  plus  impor- 
tant d'étudier  le  génie ,  la  marche  et  les  pro- 
grès de  ia  puissance  russe ,  son  action  sur  ies 
autres,  et  l'action  des  autres  sur  elle;  et  si  noiis 
nous  arrêtons  quelquefois  à  décrire  l'état  du 
pays,  la  force  des  armées,  le  caractère  et  les 
mœurs  des  habftans,  ce  n'est  pas  seulement, 
suivant  l'expression  de  Tacite ,  «  pour  expliquer 
»  des  événemens  qui  sont  souvent  l'œuvre  du 
»  hasard,  mais  pour  en  faire  connaître  ou  du 
M  moins  pressentir  la  raison  et  la  cause  (i).  » 

Les  matériaux  d'un  pareil  ouvrage  sont 
épars  dans  mille  volumes,  dans  les  traités  pu- 
blics ,  dans  ies  histoires  générales ,  dans  des 
mémoires  particuliers ,  dans  des  statistiques  , 
dans  des  voyages ,  et  jusque  dans  ces  feuilles 

(i)  Repetendum  vldetur  qualis  status  urbîs,  quœ  mens  exer-» 
cltuum  ,  quis  hdbitus  provinciarum ,  quid  in  toto  terrarutn 
orbe  validum,  quid  œgrumjuerit;  ut  non  modo  casus  even,'- 
tusque  rerum  qui  pUrumque  fortuiti  sunt ,  sed  ratio  etiam 
caiisaque  noscantur.  (  Historiarum  lib.  I  ^  S*  4-  ) 


légères  qu'un  mois,  une  semaine  ,  un  jour, 
voient  naître  et  mourir. 

Les  travaux  estimables  de  Leclerc  ,  et  sur- 
tout de  Lcvesque,  nous  ont  dispensés  de  com- 
pulser les  chroniques  russes;  mais  nous  avons 
cherché  par- tout  ailleurs,  et  même  dans  les 
écrits  faits  sous  les  auspices  des  souverains 
russes ,  des  garans  irrécusables  de  notre  opi- 
nion. Nous  nous  sommes  attachés  à  citer  des 
auteurs  dont  le  caractère ,  le  rang,  ou  la  con- 
naissance qu'ils  avaient  du  pays,  rendent  le 
témoignage  plus  respectable  ;  et  s'il  en  est 
qui  paraissent  moins  dignes  de  foi,  on  sera 
surpris  de  les  trouver  chez  une  nation  dont 
les  Russes  devaient  attendre  le  plus  de  ména- 
gemens  :  nos  lecteurs  nous  sauront  peut-être 
gré  d'être  plus  modérés  envers  nos  ennemis 
actuels ,  que  les  Anglais  ne  le  sont  envers  leurs 
plus  intimes  alliés. 

Au  milieu  de  la  querelle  qui  embrase  l'Eu- 
rope, animés  de  1  amour  de  notre  pays,  en- 
tourés de  témoins  qui  peignent  nos  ennemis 
des  plus  noires  couleurs,  il  nous  a  souvent 
fallu  imposer  silence  à  nos  propres  sentîmens , 


(  ™j  ) 

poser  notre  plume ,  consulter  la  modération 
damis  éclairés ,  et  fermer  Toreille  à  des  impu- 
tations hasardées  dont  la  niemoire  des  princes 
est  trop  souvent  flétrie  par  des  auteurs  qui  dé- 
gradent ia  majesté  de  Thistoire. 

On  nous  blâmera  peut-être  d  avoir  hérissé 
cet  ouvrage  de  citations  qui  peuvent  inter- 
rompre le  fil  des  idées,  nuire  à  la  rapidité  des 
récits  ou  à  ia  clarté  des  développemens  ;  on 
pourrait  même  nous  reprocher  d'avoir  repro- 
duit quelques  expressions  employées  par  les 
écrivains  que  nous  avons  cités  :  il  nous  était 
facile  d'échapper  à  ces  reproches  ;  mais  notre 
amour-propre  aime  mieux  les  subir  que  de 
donner  lieu  à  de  plus  graves  inculpations. 

D'ailleurs  ,  il  résuite  de  cet  ensemble  de 
témoignages,  une  notion  plus  claire  de  tout 
ce  qui  peut  servir  à  faire  connaître  la  Russie  : 
en  un  mot ,  nous  avons  voulu  donner  une 
idée  vraie,  mais  générale,  de  l'étendue  de  son 
territoire ,  de  sa  population  ,  de  son  gouver- 
nement, de  ses  forces ,  de  ses  revenus ,  et  des 
mœurs  de  ses  habitans;  et  si  le  bon  génie 
de  l'Europe  arrête  enfin ,  comme  tout  le  fait 


(  xiv  ) 
présager ,  le  dangereux  essor  de  ce  nouvel  em- 
pire ,  cet  ouvrage ,  fait  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance, sera  comme  un  de  ces  monumens  qui 
servent  à  marquer  ,  sur  la  rive  des  grands 
fleuves,  la  trace  de  leurs  inondations. 
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DE  LA  PUISSANCE  RUSSE, 

depuis  son  origine 
jusqu'au  commencement  du  xix/  siècle. 

CHAPITRE  I.^' 

Etat  de  V Empire  russe ,  depuis  son  origine  jusqu'k 
l'invasion  des  Tartares. 

\^Y.%  nations  ont  leur  vanité  comme  les  individus: 
nulle  ne  veut  se  contenter  d'une  origine  obscure.  Ainsi 
Fun  des  successeurs  de  Rurick  (  Iwan  III)  6usait  re- 
monter la  sienne  jusqu'à  la  fàmiHe  des  Césars  (i)^ 
et  le  peuple  russe  croit  être  sorti  sans  mélange  de 
Rouss^  ûis  de  Japhet  (2). 

(  I  \  C'est  par  un  frère  d*AuguSte  que  ce  prince,  de  race  gpthîquc^ 
établissait  cette  illustre  descendance.  (Magni  Afoscoviœ  Jucis  Geaea" 
iogia,  brevis  fpîtome  ex  ipsorum  manuscriptis  annalibus  exctrpta;  édita 
Colonise,  apud  Matemum  Cholinum.) 

(2}  Ceux  qui  veulent  que  les  Russes  soient  de  la  grande  fanùlfe 
Slavonne,  contre  Topinion  de  Constantin  Porphyro^éncte,  fes  font 
descendre  de  SaPlab  ou  Slakah ,  autre  fîfs  de  Japhet. 

A 


•  -  ••  :.\y  (1) 
Sur  ce  point  y  il  serait  trop  long  de  rapporter  et  de 
discuter Fopinion  des  savans  (  i)  :  il  ne  reste ,  après  la 
lecture  de  leurs  volumineux  écrits ,  qu'une  notion  plus 
vague  et  plus  obscure  de  Fobjet  qu'on  veut  éciairdr.  Ils 
ont  trouvé  tous  des  conjectures  plausibles  pour  appuyer 
des  raisonnemens  contradictoires.  Celui  qui  a  remarqué 
que  le  nom  de  Russie,  ou  Rosseu  (comme  les  Russes  le 
prononcent) ,  signifie  peuples  dispersés,  a  peut -être 
donné  Tidée  la  plus  juste  de  leur  origine  (2).  Inconnus 
aux  Romains,  ou  du  moins  compris  par  eux  sous  la 
dédomination  vague  de  Sarmates  ou  de  Scythes,  ils 
jpeuvent  descendre  de  ces  anciens  Roxolans  dont  parlent 
Pline»  Ptolémée  et  Strabon,  ou  bien  être  ime  race  in- 
digène ou  mélangée  de  Huns  ou  de  Goths,  de  Finnois 
ou  de  Scandinaves  • . .  •  C'est  une  question  peu  impor- 

(  I  )  On  peut  consuiter  ia  coiiection  de  Claudle  Aîandus  ;  la  BibUû- 
thèqut  mentait  de  d'Hejrbeiot;  V histoire  gén/alogiqMe  des  Turcs,  par 
le  prince  Abufghasl-Bayadour  ;  la  Collection  Bj^ntine;  la  Décadence 
de  l'Empire  romain ,  par  Gibbon;  Dissertation  sur  les  anciens  Russes, 
de  Strube  de  Pyrmont  ;  Ai/moires  de  l'Académie;  V Histoire  gé^ 
nérale  du  Nord,  de  Schloetzer;  les  ouvrages  de  Muder;  les  Histnrts 
*  de  Russie ,  de  Leclerc  et  de  Lévesque ,  1. 1  ;  enfin  quelques  géographes  # 
tels  qued*Ahvîlie,  Busching^Stritter,  Gcorgî ,  Storch ,  et  M.Malte 
Brun  dans  son  Précis  de  la  Géogru^hie  universelle ,  tom.  I »  pa^  a 3a  » 

(a)  Céuît  autrefois  l'opinion  des  Russes  eux-mêmes.  —  Le  baron 
d*Herberstein  dit,  après  avoir  exposé  divers  sentiraens  sur  leurorigine 
Verùm  eorum  fui  hasce  asserunt  opiniones,  tanquam  vero  haudconsonas, 
JMosci  réfutant,  asserentes  Rosséiam  andquitus  apptllatam  quasi  gentem 
dispersamsm  disseminatamf  idquoduçmiu  ipsuM  iMdtcat,K9Siâa,etnini^ 


(  J) 

tante  aujourd'hui  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable  à 
supposer  >  c'est  que ,  dans  la  grande  inondation  de  bar- 
bares dont  le  fiux  et  reflux  déplaça  tous  les  peuples^ 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne  y  depuis  lesfron- 
ifères  tie  la  Chine  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  les 
Russes  y  qui  se  trouvaient  au  point  du  passage,  doivent 
avoir  été  plus  dispersés. que  ies  autres.  Aussi,  dit  un 
écrivain  moderne  (  i  )  ,  «  il  n'y  a  pas  de  pays  au 
3>  monde  où  il  y  ait  un  tel  siélange ,  une  telle  variété 
»  d'habitans ,  où  ils  difièrent  plus  ies  uns  des  autres 

»  par  les  mœurs,  le  langage,  la  religion,  &c Par-< 

>^  tout  aiffeurs,  on  a  pu  observer  une  sorte  de  diflfërence 
>r  entre  le  peuple  conquis  et  le  peuple  conquérant  : 
>'  mais  elle  s'est  ajSàiblie  par  degrés  ;  ils  se  sont  enfin 
»  confondus  (2}  :  tandis  qu'en  Russie  on  ne  voit  pas 

Jxhuttnorum  linguâ,  dîssemiaatîo  soi  dispcrsio  interpretatitr,  Reram 
Moscovîtlcarum  Cominen tarif ,  Sîgismundo  iibero  Barone  in  Her- 
berstcin,  &c.aaaore,/jf:/&//9,  Francofrrti,  i6oo,pag.  i  eti. — Des^ 
cription  deremfïn  Rttssi€n,pv[  le  baron  deStralhemberg,  trad.  de 
raifemand;  Amsterdam,  Paris,  1757  ;  tafn.  /» pag.  a^/-^^^ 

(  I  )  Storcb ,  ToBleau  dt  l'empirt  de  Russie ,  trad.  franc.  Paris ,  1 800  « 
1. 1. — Tooke(Wiliiam),  Viewoftkt  RussI an  empire ,  London,  1800; 
vol.  I ,  pag.  i^p. 

(a)  Voltaire  observe  (  Vie  de  Pierre-le-Crand)  que  les  autres  états 
du  monde  sont  ainsi  composés;  que  la  France  e5t  un  assemblage  de 
Goths  >  de  Danois  appelés  Normands,  de  Germains  septentrionaux 
appelés  Bourguigttons ,  de  Francs ,  et  de  quefqaes  Romains  métcs 
aux  anciens  Celtes,  £cc.  Mais,  à  Fépoque  où  Voltaire  faisait  cette 
observation,  on  ne  distinguait»  en  France,  qu'une  seule  nation  : 
en   Russie  on  en  compte  plus  de   quatre-vingts  de  race  bien 


(<)      . 

»  seulement  quelques  nations,  mais  comme  une  ma/- 
•c  titudc  de  nations,  avec  des  variétés  telles,  que  la  plus 
«c  longue  domination  n*a  pu  les  effacer.  » 

Cette  opinion,  résultat  nattu'el  d'une  suite  d'obser-? 
vations  judicieuses ,  montre  Ji'absurdité  des  raisonne- 
mens  dont  quelques  écrivains  ont  flatté  la  vanité  des 
Russes ,  en  leur  donnant  une  origine  immémoriale ,  et 
en  considérant  les  vastes  accroissemens  de  leur  empire 
comme  la  reprise  légitime  de  ses  anciennes  possessions  ; 
tandis  que  c'est  im  immense  édifice ,  construit  pièce  à 
pièce,  ouvrage  incohérent  de  l'ambition  de  ses  princes 
et  des  caprices  de  la  fortune. 

D'ailleurs ,  ce  n'est  point  chez  les  Russes  qu'il  faut 
chercher  les  premiers  monumens  de  leur  histoire;  leur 
plus  ancienne  chronique  date  de  la  fin  du  xi.^  siècle  (  i  ). 
Elle  ne  rapporte  les  faits  des  siècles  précédens  que  sur 
la  foi  des  récits  étrangers  ;  et  voici.ce  qu'ils  offrent  de 
plus  probable  sur  l'origine  de  la  puissance  russe. 

Vers  le  temps  de  la  grande  invasion  des  Huns, 

distincte  ;  encore  Storch  ne  comprend-  if  dans  ce  calcul  ni  les  difFé- 
rentes  branches  des  Russes /ni  celles  des  Kalmoucks  et  desTartarcs, 
ni  les  peuplades  alliées  des  Ostiab  du  Jenisset.  (  Tableau  dt  h 
Russie,  ton).  I ,  pag.  238.) 

(1)  Cest  ceife  de  Nestor,  moine  à  Kiow;  elfe  commence  à  l*an 
838 ,  et  Rntt  à  Tan  1 1 1 3.  Schloetzer  fa  regarde  comme  un  ouvrage 
unique  dans  son  espèce»  pour  son  exactitude  et  sa  véracité  ;  mais  fe 
savant  Buscbing  dit  que  «  ce  n'est  point  un  guide  certain ,  quant  à 
»  i'fûstoire  ancienne  de  Russie,  m  (  Introduaion  à  la  géographie  de 
Russie^  tom.  I ,  pag.  65.) 


{  5  ) 
plusieurs  peuples  répandus  depuis  les  montagnes  de 
nilyrie  jusque  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique  pa* 
raissent  tout-à-coup  sous  Je  nom  de  Slaves  (i).  Ce 
n'était  peut-être  que  la  désignation  générique  .d'une 
grande  association....  Les  uns ,  établis  au  midi ,  fon* 
dèrent ,  au  milieu  du  v.^  siècle  j  la  ville  de  Kiow  ; 
c'étaient  des  Slaves  polonais  (2)  :  les  autres  avaient 

(i)  Le  mot  slave  signrfîe  gloire  clans  cette  langue,  Jont  le»  <{iar 
fectes  sont  encore  en  usage  en  Russie,  en  Pologne ,  en  Bohème.  Les 
historiens  ne  sont  pourtant  d'accorH  ni  sur  Tétymologie  du  nom ,  nî 
sur  les  raisons  qui  le  firent  adopter  par  des  peuples  évidçmment 
difTerens. 

(a)  M,  de  Ruihières  regarde  Kiovie  ou  Kiew^  ou  plutôt  Kiovir, 
comme  la  première  capitale  de  l'empire  Russe.  Il  dit  que  ce  fut 
une  colonie  fondée  par  la  populace  grecque,  qui  y  porta  sa  dépra- 
vation, sa  perfidie  «  sa  superstition  ,  ses  bains  de  vapeurs  (a)^ 
Ces  hypothèses  sont  plus  ingénieuses  que  solides  :  il  les  rapporte  sur 
la  foi  de  Cramer ,  évoque  de  Warmic,  lequel  écrivait  au  xvi.* 
siècle.  Mais  la  tradition  qui  attribue  la  fondation  de  Kiow  à  des  Slaves 
polonais,  est  plus  authentique.  La  Chronique  manuscrite  de  Théo- 
dore, abbé  de  Kiow ,  dans  le  Xll.^  siècle ,  lui  donne  pour  fondateur 
un  prince  polonais  nommé  AjViv.  Que  ce  soit  un  prince  ou  un  bate- 
lier 1  ccmime  disent  d'autres  chroniques  suivies  par  Ltvesqut ,  cetl4 
opinion  est  plus  vraisemblable  que  ceife  de  Leclerc,  qui  regarde  les 
Russes  comme  une  colonie  de  Huns  établie  sur  les  bords  du  Boq's- 
tbene  (b).  Enfin  «  qu'on  place  les  anciens  Roxolans  ou  Ruthéniens  du 
coté  de  Kiow  ou  vers  Novogorod^  il  n'en  reste  pas  moins  prouvé 
que  ces  deux  pays  ont  été  séparés  jusque  vers  la  fin  du  ]X.^  siècle  ;  il 
faut  consentir  à  choisir  entre  ces  deux  villes  pour  en  faire  le  bcrceat 
de  la  monarchie  russe. 

(é)  Histê'mit  rmarchkrt  du  démemhtmeni  de  h  Pohgat ,  par  RulhMrct ,  ioa.1» 
!««•  7». 
(h)  Wstohr  de  U  Rvite  anekipie ,  ptr  Lcdere ,  tom.  I ,  pag.  $a. 


{6)        - 
établi  I  sur  les  bords  du  lac  Ilmen ,  itne  espèce  de 
république  fédérative,  dont  le  siège  fût  d'abord  à 
Slavensk ,  puis  à  Novogorod. 

II  nous  importe  peu  de  savoir  aujourd'hui  si ,  dans 
ces  temps  reculés ,  les  Slaves  de  Kiow  payaient  tribut  à 
des  peuples  de  race  tartare  établis  sur  ks  côtes  de  la 
mer  Noire ,  ni  ceux  de  Slayensk  aux  Varaîgues ,  habitans 
des  côtes  de  la  Baltique ,  membres  de  cette  grande  fa* 
mille  gothique  qui  poussait,  dans  le  même  temps ,  ses 
conquêtes  et  ses  ravages  en  Angleterre ,  en  France  et 
en  Hollande ....  Nous  passons  k  des  faits  moins  dou- 
teux et  plus  importans. 
96i.         Vers  le  milieu  du  ix/  siècle  >  la  république  slave  du 
iac  Ilmen,  déchirée  par  les  troubles,  appela,  pour  la 
gouverner,  un  prince  varaigue,  nommé /?ttr/V^.Régna- 
t-il  par  le  consentement  de  tous ,  ou  bien  son  élévation 
fut-elle  Fouvrage  d'une  faction  î  c'est  ce  qu'if  est  aussi 
difficile  de  décider,  que  la  question  de  rétablissement 
des  Francs  dans  les  Gaules...*  Peu  après  son  arrivée, 
il  partagea  FEtat  entre  lui  et  ses  deux  frères  Sinaftt 
Trouver.  II  donna  des  .terres  à  ses  capitaines  ;  il  traita 
ces^  provinces  comm.e  un  pays  de  conquête.  Après  la 
mort  de  ses  frères,  il  réunît  les  possessions  qu'il  leur 
avait  données...  Sa  domination  s'étendait  entre  les  lacs 
Ladoga,  Onega,  Bielo-Ozeroi,  Ilmen  et  Peypus  (i  ). 
Il  en  fixa  le  siège  à  Novogorod  :  c'est  le  vrai  noyau 

(i )  Lecicrc,  Hhtom dt  h  Russie  ancitnnef  tom,  I ,  pag.  88-92. 


(7) 
de  rempire'Russe  ;  il  £iut  le  placer  là  où  régna  le  fon- 
dateur (ij. 

£10 V  suivit  bientôt  le  sort  de  Novogorod.  Quelques 
chroniques  disent  que  Rurick  y  envoya  Oskold,  fils 
de  sa  première  femme,  pour  s'en  emparer;  d^autres 
rapportent  que  deux  seigneurs  varaigues ,  mécontens 
de  Rurick  et  voulant  se  soustraire  à  sa  domination  » 
emmenèrent  leurs  vassaux  et  s'établirent  à  Kiow ,  oit 
ils  restèrent  jusqu'à  ce  qu'OIegh ,  oncle  et  tuteur  du 
fils  de  Rurick  (2) ,  vint  les  y  attaquer.  Sa  victoire  fut 
le  fruit  de  la  trahison  autant  que  du  courage  ;  il  fit 
massacrer  ces  deux  infortunés.  C'est  de  cette  époque  S8|« 
que  le  siège  <fe  la  puissance  russe  flit  établi  à  Kiow» 
et  que  la  contrée  nouvellement  soumise  fiit  appelée 
petite  Russie  :  les  deux  récits,  contradictoires  dans  les 
pferaiers  faits,  s'accordent  à  regarder  Kiov  comme  un 
pays  de  conquête. 

On  n'attend  pas  de  nous  qu'au  milieu  de  ces  temps 
obscurs ,  des  contradictions  des  vieillescbroniques  et  des 


(i  )  Héétstcin,  de  belh  Moxovtdco ,  lib.  i ,  pag.  33».  Storch  com- 
prend dans  ia  domination  de  Rurick  les  pays  actueliement  cofeinas 
sous  le  nom  de  gouvernement  de  Revel ,  Riga,  Poiotsk ,  PscofT,  jus< 
qu'à  Wobdimer  et  Arkhangel  { Tableau  de  l'empire  de  Russie  ,tom.  I .'; 
mais  ce  savant  écrivain  en  statistique  ne  fait  pas  autorité  en  hls^ 
toire.  On  verra  par  !a  suite  les  princes  russes  faire  des  découvertes 
ou  des  conquêtes  dans'  ces  pays  où  Storch  veut  d'aJ>ord  établir  leur 
puissance. 

(a)  yojfei,  pour  la  succession  des  souverains  russes  «  V Appendice  ; 
Taile  chronohpque ,  n.*  U 

A4 
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opinions  des  critiques  modernes,  nous  suivions  pas  à 
pas  Tordre  des  événemens  ,  ou  de  la  succession  des 
princes  russes.  Des  historiens  français  ont  rempli 
cette  tâche  laborieuse  (  i  )  :  on  peut  les  consulter. 
Pour  nous  ,  il  nous  suffit  de  considér-er  l'élévation 
de  fa  puissance  russe ,  les  causes  et  les  effets  de  ses 
succès  ou  de  ses  revers  ,  son  caractère  moral  ou 
politique,  son  influence  dans  les  affaires  générales 
de  l'Europe  ,  le  résultat  de  ses  efforts  pour  sa  propre 
civilisation;  et  dans  le  cadre  étroit  que  nous  nous 
sommes  prescrit,  la  sécheresse  des  détails  chrono- 
logiques détruirait  tout  l'intérêt  du  tableau. 

C'est  une  partie  curieuse  à  considérer  dans  l'his- 
toire de  la  Russie  ancienne ,  que  les  incursions  des 
Russes  dans  Fempire  Grec.  Les  chroniques  de  Byzance 
rapportent  la  premjère  à  l'année  851.  Si  elle  est 
vraie  (2) ,  elle  ne  peut  être  attribuée  qu'aux  Slaves 
de  Kiow,  puisque  Novogorod  était  alors  livrée  aux 
désordres  de  Fanarchie.  La  seconde  expédition,  plus 
certaine,  est  de  l'année  864. . .  Olegh,  après  avoir 
conquis  Kiow ,  descendit ,  avec  deux  mille  bateaux  et 
quatre- vingt  mille  combattans,  vers  Constantinopie. 
La  faiblesse  de  l'empereur  Léon  lui  fît  acheter  à  prix 
d'or  la  paix  et  le  départ  des  Russes  ;  c^était  les  inviter 

(i  )  Lévesquë ,  Lccicrc ,  Lacombc ,  &c.  &c. 
,   (2}  Lecierc  doute  qu*e[Ie  ait  eu  lieu.  Vqyej^  les  raisons  qu*il  en 
donne >  Histoire  d<  la  Russie  ancienne,  tom. I ,  pag.  i  o  1  et  1 02. 
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à  revenir  :  ifs  franchissaient  sans  hésiter  les  cataractes 
du  Bo]ysthène,  que  les  plus  hardis  mariniers  n'osent 
maintenant  af&onter. 

A  ces  incursions  répétées/on  voit  que  la  lâcheté 
des  peuples  méridionaux  et  la  douceur  du  climat 
faisaient  dès -lors  entrevoir  aux  Russes  Tespoir  de 
s'établii'  sur  les  mines  de  Fempire  de  Byzance.  Ainsi' 
leurs  prétentions  datent  de  loin  ;  mais  leurs  invasions 
étaient  moins  des  expéditions  régulières  que  des 
courses  de  pirates'. ^IIs  étaient  mal  armés,  dénués 
de  tous  les  moyens  qui  pouvaient  rendre  leur  domi- 
nation stable  ;  ils  laissaient  en  arrière  une  race  -  de 
peuples  ennemis    (  i  )  :  aussi ,  toujours  obligés  de 

(i)  Tels  ctaient  les  Khosars,  les  Pctsdicnegues ,  les  Polwtses, 
Pelouses  ou  Poîmntsi ,  qu'il  est  bon  d'annoncer,  puisqu'on  les  voit  sî 
souvent  figurer  dans  l'histoire  russe.  Cet  trois  nations ,  et  quelques 
autres  moins  connues  «  étaient  dé  cette  race  turque  ou  tartare 
devenue  plus  célèbre  par  les  in  valons  postérieures  :  elles  parurent 
vers  le  ViiK*  stccle»  se  disputèrent  et  occupèrent  successivement  cette 
vaste  étendue  de  pays  comprise  entre  le  Caucase  ,  le  Volga  et  le 
Dnieper,  Les  Xhosars ,  chassés  les  premiers  ,  se  confondirent  avec 
les  Russes  ;  c'est,  suivant  quelques  écrivains,  la  première  souche  des 
Cosaques.  Les  Petschenegues  disparurent  peu  de  temps  après.  Les 
Polovtses  ou  Pohfvitsi,  vainqueurs  des  uns  et  des  autres ,  s'étendirent 
depuis  le  Caucase  jusqu'au-delà  du  Borysthène  :  ils  descendaient  des 
anciens.  Cornants  ;  et  Guillaume  de  Rubruquis  >  envoyé  du  pape 
Innocent  IV  en  Tartarie ,  vers  i a 46,  les  a  encore  trouvés  en  pos- 
session de  ce  vaste  territoire.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  son 
Itinéraire: 

Ihamus  autan  per  terrant  Comanorum ,  qua  tota  est  plana ,  etfluihina 
quatuor  haht  magna:  primumappellaturNhptr  [Borysthcncs];  secundum 


(  lo) 

îevenir  sur  leurs  pas ,  ils  abandonnaient  bientôt  le 
théâtre  où  leur  cupidité  les  avait  attirés. 

Les  récits  que  font  nos  anciennes  chroniques  des 
dévastadons  commises  par  ies  Normand^  dans  nos 
provinces,  sont  affreux  ;  mais  iis  n'approchent  pas  des 
tableaux  que  les  Grecs  nous  ont  laissés  de  ia  férocité  des 
Russes.  Ce  peuple  prend,  dès  le  moment  qu'il  paraît 
sur  la  scène  du  monde ,  un  caractère  particulier.  L'ex- 
pédition quigor  fit  en  9 1 3  ,  était  de  quatre  cent  mille 
hommes  (i).  II  ne  rencontrait  awfin  obstacle  ;  toutes 
les  troupes  grecques  étaient  alors  dispersées.  II  semble 
que  le  défaut  de  résistance  excite  la  fureur  des  Russes  ; 
ils  n'épargnent  aucuq  des  malheureux  qui  tombent 
entre  leurs  mains  :  les  uns  sont  mis  en  croix;  d'autres 
sont  empalés  ,  mutilés ,  enterrés  vivans ,  percés  à 
coups  de  flèche  ;  les  prêtres  ont  la  tête  clouée  contre 
des  poteaux,  les  enfàns  sont  *  arrachés  des  entrailles 
de  leurs  mères  ;  enfin  les  flammes  et  de  longues 
traces  de  sang  marquent  le  passage  des  soldats  d'Igor 
dans  le  pays  même  oii  sa  rage  n'a  pas  trouvé  d'en- 
nemi (2).  On  croit ,  en  lisant  ces  vieilles  chroniques, 

éppfllatur Tanati  [Don]  ;  tertmmdkimr  Voiga.  [  Rha  ]  ;  quamm  nomi* 
natur  Jacc  [Rbymnus.]. 

(  Itinenrium  Cuîll.dtRvhvfuij,Mno  1^53.) 

D'ailleurs  on  nous  permettra  de  nous  borner  à  cette  inilication. 
Les  historiens  les  plus  diffus  ont  peine  à  suivre  les  traces  et  la 
fortune  de  ces  barbares  vagabonds. 

(  I  )  Leclerc ,  Histoire  (U  la  Russie  ancienne ,  tom.  I ,  pag.  1 09. 

(1)  Lévesque,  d'après  les  Annales  de  Zonare ,  ies  Chroniques  de 
Cedrenus  et  de  Nestor. 


(  •'  ) 

entendre  le  récit  de  quelque  expédition  de  Caraïbes , 
et  malbeureusement  l'Iiistoire  moderne  de  Russie  en 
reproduira  souvent  d'autres  exemples. 

De  ces  communications  si  funestes  aux  Grecs ,  résulta 
pour  la  Russie  rétablissement  de  la  religion  chrétienne; 
mais  on  verra  qu'elle  n'en  recueillit  pas  les  mêmes  fruits 
que  les  autres  nations. 

Plusieurs  écrivains  ont  dé)k  remarqué  que  la  plu- 
part des  états  de  FEurope  doivent  ce  bienfait  à  des 
femmes.  La  reine  Olga  voulut  alfer  se  faire  baptiser  à  955. 
Constantinopie...  ;  Féglise  russe  Ta  mise  au  nombre  de 
ses  saints.  Elle  est  nommée  dans  les  chroniques  le  soleil ^ 
parce  que,  la  première,  elle  éclaira  son  pays  des  lu- 
mières de  Tévangile  ;  cependant  son  exemple  fut  perdu 
pour  son  peuplé  et  même  pour  son  fils.  Swiatoslaw, 
soldat  féroce ,  vivant  à  la  manière  des  Kalmouçks ,  ne 
respira  cjue  la  guerre.  Après  bien  des  exploits  heureux  » 
il  fut  vaincu  par  les  Petschenegues,  et  leur  chef  fït^de 
son  crâne  une  coupe  dont  il  se  servait  pour  boire  dans 
les  festins. 

Il  était  réservé  à  Vladimir  I.*'  d'achever  Touvrage 
de  son  aïeule  :  son  règne  est  une  époque  fameuse  dans  980. 
les  fastes  de  la  Russie.  H  fit  détruire  une  armée  de 
Varaigues  qui  Pavaient  bien  servi  ;  H  vainquit  les  grands 
Bulgares,  du  côté  de  Kasan  ;  il  porta  la  terreur  jusqu'au 
fond  de  la  Chersonèse ,  et  du  champ  de  sa  victoire ,  il 
envoya  dehiander  à  Constantinople  le  baptême  et  la 
sœur  de  Fempereur  en  mariage.  Il  obtint  Fun  et  fautre  : 


(  »») 

il  rendit  ses  conquêtes,  et  ramena  par  échange  dans  la 
Russie,  des  vases  sacrés,  des  reliques ,  des  popes  et  des 
archimandrites.  L'ancienne  religion  slave  fut  abolie  ; 
les  idoles  furent  renversées  :  mais  il  resta  pourtant  de 
ce  culte  Scandinave  des  débris  imptirs,  qui,  mêlés  aux 
pratiques  superstitieuses  des  chrétiens  d'Orient ,  font 
encore  de  la  religion  russe  une  espèce  d'idolâtrie  (i). 
D'ailleurs,  le  changement  de  croyance  ne  changea  ni 
les  mœurs  des  Russes ,  ni  celles  de  leur  prince.  Wla- 
dimir  pou];suivit  le  cours  de  ses  cruautés  et  de  ses  dé- 
bauches ;  il  entreteaait  huit  cents,  concubines  ;  il  avait 
eu  plusieurs  femmes  ;  il  avait  égorgé  son  frère  ;  sa  belle- 
sœur  ne  fut  pas  à  l'abri  de  ses  violences  ;  il  fit  couler 
des  torrens  de  sang  :  mais  il  fonda  Wolodimer;  on  lui 
attribue  les  réglemens  ecclésiastiques  et  l'établissement 
des  dîmes  (i).  II  a  été  mis  au  nombre  des  saints ,  et 
c'est  le  1 5  juillet  que  l'église  russe  célèbre  sa  fîète. 

La  division  de  ses  états  entre  ses  douze  fils  amena 
des  guerres  et  des  dévastations.  Swiatoslaw  avait  donné 
le  premier  exemple  de  cette  coutume  si  funeste  à  la 
tranquillité  des  peuples*:  de  là  viennent  ces  discussions 
étemelles  qui  vont  désoler  la  Russie  ;  à  partir  de  cette 
époque ,  on  n'y  voit  que  des  fils  et  des  frères  dénaturés 
se  poursuivre  la  flamme  et  le  fer  à  la  main ,  se  dis- 
puter des  dépouilles  ensanglantées  et  déchirer  leurs 

(i)  Voyez  chap.  xi  de  cet  ouvrage,  $,  Religion, 

{%)  RiTum Moscovittcarum  Cmmen^k^,  Hcrberstein ,  pag.  33* 


(  13  ) 
voisins  quand  ils  ne  peuvent  iplus  se  déchirer  eux* 
mêmes  (i):  c'est  le  spectacle  qu'offrira  long- temps 
leur  histoire.  Ainsi  les  enfans  de  Vladimir  sont  armés 
les  uns  contife  les  autres  ;  Boris  et  Gleb  sont  assassinés 
par  leur  frère  Swiatopolk ,  événement  trop  commun 
dans  cette  histoire  pour  être  désormais  remarquable  : 
mais  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  ce  Swiatopolt 
avait  imploré  le  secours  des  Polonais  contre  ses  frères  ; 
qu'il  devait  sa  victoire  à  leur  valeur,  et  que,  par  une 
trahison  infâme,  il  fit  massacrer  leur  armée.  Boleslas, 
alors  roi  de  Pologne,  vengea  ses  sujets  par  la  conquête 
de  la  Russie  rouge  ou  petite  Russie  ;  mais  il  ne  fa  garda 
que  dix  ans  :  ainsi  commença  une  querelle  de  huit  siècles. 

Le  règne  d'iaroslaw  est  peut-être  l'époque  de  la  plus  105^1 
grande  puissance  de  Fancîenne  Russie.  Législateur  (2)  1054. 
et  conquérant,  il  fonda  des  villes;  il  porta  ses  armes 
jusqu'aux  portes  de  Fer  ,  au  pied  des  monts  Ouralls  : 
mais  sa  mort  replongea  l'Etat  dans  le^ésordre ,  d'où 
ses  exploits  semblaient  devoir  le  tirer. 

Dans  les  démêlés  cruels  de  ses  successeurs ,  on 
voit  toujours  intervenir  la  Pologne.  Novogorod  veut 
en  vain  disputer  la  prééminence  sur  la  nouvelle 
capitale  ;  Kiow  conserve  la  souveraineté  ,  jusqu'à 
ce  qu'après  un  siècle  de  dissensions  civiles-  ou  de 
"^""^^■^'■■^■^^■■■^■■"^'■^"■"■^^"•"^^■"^^^'"■^^'^"■^■"^"'^■■■■"■^■■■■^■■■""^■"■^^^ 

(  1  )  Histoire  dt  Russie ,  par  Lé\c$<(ae ,  lom.  I ,  pag.  ^54.'»  Tookc's 
View  ofthe  Russian  empire ,  vol.  I ,  pag.  174. 

(a)  Aiuidate ,  pag,  i  a; ,  177.  —  Les  premières  lois  russes  datent  de  • 
faxince  ftC. 


(  '4) 

guâres  étrangères  avec  les  Tschoudes ,  les  Bulgares^ 
les  Polonais  ,,Ies  Polovtses,  &c. ,  cHe  passe  à  Vladi- 
mir ou  Wolodimer,  dans  cette  parue  qu'on  a  depuis 
appelée  ki  Russie  blanche  (  i  )• 
1157.  Alors  régnait  André  I/'  Jourevitck  ^  ou  fils  de 
George  (  2  ) ,  originairement  prince  de  Souzdal  :  il 
avait  conquis  la  principauté  de  Kiow  ;  il  se  crut  trop 
faible  pour  s'y  soutenir  contre  le  ressentiment  des 
peuples  voisins.  On  était  déjà  loin  du  temps  ou  la 
facilité  de  descendre  à  Constantinople  par  le  Borys- 
thène ,  en  bravant  le  danger  des  cataractes ,  avait  engagé 
les  successeurs  de  Rurick  à  s'établir  à  Kiow  :  main- 
tenant le  voisinage  des  Bulgares  »  des  Polovtses  »  des 
Hongrois  et  des  Polonais ,  faisait  regarder  Kiow 
comme  un  séjour  dangereux.  André  crut  devoir  trans- 
férer le  siège  die  la  monarchie  dans  un  climat  .plus 
rigoureux  ^  au  milieu  de  son  patrimoine  »  et  non  loin 
de  MoscoWy  qu'il  venait  de  fonder.  • .  • 

Vaine  précaution!  les  princes  des  diverses  branches 
de  la  maison  de  Rurick ,  encore  exposé^  aux  attaques 
extérieures»  se  disputent  toujours  les  droits  litigieux 
d'une  succession  incertaine  (  3  )•  Ils  n'étaient  faits  ni 


(  I  )  Storch ,  TMkûu  dt  i'empire  de  Russie  »  tom.  I. 

(a)  La  syliabe  vitch  ou  vitjj,  mise  après  un  nom  des  Russes  nobles , 
sîgnifre  j(/j  de. . .  Les  roturiers  ne  peuvent  être  désignés  que  par  la 
syliabe  p/*...  Wsevoïode  L*'  introduisit  l*usagc  de  joindre  à  son  nom 
celui  de  son  père. 

(3)  On  voit  souvent,  dans  Thistoire  de  la  Russie  ancienne ,  des 


(  M  ) 
pour  jouir  de  fa  tranquillité,  ni  pour  en  laisser  fouir 
leurs  voisins  (i  )•  Kiow,  Novogoro^  et  Volodftner 
changait  vingt  fois  de  maîtres  dans  un  demi-siècle, 
et  la  Russie ,  morcelée  par  la  divbion  des  apanages , 
est  encore  appauvrie  par  la  superstition ,  qui  engloutit 
toutes  les  richesse^.  Passons  donc  sur  ces  temps  rfa* 
narchie  féodale,  ces  guerres  conduites  sans  art,  sans 
prudence  ,  et  terminées  par  des  assassinats.  La  mau« 
vaise  fbi,  la  cruauté,  la  vengeance ,  f avarice,  Tambi- 
tioUf  aveugle  dans  ses  moyens  comme  dans  ses  vues, 
y  retracent  toujours  les  mêmes  tableaux  (2)  ;  le  dé* 
sordre  et  la  confiision  sont  au  comble  ;  les  crimes  s^ 
mtdtipiient ,  les  liens  de  la  société  se  brisent,  le  joug 
de  la  servitucfe  s'appesantit  ;  la  Russie  est  toute  en 


rontestaticnu  sanglantes  pour  Torcfare  de  fa  succession.  Quand  les 
«nfans  sont  jeunes ,  le  firèré  du  prince  décédé  est  quelquefois  mis  en 
possession  dé  la  grande  principauté.  C'est  ainsi  «(ue  Wsevoiode  I.^' 

et  laropolke  II,   êcc,  régnent  au  préjudice  de  leurs  neveux 

Etait-ce  uneloî»im  usage  ou  une  usurpation  !  c'est  ce  que  nous  n*en« 
trepren'drons  pas  de  décider. . .  Lévesque  dit  :  «  Il  y  avait ,  sinon 
»  une  loi,  du  moins  un  usage  plus  fort  mime  qœ  la  loi ,  par  leqael 
^  les  frères  des  souverains  étaient  préférés  aux  fils  dans  la  succession.» 
{  Tom»  I,  pag.  2tS,)  I^derc  remarque ,  avec  plus  de  raison ,  que  »  dans 
rori^e,  les  frères  du  grand  prince  étaient  tuteurs  naturels  de  The- 
ritîer  mineur,  et  que  tordre  de  successicMi  de  père  en  fils  se  perpétua 
)usqu'à  l'époque  T>u  Swiatosiaw  et  Wsevofode  intervertirent  l'ordre 
éublh  Ainsi  Ton  ne  pourrait  guère  regarder  les  exceptions  que  comme 
des  usurpations,  d'ailleurs  si  communes  dans  riiistoîre  de  Russie, 
«  {i)  Histoire  de  Russie,  par  Lévesque ,  tom.  I, 
(a)  Histoire  Mmwemlk,  trad.  de  l'anglais ,  lîr.  XXX» 


(  .6  •) 
armes  ;  elle  est  mondée  de  sang  ;  et  voilà  qu'une 
tenfpète  affreuse  s'annonce  du  côté  de  f  Orient, 
.  Arrivés  à  cette  grande  catastrophe,  reportons  nos 
regards  sur  la  période  que  nous  venons  de  parcourir,- 
pour  en  tirer  Tinstruction  la  plus  utile  à  chercher  dans 
l'histoire. 

Quelle  fut ,  dans  ces  quatre  premiers  siècles ,  retendue 
de  Tempire  Russe  !  Nous  en  avons  fait  voir  le  noyau. 
Les  conquêtes  de  ^Tladimir  et  d'iaroslaw  avaient  porté 
les  armes  des  Russes  jusqu'aux  monts  Ouralls  et  au 
pied  du  Caucase  :  mais  leur  domination  ne  s'était  guère 
afiermieque  du  côté  de  l'est  ;  encore  les  limites  étaient* 
elles  vagues  et  indéterminées  vers  la  grande  Biarniie. 
lies  Bulgares  venaient  à  peu  de  distance  de  Moscow  : 
le  territoire  de  Kiow  était  resserré  au  midi  par  les 
Polovtses,  à  l'occident  par  les  Polonais.  En  allant 
vers  le  nord,  les  Lettes,  Lettons  ou  Lituaniens,  les 
Tschoudes  (  i  )  ,  bornaient  de  très  -  près  l'état  de 
Novogorod.  Voilà  des  limites  établies  sur  des  monu- 
mens  historiques ,  moins  obscurs  et  plus  authentiques 
que  les  conjectures  des  écrivains,  panégyristes  in- 
fatigables de  la   Russie.   On  a  parlé  de  conquêtes 

(i)  Ce  mot  signifie  étrangers.. î^s  anciens  Russes  avaient  coutume 
de  .le  donner  à  tous  lears  voisins  Finnois.  • .  Ils  y  comprenaient  sur- 
tout les  Finnois  propres ,  et  les  Esthoniens ,  qui  éuient  domicilies 
dans  les  environs  de  PskofFct  deRevel.  (Storch,  Tubltau  de  l'empire 
de  Russie,  tom.  I ,  chap,  I ,  note  6.  ) 

Si  ie*  Tschoudes  étaient  appelés  étrangers  par  fcs  Russes ,  îi  est 

anciennes , 


(  »7) 
aticlenAes ,  de  la  fondation  (Tune  ville  Hourieff,  que  les 
livon/ens  appelèrent  ensuite  Dorpat  ou  Dtrpt..^.^ 
Maïs  qu'est-ce  que  la  fondation  d'une  ville  dans  un 
pays  où  quelques  troncs  (f  arbres  assemblés  usaient  une 
maison,  et  quelques  maisons  de  ce  genre  une  citét 
L'assiette  d'un  camp  serait  un  titre  plus  phusible^ 
I^aiHeurSy  des  expéditions  sans  suite,  des  conquêtes 
sans  établissement,  ne  constituent  pas  la  possessions 
autrement,  ies  Polonais,  les  Suédois,  les  Bulgares» 
pourraient  aussi  réclamer  les  mêmes  droits  sur  la  Russie  ; 
«t,  de  tous  ies  peuples,  nul  n'aurait  de  plus  vastes  pré-* 
tentions  à  faire  valoir  que  les  descendans  des  Huns* 

Si  nous  examinons  attentivement  le  gouvernement 
russe  à  cette  époque ,  nous  y  retrouvons  les  élémens 
qiu  constituaient  alors  ceux  des  autres  états  de  l'Eu-^ 
rope.  C'est  un  spectacle  bien  extraordinaire  que  l'efTet 
du  refoulement  de  cent  peuples  barbares  les  uns  sur  les 
autres;  on  ieur  voit,  pour  un  temps,  les  mêmes  lois» 
les  mêmes  usages,  les  mêmes  idées  de  gouvernement» 
et  Voii  est  tout  surpris  de  trouver  encore  aujourd'hui 
les  racines  de  f'arbre  féodal  jusque  chez  les  Kirguis  et 


difficile  de  considérer  leur  pays  comme  une  ancienne  province  de  la 
Rassie.  La  conséquence  est  claire  :  Judica  te  Ipsum, .  • 

D'ailleurs  on  peut  consulter  sur  ce  point  la  G/n/ahgte  dts  grands^ 
ducs  dt  Mosco^it,  Francfort ,  1 600;  V Histoire  de  la  guerre  de  Uyonit, 
par  Tflman  Bredembach  ;  les  dmmeutasres  du  baron  d'Herberstem» 
&c.  &c.  Tous  ces  anciens  auteurs  sont  d'accord  sur  Tinjusticc  des 
prétcntîoiu  de  la  Russie»  (  K^c^chap.  m,  pa^.  45  tt  55.) 

B 


(  .a; 

sur  le  plateau  de  la  grande  Tartane  (  i  )  :  ainsi  les  juge* 
mens  par  épreuves  sont  admis  auprès  du  Kamtschatka, 
comme  dans  FAquitaine  ;  les  états  des  souverains  sont 
distribués  à  leurs  enfàns  ;  les  fiefs,  donnés  d*abord  comme 
de  simples  bénéfices ,  puis  conférés  à  vie ,  entraînent 
le  service  et  la  servitude  (2).  Les  grands  fèudatairfes 
:4gissent  comme  les  premiers  vassaux  du  prince.  Sôus  le 
règne  de  Swiatopolk  II  >  on  voit  des  assemblées  de» 
grands  boyards  et  du  clergé  comme  nos  cours  plénières  : 
mais  quelques  siècles  s'écoulent,  et  les  peuples  n'ont 
plus  la  moindre  ressemblance.  Ici  le  sort  de  Fespèce 
humaine  s'embellit  et  s'améliore  par  degrés;  là  les 
chaînes  se  resserrent,  la  nature  se  détériore,  et  la  civi- 
lisation suit  une  marche  inverse  de  celle  qu'elle  a  prise 
<Ians  le  reste  de  FEurope.  C'est  un  exemple  unique  dans 
Fhistoire  morale  des  peuples. 

Nulle  nation  ne  paraissait  mieux  placée  que  la  Russie 
pour  devancer  les  autres  dans  les  arts,  les  sciences,  lea 
lettres  et  tout  ce  qui  fait  le  charme  et  l'honneur  des 
sociétés  humaines.  Au  nord ,  le  commerce  florissait  d'une 
manière  assez  remarquable  pour  ces  temps  barbares,  k 
Novogorod.  Des  négocians  des  villes  anséatiques  et  de 
toute  la  Germanie  venaient  y  échanger  leurs  marchan- 
dises contre  les  productions  de  la  Russie.  Depuis  que 

(  I  )  Histoire  des  peupla  soumis  à  la  dowùuoMU  dt  la  Russie,  par  Le- 
vesque,  tom.  I. 

(a)  Montesquieu t  E^^  du  iWr,  liv.  XX.  ^Autid$te,  1770, 
p.  170,  171  ,  17*. 


(  '9  ) 
le  siège  de  f  empire  Russe  avait  été  transporté  à  Kiow, 
Novogorod  avait  recouvré  une  espèce  d'indépendance. 
Au  milieu  des  agitadons  qui  ia  divisent  et  des  guei-res 
qu'elle  a  fréquemment  à  soutenir  contre  ses  voisins  ou 
contre  les  princes  russes  eux-mêmes»  elle  paraît  plutôt 
choisir  que  recevoir  ses  souverains ,  et  son  commerce 
se  soutient  toujours  au  milieu  des  troubles  politiques. 
C'est  de  sa  richesse  autant  <pie  de  sa  population  quie 
Ton  disait  dans  le  Nord  :  «Qui  pourrait. s'attaquer  à 
»  Dieu  et  à  la  grande  Novogorod  J  3>  Cette  prospérité , 
ce  concours  d'étrangers ,  semblaient  annoiKer  le  perfec- 
tionnement prochain  de  fa  société  ;  mais  une  espèce  d« 
âcalitë  y  repousse  le  bienfait  ordinaire  du  commerce* 
Au  midi ,  la  Russie  se  trouvait  dans  une  position 
encore  plus  favorable  :  dès  les  ix  et  x/  siècles  ,  elle 
porte  ses  armes  à  Constantinople  ;  die  &it  des  traités 
avec  les  empereurs  (i)  ;  elle  établit  des  communications 
fréquentes  avec  les  Grecs  ;  elle  en  reçoit  sa  religion  »  la 
coiuuissance  des  lettres,  des  prêtres,  des  artistes  dans 
tous  les  genres  :  le  sang  de  Rurîck  se  mêle  plusieurs, 
fois  avec  celui  des  Césars  (2).  Il  semble  qu'on  va  voir 


(i)  Vo/e^^  ceux  que  rapporte  Leclerc  ,  d*après  les  chroniques 
grecques  ,  celle  de  Nestor  (  Histoire  de  la  Russie  ancienne ,  tom.  1, 
pag.  I  II  et  124.) 

(1)  Cest  même  un  préjuge  que  de  considérer  fes  anciens  princes 
russes  comme  tout-à-fait  étrangers  à  ceux  de  TOccident,  quoique 
des  circonstances  extraordinaires  les  aient  comme  mis  hors  du  cercU 
des  puissances  européennes.  Oi^tre  leurs  relations  et  leurs  aliiancci 

B  a 


(  ^o  ) 
éclûre  en  Russie  les  germes  heureux  dont  Bjrzanceesl 
Tunique  dépôt.  Quelques  princes  même,  tels  que  Wla- 
dimîr  et  laroslaw,  font  des  efforts  sur  le  caractère  na- 
tional :  cependant,  malgré  les  encouragemens  et  les 
exemples ,  les  arts  restent  dans  les  mains  des  étrangers , 
fcs  mœurs  se  corrompent  sans  se  polir  (i);  le  naturel 
russe  semble  étouflêr  la  civilisation  naissante,  ou  bien 
îi  n'en  retire  que  des  pratiques  superstitieuses  et  le 
goût  d'un  luxe  bizarre  associé  aux  habitudes  de  la 
barbarie. 

Dans  le  même  temps ,  une  lévolution  contraire 
s'annonce  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe.  Ces  fi«rs 
croisés  que  la  voix  de  la  religion  éplorée,  que  Far- 
'dnsr  inquiète  de  la  gloire  avaient  précipités  sur  FAsie, 
ftipf>ortent  du  champ  de  leurs  exploits  les  étincelles 
du  feu  ^sacré  qui  rallume  dans  l'Ocddent  le  flambeaa 
des  arts  désormais  éteint  pour  l'Orient.  Nos  chevaliers 
^^rans  furent  éblouis  des  magnificences  de  la  cour 
de  Constantin  ;  mais  leur  admiration  ne  fut  point 
stérile ,  comme  avait  été  celle  des  soldats  d'Igor  ou  des 
■  ■        ■  Il  t 

avec  r^npire  Grec  et  fa  Pologne,  ifs  en  ont  eu  avec  Rome,  où 
•lâîaslaw ,  chassé  de  ses  états ,  alla  chercher  un  asile,  et  même  avec 
ia  France,  où  une  fille  dMarosfaw  vint  partager ,  au  xi.^  sfècfe ,  fe 
^trône d'Henri  l.^*{l^oyfl  Hîst.dc  France  par  yelfy,  tom.  ff ,  p.  j^j.) 
(  I  )  Nous  remettons  à  tracer  le  tableau  des  mœurs  après  fa  3  :^  période, 
<K  cefuî  de  fa  rcligfon  au  chapitre  xi  de  cet  ouvrage... Ceux  qui  vou- 
laient connaître  ie  cuf te  religieux  des- Slaves»  peuvent  consulter 
VHktoire  g/néraîe  du  Nord,  de  Schloetzer  ;  celle  de  la  Russk  oMcieime 
^ar  Leclerc ,  tom.  I ,  pag.  179  -  a»4..  &c 


(2.  ) 

eivroyésde  Vladimir.  L'ItaCe  ^  la  France  et  l'AUenuigne 
en  recueillirent  les  fruits  :  bientôt  les  moeurs  se  sont 
adoucies,  les  arts  perfectionnés ^  ies  gouvernemens 
améliorés ,  et  Fespèce  humaine  ennoblie  |ouit  encore 
des  résultats  de  cette  belle  conquête. 


Bj 
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CHAPITRE    IL 
JUi  Russie  sous  U  joug  des  Tartares  (i). 

i»ï3-  La  mort  de  Wsevolode  III,  le  partage  de  l'empire 
entre  ses  enfans ,  Tindépendance  affectée  par  (f autres 
princes  de  la  maison  de  Rurick  dans  leurs  petits  ét^ts» 
avaient  livré  la  Russie  à  des  dévastations  nouvelles; 
Joury  ou  George  II ,  à  peine  en  possession  de  la 
grande  principauté  de  Wolodimer,  avait  encore  la 
guerre  à  soutenir  contre  les  Suédois  et  les  grands 
Bulgares;  enfin,  Tanarchie  intérieure ,  le  ressentiment 
des  peuples  voisins,  et  sur-tout  la  faiblesse  du  prince, 

(i)  Des  écrivains  distingués  ont  cherché  à  faire  adopter  dos 
changemens  dans  le  nom  de  quelques  peuples  de  l'Asie.  Ainsi, 
ils  ont  écrit  Tatars  pour  Tartares  ;  Mottngales  pour  AîogoU  ;  Tcher- 
casses  pour  Circassiens ,  &c.  La  raison  qu*iis  en  apportent ,  c*est 
que  tes  noms  modernes  sont  plus  près  de  celui  que  les  nations  se 
donnent  dans  leur  propre  langue.  Nous  n*en  contesterons  pas  la 
Justesse  :  mais,  s*fl  fallait  absolument  sacrifier  Tusage  et  même 
l'harmonie  de  notre  langue  aux  rigueurs  de  Tétymologie ,  alors 
nous  devrions  commencer  par  dire  L^ndon  au  lieu  de  Londres  , 
AJenti  ^"  ''^"  ^^  AJayence,  &c.,  et  faire  ainsi  de  tous  les  noms 
que  nous  avons  pour  ainsi  dire  naturalisés  dans  notre  langue.  • . 
Nous  ne  savons  si  l'histoire  ou  la  géographie  gagneraient  beau- 
coup à  ces  innovations;  mais  bous  nous  permettrons  dé  continuer  à 
nous  servir  d'expressions  qui,  depuis  si  long-temps  vulgaires, sont  en- 
core plus  harmonieuses  que  les  nouvelles.  Lt&  écrivains  anglais  » 
W.Tooke  et  leD.CIarke,  nous  en  ont  donné  l'exemple,  etcen'ctt 
pas  faute  d  érudition  qu'Us  se  sont  tenus  à  l'ancien  usage. 


(*3  ) 
faisaient  prévoir  une  crise  prochaine,  lorsque  FÉtat 
fut  fiappé  (f  une  catastrophe  terrible  :  nous  voulons 
parfer  de  Finvasion  des  Tartares-Mogols  (i).  li  &ut 
essayer  de  les  faire  connaître. 
•  Si  f  on  tire  une  ligne  irréguCère  de  rèxtrémité  sep* 
tentnonale  de  la  mer  Caspienne,  d'un  côte,  JEusqu'auv 
firontièresdelaChine^de  Fautre,  en  suivantbiignedes 
monts  Ouralls  jusque  sous  la  zone  gladaie,  on  sefèraum 
idée  de  cette  vaste  région  tout-à-fiût  inconnueaux  Grecs 
et  aux  Romains ,  qu'ib  avaient  désignée  souslè  nom  do 
Scythie  asiatique ,  et  que  les  modernes  y  qui  ne  font 
guère  mieux  connue  jusqu'au  xy  l  «^  siècle ,  ont  nommée 
presque  ausâ  vaguement  la  grande  Tartarie\  immense 
espace  oii  cent  peupfes  nomades  se  sont  successivement 

.  (i)  Noos  npiis  serrons  «Tabonl,  et  pour  cène  fois  seulement  »  de 
cette  double  dénomination ,  pour  éviter  l'erreur  où  sont  tombés  tous 
ceux  qui  ont  voulu  attribuer  cette  invasion  eiclusivempit  soit  aux 
Mogols ,  toit  aux  Tartares  »  peuples  bien  dîffiîrens  de  race ,  de  moeurs 
et  de  langage.  Les  chefs  étaient  Mogols,  sans  contredit^  mais  un« 
partie  des  so\datt,  recrutés  par  Gengy-khan  et  ses  succesKurs  dans 
les  pays  qu'ils  avaient  soumb»  étaient  Tartares  :  œ  fait  est  incon» 
testablement  reconnu. 

D'ailleurs ,  nous  ne  pouvons  donner  dam  cet  ouvrage  qu'un  aperça 
général  et  rapide  sur  l'origine  de  ces  deux  peuples.  Ceux  qui  vou- 
dront des  détails,  peuvent  les  aller  chercher  dans  les  historiens  origi<* 
naux  tartares ,  chinois,  arabes  et  persans  ;  dans  V Histoire  ries  Huns , 
des  Turcs  et  des  Aîogols  ,  par  M.  de  Guignes ,  dans  les  Histoires  de 
Russie  de  Leclerc  et  de  Lévefque.  On  les  trouve  encore  éclaircis 
par  une  critique  judicieuse  dans  le  Tableau  de  l'empire  de  Russie t 
par  Storch  ,  et  dans  le  Précis  di  U  Céopafhii  universelle  »  de 
M.  M^ltc-Brun ,  i  vol. 
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établis»  combattus,  confondus ,  dispersés  ou  détruits 
iong-temps  avant  que  l'Europe  soupçonnât  leur  exis- 
tence; inépuisable  réservoir  d'où  furent  vomis  ces  ter- 
rens destructeurs defantique  civilisation,  ies  Huns ,  les 
Avars,  les  Alains,  et  cette  innombrable  &milIeTurque> 
dont  les  Tartares  ne  sont  qu'une  branche  (  i  )  »  et 
dont  les  Turcs  d'aujourcf hui  sont  eux-mêmes  une  tribu 
sortie  du  mont  Imaiàs.  Nous  ne  nous  occuperons  pas 
de  ceux  qui  conquirent  la  Perse ,  renversèrent  le  califat 
et  Tempire  des  Arabes  ;  maïs  seulement  de  ceux  qui 
soumirent  la  Russie. 

Leur  nom  n'y  était  pas  inconnu  :  on  a  déjà  vu  trois 
de  leurs  tribus  successivement  établies  sur  les  frontières 
russes.  II  n^  restait  plus,  au  commencement  du  xiii/ 
siècle ,  que  celle  des  Polovtses  (i)  ;  cependant  les 
Tartares  du  centre  de  f  Asie  avaient  été  attaqués  et. 
soumis  par  les  Mogols ,  autre  famille  innombrable 
située  à  Test  et  au  nord ,  dont  les  querelles  ou  les 
victoires  avaient  peut-être  jadis  occasionné  la  grande 
émigration  des  Huns. 

( I  )  His0ifegMahpqu€  des  Turcs,  par  fe khan  Abulgfiasi-Bayadour. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  I*étymoIogie  du  nom  des  Tartans  ott 
Toiars.  Les  uns  veulent  qu'il  vienne  éts  Chinois  $  qui  appellent 
indistinctement  tous  leurs  voisins  Tata  ou  Taise  ;  les  autres,  du 
nom  d*une  divinité  des  Yakoutbs;  Ahuighasî,  d*un  géné'al  turc 
dont  la  horde  prit  fç  nom  pour  lui  faire  honneur.  Cette  conjecture 
est  la  plus  vraisemblable.  C'est  ainsi  que  dans  la  suite  on  voit  Nogai 
et  Vshtck  donner  leurs  noms  à  la  horde  dont  ils  étaient  chefs.  VoiU 
comme  les  Ottomans  ont  pris  le  leur  ^Othma»  :  cet  usage  parait 
générai  dans  l'antique  famille  des  Tara. 

(a)  ff^chap.L«'«pag,9. 


(2î  ) 

Quoi  qolf  en  soit,  Thistoire  de  ces  Tartares n'excite 
notre  attention  qu'au  moment  où  ils  cessent  d'être 
une  nation  indépendante.  Partagés  sous  les  drapeaux 
xnogo/s ,  c'est  par  une  fatalité  bien  étrange  que  ieur 
nom  seul  a  été  souillé  des  ravages  qui  ont  marqué 
les  traces  communes  de  ces  deux  nations ,  tandis  que 
la  postérité  n'a  conservé  des  Mogols  que  la  renommée 
de  leurs  victoires  et  de  l'établissement  d'un  vaste 
empire. 

Un  seul  homme  changea  le  destin  des  Mogols  et 
rendit  ieur  nom  &meux  par  toute  la  terre. 

Temougin,  Gis  d'Iessoukay-Bayadour ,  n'avait  que 
treize  ans  lorsque  la  mort  de  son  père  le  rendit  dief 
d'une  horde  de  quarante  mille  familles.  Ses  vassaux 
méprisaient  sa  jeunesse  »  ils  lui  refusaient  le  tribut  :ii 
les  réduisit  à  l'obéissance,  et  Fédat  de  ses  premières 
victoires  alluma  dans  son  cœur  la  passion  impérieuse 
de  la  gloire.  A  la  &veur  de  querelles  qui  s'élevèrent 
entre  différentes  hordes  ,  il  parvint  à  se  rendre  le 
Uian  le  plus  puissant  de  la  Mongolie.  Dans  une 
espèce  de  diète  tenue  aux  sources  de  i'Onon ,  pareille 
à  ces  cours  plénières  que  les  rois  francs  assemblaient 
au  mois  de  mai ,  un  khodska  ou  sage  lui  aimonça  qu'il 
soumettrait  la  terre ,  et  lui  demanda»  au  nom  de  Dieu, 
de  se  faire  appeler  Tsckinguîs  ^ kkan  (i)  ;  nous  Favons 
nommé  Gengis-kkan. 

(>)  La  monosyllabe  tchtu,  en  langue  mogole ,  veut  dire  grandi 


{26) 

Ainsi  ce  conquérant  s'ouvrit  une  nouvelle  canière» 
dans  laquelle  il  subjugua  y  en  moms  dé  vingt  ans» 
par  lui-même  ou  par  ses  généraux ,  Flndostan ,  la 
Perse ,  une  grande  partie  de  la  Chine  et  dé. la  Tar- 
tane. II  avait  divisé  ses  fbrœs,  grossies  de  tous  les 
peuples  qu'il  avait  soumis  »  en  quatre 'armées;  la  pre- 
mière était  dirigée  contre  Flnde ,  la  seconde  contre 
la  Chine»  la  troisième  contre  la  Perse,  la  quatrième 
contre  les  pays  situés  au  nord  et  à  Focddent  de  la 
mer  Caspienne  :  celle-ci  est  la  seule  dont  nous  ayons 
à  suivre  les  traces. 

Les  Polovtses  se  flattaient  en  vain  Jètre  épar- 
gnés par  un  peuple  en  partie  descendu  de  leurs 
aïeux  :  ils  avaient  hésité  à  secourir  les  Daghestans 
ou  Alains  qui  se  trouvaient  au  nord  de  la  mer  Ca^ 
pienne,  les  premiers  sur  la  route  des  Tartares».* 
Pendant  qu'ils  balançaient  sur  le  parti  qu'ib  avaient 
à  prendre*,  ils  furent  eux-mêmes  attaqués;  ils  s'adres- 
sèrent alors  à  tous  les  princes  russes  ;  ils  demandèrent 
des.  secours.  Celui  de  Wolodimer  se  'montra  aussi  im- 
prévoyant que  les  Polovtses  :  ceux  de  Galitch  et  de 
Kiow  furent  plus  prudens  ;  mais  ils  commencèrent  la 
guerre  par  un  acte  atroce»  en  faisant  égorger  les  am- 
bassadeurs tartares. 


pus ,  qui  fait  le  superlatif,  désigne  k  plus  gtanddt  tous.  Cest  (Taprès  fa 
même  étymoiogie  que  les  Kalmoucb,  qui  parient  la  langue  originale 
des  Mogob ,  donnent  le  nom  de  Tchinguis  à  i*Océtn ,  pour  désigner 
un  espace  d'une  grandeur  extraordisurc. 


{  i7) 
'  Après  ce  crime,  il  fallait  raincre  :  mais  les  princes 
russes  fiirent  vaincus  »  et  la  vengeance  fut  terrible*  •  • 
La  bataille  de  la  Kalkà  leur  coûta  la  vie  ;  les  débris     m), 
de  fenr  armée  fiirent  poursuivis  en  désordre  jusqu'au 
Dnieper,  et  les  Tartares,  las  de  carnage  et  chargés 
de  butin,  retournèrent  par  le  Kaptschak  (i)  auprès 
de  Gengis-khan,  qui  était  alors   dans  la  grande 
Buckarie. 

Oen  était  fait  dès4ors  de  la  puissance  russe ,  si 
le  projet  d'achever  ia  conquête  de  la  Chiné  et  de 
rinde  n'eût  occupé  le  reste  de  la  vie  du  conquérant  : 
/a  mort  farréta  dans  ses  desseins  ;  mais  ses  fils  ache* 
vèrent  son  ouvrage. 

Dans  le  démembrement  de  son  vaste  héritage  (2) , 
le  Kaptschak  échut  à  son  petit -fris  Baati-khan  ou 

(1)  Le  Kaptschak  ou  fCiptschoA,  dont  nous  aurons  souvent  occasion 
de  parler ,  (ut  ainsi  nommé  en  Thonnenr  du  fHs  d\m  général  »  cpe  sa 
mère  avait  mis  au  monde  dans  le  creux  d*un  arbre.  Il  s'étendait  d« 
J*extrémfté  orientale  de  la  mer  Caspienne  juscp'au-deli  de  la  mer 
Noire. . .  C'est  là  qae  fut  d'ai>ord  établie  fa  £^rande  hûrde,  ou  honie 
dorét ,  jusqu'à  fa  scission  des  Nogais ,  &c.  &c. 

(2}  -Gengb-khan  avait  distribué  ses  états  entre  ses  «piatre  fik,  de  fa 
manière  suivante: 

].<>  (Tceof' devait  avoir  ieGrand-Khanat,  ia  Mongolie,  le  Tangutct 
les  pays  déjà  conquis  sur  fa  Ciiine  ; 

a.®  Taufaï  ou  Touli ,  le  Khorasan ,  ia  Perse  et  les  conquêtes  à  faire 
dansTInde; 

).<»  Dschagataï ,  la  grande  et  la  petite  Buckarie ,  le  Turfan ,  le  pays 
des  Igours ,  et  une  partie  de  la  Kalmouclie  actuelle; 

4.®  Baati'khan  (sen  petit-fils,  substitué  à  son  père  déjà  laort) ,  le 


(  ^M  . 

Batou-'Sagili  •  af  ec  tout  ce  qu'il  pourrait  conquérir  de 
ce  côté  de  FEurope. 
«113^  Douze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  Féloignement  des 
Tartares  ;  mais  ils  avaient  gardé  les  défilés  du  Caucase 
comme  une  porte  ouverte  à  des  conquêtes  futures.  II 
semble  que  les  Russes  eussent  pu  prendre  des  précau- 
tions contre  une  invasion  nouvelle  ;  mais  le  grand  prince 
de^  ^olodimer  était  un  de  ces  souverains  dont  la 
faiblesse  et  Fimprévoyance  annoncent  la  chute  des' 

empires. Baati-khan  avait  déjà  soumis»  sur  sa 

route  9  les  Circassiens  »  les  Avkasses ,  les  Baskhirs  ;  la  ca* 
pitale  des  grands  Bulgares ,  Kasan ,  venait  de  tomber  en 
son  pouvoir,  et  George  II  ne  pensait ,  dans  ^olodi- 
mer,  qu'à  célébrer  avec  pompe  les  noces  de  ses  deux 
fils.  Les  princes  de  Riaezan ,  menacés  par  une  armée  cfe 
six  cent  mille  Tartares ,  et  sommés  de  payer  h  dîme 
de  tout  ce  qu'ils  possèdent ,  lui  demandent  des  secours  : 
f insensé  leur  fait  répondre  qu'il  saura  bien,  par  ses 
propres  forces,  repousser  les  téméraires  qui  oseront  Tat- 
taquer  (  i  }•  D'autres  princes  russes  s'endorment,  comme 
lui ,  dans  une  folle  sécurité. 

Enfin,  George  s'aperçut  de  son  erreur;  mais  les 

Kaptschalou  les  contrées  situées  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  avec 
toutes  les  conquêtes  à  faire  de  ce  côté  de  l'Europe. 

Voltaire  donne ,  dans  son  Essai  sur  Us  mœurs,  &c.  une  autre  distri- 
bution des  états  de  Gengis  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  suivre  ropinion 
des  auteurs  plus  récens  et  plus  versés  dans  Thistoire  des  Tartares  et 
«lans  la  statistique. 

(1)  Histoire  de  h  Russie,  par  Lévesque ,  tom.  H,  pag.  5  5. 


{^9) 
Tartaies  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  (Ten  prévenir 
les  suites.  Souzdal,  Volodimer  et  Moscow  tombèrent  ii3'« 
noyées  dans  le  sang  de  leurs  habitans.  Quatorze  villes 
russes  furent  brûlées  dans  un  mois ,  et  George  expia 
vainement  ses  torts  par  une  mort  honorable.  II  fût  ense* 
veJi  sous  les  débris  de  son  trône  et  les  ruines  de  sa 
patrie. 

Baati-khan,  parcourant  la  Russie,  brûlant  et  massa* 
crant  tout  sur  son  passage,  s'avançait  vers  Novogorod; 
il  n'en  était  plus  qu'à  cent  wersts  (  i  ).  Cette  ville  n'of- 
frait aucun  moyen  de  résistance,  quand  tout-à-coup  le 
vainqueur  s'arrête,  retourne  sur  ses  pas ,  et  reprend  la 
route  du  JCaptschal.  Les  historiens  sont  embarrassés  de 
trouver  la  cause  de  cette  retraite  imprévue  :  le  peuple 
russe  la  célèbre  encore  comme  un  miracle* 

Mais  ce  miracle  ne  sauva  ni  la  Russie ,  ni  même  No- 
vogorod, du  joug  et  du  tribut.  Le  vainqueur  reprit  bien- 
toc  après  ses  avantages ,  renouvela  ses  incursions ,  étendit 
et  assurasses  conquêtes.  La  plupart  des  petites  princi- 
pautés furent  soumises;  et  Kiow  elle-même,  obligée 
de  se  rendre  après  deux  mois  d'une  résistance  déses- 
pérée ,  reçut  un  gouverneur  tartare. 

Alors  on  vit  laroslaw  II j  successeur  de  Finfortuné  1241. 
George,  aller  (aire  hommage  où  plutôt  demander  ses 
états  au  Lhan  du  Kaptschak.  II  avait  été  devancé  dans 
cette  démarche  humiliante  par  ses  frères ,  qui,  profitant 

(  f  )  Environ  T^lg^cinq  licnei  de  France. 


(  3<^) 
du  malheur  commun»  sollicitaient  la  grâce  de  ne  pas 
rester  ses  vassaux  :  mais  le  prince  de  ^olodimer  con- 
serva ce  reste  cf  autorité  sous  le  bon  plaisir  du  khan ,  dé- 
sonnais distributeur  des  états  russes  et  juge  des  que* 
relies  de  leurs  princes. 

Ainsi  fut  établie  cette  souveraineté ,  qui  dura  plus  de 
deux  siècles  et  demi,  que  lesTartares  ont  appelée  la 
grandi  horde;  les  Russes,  la  horde  dorée  :  ainsi  fut  con- 
sommé f  asservissement  de  lajlussie ,  plus  par  la  bassesse 
et  la  cupidité  de  ses  princes ,  que  par  le  fer  des  Tartares. 
L'hommage  fut  suivi  du  tribut* 

On  ne  peut  déterminer  quel  fut  d'abord  ce  tribut: 
il  est  à  croire  qu'il  variait,  au  caprice  des  khans.  Lors 
de  la  première  invasion,  le  général  mogol  avait  de- 
mandé aux  princes  de  Riaezan  la  dîme  de  tout  ce  que 
possédaient  les  seigneurs  et  le  peuple.  Les  chroniques 
russes  assurent  qu'après  la  soumission  dlaroslaw,  fiaati* 
khan  voulut  bien  se  contenter  de  shnples  présens  :  mais 
ce  n'était  là,  suivant  un  usage  commun  dans  FOrient, 
que  des  tributs  déguisés  ;  et  d'ailleurs  bientôt  Bourgai , 
frère  et  successeur  de  Baati,  en  imposa  de  réguliers,  per- 
çus avec  les  formes  Its  plus  humiliantes  (  i  )  :  voilà  ce 
qu'on  ne  peut  pas  contester. 

(i)  Le  baron  d'Herbersteindh,  dans  son  Histoire,  ^'à  Tarrivée  des 

ambassadeurs  tartares,  ie  grand  prince  était  obligé  d^aller  au-dcvaDt 

«faix  hors  de  la  viiie,  et  de  les  entendre  debout,  tandis  qu'ils  étaient 

assis  :  sedaiies  stans  auilielnu,  (  De  reins  Aloscov.  Comment,  pag.  8.) 

Voltaire  ajoute  (a)  que  «  \ei  grands  princes  étaient  obligés  de  porter 

(û)  Euâi  sur  tu  mtnn  étt.,  tyiy  ,  lom.  111,  pag.  8. 


iv  ) 

Vorgaéi  taitare  n'avait  point  encore  été  satisfait  de 
la  démardie  qu'laroslaw  avait  faite  à  la  horde  dorée.  On 
exigea  d'abord  que  son  fils  allât  renouveler  le  même 
hommjge  aux  pieds  du  grand  khan ,  dans  la  capitale  de 
Fempire  Mogol.  Ce  voyage  dura  plus  d'un  an.  Bientôt 
le  grand  khan  mourut . .  •  •  laroslaw  reçut  ordre  d'aller 
iui-mème  fëlidter  le  successeur  d'Octal.  II  parut  pour 
Karakoum ,  et  ne  revit  plus  sa  patrie  :  il  succomba  aux 
fatigues  de  ce  long  voyage. 

Qui  pourrait  penser  qu'une  autorité  soumise  à  de 
pareilles  humiliadons  dût  tenter  les  eniiuis  d'iaroslaw! 
Ils  s'arrachèrent  pourtant,  avec  un  acharnement  féroce, 
les  débris  de  ce  triste  héritage  ;  ils  invoquèrent  le  f uge- 
ment  du  khan  :  c'était  à  lui  de  régler  l'ordre  de  la  suc- 
cession. Ils  disputèrent  de  bassesse  pour  obtenir  son 
suffrage  (  i  ) .  Alexandre  New$ki  remporta  sur  ses  rivaux. 
Les  Russes  ont  fait  un  héros  de  cet  Alexandre  :  récapi- 
tulons les  titres  de  sa  gloire. 

eux-mêmes  le  tnW  à  Tambassadcur  tartare ,  de  se  prosterner  à  ses  ge- 
noux, de  fui  présenter  une  coupe  de  lait,  et  s*il  en  tomiMiit  sur  ieooude 
son  cheval,  de  leléciier.  »  I>autres  nient,  d'après  les  chroni<pes  niMCs; 
que  les  grands  grinces  se  soient  soumb  à  cet  opprobre.  Le  témoignage 
de  Voltaire  est  conivmé  par  le  passage  suivant,  tiré  de  Tancieniie 
Géniakgie  des  gnaids-dua  de  Moscwii,  extraite  de  leurs  annales  :  Eâ 
verèpêtenàa  tanwpen  Tanari  ahai  stat,  ut,  cÙM  l^aun  suosadMûwmm^ 
ffinàpem  mkurtnt ,  is  ^fsisohuanprodirt,  etpateram ,  tqumolaaepUnam, 
txhiUmdam  offèrre ,  et  à  qnid  in  JuSam  equidefiient ,  Ulud  lambaub  sorhat  : 
m  regiam  veré  uuroductos,  nudato  aipiu,  sedetnzhts  adsuuu,  asqui  ommi 
honore  affÊdens,  audire  cogeretur,  (  Genedogia  &c.  ;  FraHCofiarti,  t6ço.) 
(  i)  Rerum  Mûscontkarum  ûfmmeMtarii,  pag.  6, 


(  3M 
Jusques  à  lui ,  Novogorod  ne  s'était  point  soumise 
au  joug  des  Tartares  :  il  compléta  leur  ouvrage.  Le  tri- 
but fut  régularisé  sous  son  règne ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  Après  qu'il  a  rendu  hommage  à  Bourgai, 
nouveau  khan  de  la  grande  horde,  on  le  voit  ramener 
avec  hii  des  officiers  tartares ,  appelés  baskaks ,  chargés 
d'évaluer  les  propriétés  russes,  d'établir  et  de  lever  les 
taxes.  Alexandre  veut  être  lui-même  le  gardien  des  bas- 
kaks, l'huissier  des  collecteurs  (  i  )•  Les  habitans  de  No- 
vogorod, indignés ,  se  soulèvent  ;  ils  ont  pour  les  com- 
mander Vassili,  fils  d'Alexandre  ;  ils  se  mettent  en  me- 
sure  de  résister  à  Foppression  étrangère.  Mais  Alexandre 
n'écoute  ni  la  voix  de  la  patrie ,  ni  celle  de  la  nature  :  à 
la  tête  des  Tartares ,  il  combat  ies  propres  sujets  ;  vain- 
queur ,  il  poursuit  son  fils ,  le  chasse  au-delà  de  PleskofT; 
il  livre  à  des  bourreaux  lepossadnik  (2)  de  Novogorod; 
il  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  un  nombre  considé- 
rable dliabitans  ;  une  foule  d'autres  expirent  dans  fes 
supplices  les  plus  douloureux,  et  l'ancienne  capitale 
de  l'empire  est   enfin  réduite  à  payer  le  tribut  aux 
Tartares. 

Alexandre ,  n'osant  ni  venger  ni  délivrer  sa  patrie  (  3  ) , 
voulait  satisiàire  son  goûjt  pour  la  guerre.  Aidé  des  Tar- 
tares qui  accompagnaient  les  baskaks ,  il  tourna  ses 

(i)  Lederc  et  Lévestpc ,  Hist.  de  Russie. 

(a)  Officier  civil  qui  remplissait  à  peu  près  les  fonctions  des  hurg- 
matm  d*aujourd*hui  dans  les  villes  d*AUemagnè. 
(^)  HismanwîherselU,  xnà,  de  l'anglais,  liv.  XXX, 

armes 
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^mes  contre  les  Livoniens  et  les  Suédois;  if  remporta 
sur  eux,  aux  bords  de  la  Newa ,  une  victoire  d'où 
il  acquit  (e  surnom  de  NewskL . .  Au  lieu  de  faire  cette 
expédition  fatale  à  ses  voisins ,  mais  inutile  à  son  peuple , 
il  aurait  pu  profiter  d'une  division  qui  s'éleva  entre  les 
successeurs  de  Baati-khan ,  de  la  scission  d*une  horde 
qui  se  rendit  indépendante  au  nord  et  à  Test  de  la 
mer  Caspienne,  sous  le  nom  de  son  chef  Nojau 
Alexandre  n'avait  peut-être  alors  qu'à  seconder  Tin- 
dignation  de  ses  sujets  ,  toujours  prêts  à  se  soulever 
contre  les  taxateurs  tartares.  Le  vainqueur  de«  Suédois 
ne  montra  que  de  l'indécision  ;  il  coimit  en  hâte  apaiser 
Je  ressentiment  de  la  grande  horde  par  les  plus  lâches 
soumissions  (  ï  )  :  il  n'avait  paru  s'armer  contre  %^%  voisins 
que  pour  les  soumettre  au  jotig  qu'il  supportait  avec 
tant  de  patience.  II  mourut  dans  un  froc  :  on  en  a  fait 
un  saint  et  le  patron  de  l'ordre  institué  (2)  en  1725. 
Sous  les  successeurs  d'Alexandre  Newski ,  la  même 
ambition  produit  les  mêmes  résultats.  Novogorod  dis-* 
putait  toujours  son  indépendance  et  ses  privilèges  (3). 

(i)  Histoire unweneïU ,  trad.  de  Tanglais,  fiv.  xxx. 

(2)  Ou  du  moins  organisé;  car  des  historiens  prétendent  <pie  c'est 
Pierre  I.*^*^,  et  non  Catherine  \j^,  qui  i'a  institué. 

(3)  Ces  privilèges,  consentis  par  Alexandre  et  $ts  successeurs  à  leur 
réception,  étaient  que  le  grand  prince  ne  pourrait  employer  que  des 
citoyens  dans  les  affaires  du  gouvernement;  qu'il  ne  permettrait  qu*à 
eux  d'acquérir  des  terres  et  des  villages;  qu'il  ne  rendrait  aucun  juge- 
ineatsans  l'assistance  à\xpQ$sadmk;  qu'il  ne  recevriiitpas  le  témoignage 

c 


(34) 

Les  princes  russes  dirigent  leurs  attaques ,  tantôt  contre 
cette  cité  ,  tantôt  contre  leurs  voisins  :  voilà  comm© 
le  temps  de  leur  servitude  est  marqué  par  des  guerres 
continuelles  avec  la  Suède,  avec  les  chevaliers  porte- 
glaives  (i) ,  avec  la  Pologne. 

Les  historiens  russes  ou  ceux  qui  se  montrent  toujours 
dévoués  à  la  cause  de  la  Russie,  ont  voulu  jeter  tout 
f  odieux  de  ces  agressions  sur  ces  puissances,  dont  la  ja- 
lousie profitait ,  disent-ils ,  <c  de  rabaissement  et  des  mat 
»  heurs  de  la  Russie,  pour  s'en  partager  les  dépouilles». 
En  admettant  que  Tintérét  ou  la  vengeance  ait  quel* 
quefois  été  le  motif  secret  de  ces  guerres  sanglantes , 
si  Ton  veut  considérer  que  les  princes  russes  étaient 
alors  vassaux  et  tributaires  de  la  grande  horde,  qu'ils 
avaient  constamment  des  Tartares(  2)  dans  leurs  armées, 
on  verra  que  ces  guerres  et  ces  conquêtes ,  dont  quelques 
çcrivains  accusent  exclusivement  la  Suède  et  la  Pologne  , 

d«  valets  contre  icurs  maîtres  ;  qu'il  n'entreprendrait  ia  guerre  que  du 
cpusentemcnt  de  ia  république,  et  n'emploierait ,  dans  le  commerce 
avec  l'Allemagne,  que  des  sujets  de  Novogorod,  &c.  &c.  (Sur  l'admi- 
nistration de  cette  république,  voyez  Lederc,  Hist.  de  la  Russie andainep 
tom.  I  et  II ,  pag.  2  5  9  et  suiv.  ) 

(1)  Vojez,  sur  l'étiiblisscment  des  chevaKen  porte-glaivcs,  cJuqf.lIt 
it  cet  ouvrage  tp.;6, 

(a)  Ces  Tartares  étaient  ordinairement  envoyés  avec  les  officiers 
chargés  de^lever  le  tribut.  Souvent  d'ailleurs  les  khans  accordaient  des 
•ecours  particuliers  aux  princes  russes  qui  les  demandaient;  «  car,  en 
•»  combattant  pour  ia  Russie,  dit  Lévesque ,  les  Tartares  défendaient 
»  leur  propre  domination ,  et  retendaient  même  par  les  victoires  àû, 
#  peuple  qu'il*  avaient  loumis.  »  {Hisu  de  Russie,  t.  Il,  pag.  104.) 


(35  ) 
ont  peut-être  alors  préservé  l'Europe  de  la  domination 
tartare. 

De  jour  en  jour  le  fardeaus'aggravait,  et  les  princes 
lusses  semblaient  travailler  à  consommer  la  dépen- 
dance et  la  ruine  de  leur  pays...  A  la  moindre  espé- 
rance d'acquérir  une  province ,  de  dépouiller  un  frère ,' 
un  oncle,  un  père,  i(s  couraient  à  la  grande  horde, 
implorer  et  quelquefois  acheter  par  des  crimes  la  faveur 
des  courtisans  tartares  et  le  choix  du  khan  ;  réduits 
au  rai^  de  ses  esclaves ,  ils  plaidaient  leur  cause , 
et  attendaient  humblement  l'arrêt  qui  leur  donnait 
une  couronne  avilie,  ou  les  renversait  du  trône,  quel- 
quefois pour  les  envoyer  au  supplice.  Ainsi  Ton  vit,  1317. 
dans  Fespace  de  vingt  ans,  Mickaïl  II ,  condamné  par  '33^*^ 
les  intrigues  de  George ,  Dniitri  II ,  meurtrier  de 
celui-ci,  Alexandre  II  et  son  fils  Fœdor,  tour-à-tour 
victimes  de  leur  haine  dénaturée  et  de  leur  aveugle  cupi- 
dité, porter  leurs  têtes  sous  le  cimeterre  d'un  bourreau 
tartare  (  i  ] . . . .  Les  détails  de  ces  scènes  aflreuses  t 
de  cette  basse  résignation,  font  frémir,  dindigila-' 
tion  et  d'horreur...  L'histoire  romaine  nous  montre 
bien  des  princes  qui  viennent  se  disputer  devant  le  sénat 
l'héritage  de  leurs  aïeux;  mais  l'histoire  de  Russie  seule 
offre  l'exemple  d'une  telle  dégradation. 

Ce  tableau  n'est  point  chargé  ;  les  historiens  russes 
eux-mêmes  ont  employé  des  couleurs  plus  vives  ,  afin 
de  rehausser  la  gfoîre  des  libérateurs  de  leur  pny s  :  mais 

■   ■  ■■■■■■  ni        ■  11 — ■^—M — ^— ii— a— 1— — ^ 

(i)  Leclerc  et  Lévesmie,  Hitt.  de  Rustif. 
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on  peut ,  il  nous  semble ,  en  tirer  une  conséquence  plus 
naturelle  et  plus  directe  en  faveur  des  princes  contem- 
porains qui  ont  opposé, dès  Torigine,  une  digue  puis- 
sante à  ce  torrent  dévastateur  ;  et  sans  doute ,  quelles 
qu'aient  été  leurs  vues  particulières ,  l'Occident  eut  des 
grâces  à  rendre  au  courage  des  chevaliers  porte- glaives 
de  Livonîe ,  k  celui  d'un  Gedimin ,  grand-duc  de  Lithua- 
nie ,  et  des  rois  de  Pologne  Casimir  III ,  Boleslas ,  et 
sur-tout  d'un  Jagellon  ,  qui ,  reculant  leurs  frontières 
aux  dépens  de  la  Russie  ,  fortifiaient  les  barrières  qui 
défendaient  l'Europe  contre  l'invasion  des  Tartares.  Si 
ces  conquêtes  furent  conseillées  par  l'ambition ,  l'am- 
èition  fiit  un  bienfait  pour  l'humanité  :  si  l'on  peut 
disputer  ici  de  la  légitimité  des  droits,  il  est  difficile 
de  contester  l'eflfet  heureux  des  victoires. 

Observons  d'ailleurs  que  ces  invasions  furent  souvent 
-sollicitées  par  des  princes  russes  (  i  ).  Maïs  passons  rapi- 
dement sur  ces  temps  de  malheurs  et  de  crimes,  où  des 
rivaux  d'ambition,  et  non  de  gloire  ,  donnent  des  ba- 
tailles,  forment  des  sièges,  brûlent  des  villes,  égorgent 
des  hommes,  font  des  traités  déshonorans ,  aussitôt 
enfreints  que  conclus.  Passons  cette  période  épouvan- 
table ,  où  les  mêmes  passions  ramènent  toujours  les 
mêmes  désordres;  une  scène  toute  nouvelle  appelle  nos 
f^gards. 

■■'  '"     '  I  llll.l       !■    !■    ■■  ■  ■  Il      I     I      II  II      I  I  I  I      > 

(i)  Nous  citerons,  entre  mille  exemples,  celui  de  Mickail  Aiexan- 
drowitz,  prince  de  Twer,  qui,  voulant  usurper  l'héritage  de  ses  proches^ 
appelle  Olguerd,  grand-duc  de  Ljthuanie,  <jui  vient  ravager  la  Russie. 


(37) 
Dmitri  IV  osa  le  premier  refuser  le  tribut  à  Marnai-  1 575. 
Ihan;  résolution  généreuse,  si  elle  eût  été  inspirée  par 
le  désir  cTaffranchir  son  pays  :  mais  c'était  par  dépit  de 
Toir  que  le  khan  venait  d'accorder  la  grande  princi- 
pauté de  Moscow  au  prince  de  Twer  ;  ce  n'était  donc 
que  la  rébellion  d'un  sujet  contre  son  maître.  Les  effets 
en  furent  terribles  pour  les  deux  partis. 

S'il  faut  en  croire  les  chroniques  russes,  Dmitri  IV 
était  à  la  tête  de  quatre  cent  mille  hommes  ;  Marnai  vint 
à  sa  rencontre  avec  sept  cent  mille  Tartares.  lis  se  joi- 
gnirent sur  les  rives  du  Don.  Le  choc  fut  épouvantable  ;   i  jSo, 
les  deux  armées  furent  presque  anéanties.  Dmitri  passe 
'pour  avoir  été  vainqueur ,  et  la  retraite  qu'il  fut  obligé  de 
faire  était  cependant  une  véritable  fuite.  H  prit  le  surnom 
de  Donski  :  mais  la  Russie  ne  fut  pas  délivrée  ;  cet  effort 
sembla  l'écraser  sous  ses  ruines.  Moins  de  ^eux  ans 
après,  les  Tartares,  qui,  honteux  de  leur  défaite  sous 
Mamai-khan ,  s'étaient  donnés  à  Tacktamich ,  chef  d'une 
autre  horde,  appelée  la  horde  bleue,  reparaissent  aux 
portes  de  Moscow,  et  le  vainqueur  du  Don  leur  aban- 
donne sa  capitale. 

Un  petit-fils  d'OIguerd ,  duc  de  Lithuanîe ,  vient  la 
défendre  ;  il  fait  les  dispositions  que  les  temps  et  les 
circonstances  permettent;  il  attend  fennemi  avec  un 
courage  héroïque.  Les  Moscovites  n'étaient  pas  dignes 
d'un  tel  bienfait.  Pendant  qu'une  partie  des  habitans 
exécutait  ses  ordres,  les  autres  pillaient  la  viffe,  en- 
fonçaient les  caves,  s'enivraient,  et  allaient  ensuite 


(38) 
insulter  les  Tartares  campés  sous  leurs  murs...  La  valeur 
du  généreux  étranger  qui  était  venu  défendre  Moscow^ 
fut  inutile  :  les  Tartares  y  entrèrent;  ii  fut  tué  des  pre- 
miers sur  la  brèche;  la  ville  fut  livrée  au  pillage,  et 
Dmitri  IV  obtint  du  khan  des  Tartares  la  permission 
d'y  rentrer  (i). 

Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où  l'on  vit  les  voisins 
que  la  Russie  accuse,  accourir  k  sa  défense.  Lorsque  ce 
même  Tacktamich  fut  tout-à-coup  écrasé  par  les  armes 
1393-  de  Tamerlan  (2) ,  la  Russie  fut  menacée  d'une  domina- 
tion plus  redoutable.  Un  seul  prince  osa  tenter  d'arrêter 
ses  progrès;  ce  fut  Vitold,  à  qui  Jagellon  avait  cédé  le 
grand-duché  de  Lithuanîe ,  à  condition  qu'il  le  tiendrait 
en  fief  relevant  de  la  Pologne.  Par  cette  concession  et 
par  d'autres  conquêtes,  Vitold  avait  étendu  ses  états 
depuis  la  mer  Baltique  jusqu'à  la  mer  Noire.  Il  y  joignit 
depuis  le  duché  deSmoIensk  :  il  était  plus  en  état  de  le 
garder  que  les  Russes.  Ainsi  placé ,  il  défendait  la  bar- 
rière naturelle  de  l'Europe  contre  les  barbares  de  l'Asie. 
II  fut  vaincu  (3  ) ,  mais  la  barrière  ne  fut  pas  forcée.  Elle 
n'était  donc  pas  inutile. 

(i  )  Lecicrc,  Histoire  de  la  Russie  ancienne»  tom.  Il,  pg.  1 88. 

(2)  Ce  famciix  conquérant,  que  les  chroniques  russes  appellent 
Temir-Kutîa  ou  Aksak,  et  ies  Orientaux  Timour-Bey,  Timour-Leng, 
ou  Amir-  Timour,  descendait  de  Tchingi^j^-khan  par  les  femmes....  Nous 
ne  croyons  pas  devoir  rappeler  ici  sts  querelles,  ses  victoires  et  ses  con- 
quêtes :  ces  détails  nous  écarteraient  trop  de  notre  sujet.  Voyez  l'Histoire 
du  savant  de  Guignes &c. 

(^}  ParKaiouk,  lieutenant  de  Tamerlas. 
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Quant  à  Vassili  II,  qui  régnait  alors,  if  ne  fit  que 
changer  de  suzerain.  On  nomme  un  nouveau  khan ,  au- 
quel il  payé  un  nouveau  tribut  ;  ensuite  Tamerlan  se 
retire,  et  sa  retraite  passe  encore  pour  un  miracle  chez 
les  Russes  (i). 

Dès  long-temps  les  dissensions  des  Tartares  avaient 
signalé  la  décadence  de  leur  empire  (2)  ;  ici  leurs  que- 
relles prennent  un  caractère  plus  dangereux.  Le  khan 
nommé  par  Tamerlan  est  chassé  par  le  fils  de  Tackta- 
mich ,  qu'un  autre  chasse  à  son  tour.  Dans  cette  confii- 
sion ,  ia  puissance  tartare  n'existait  plus  que  par  l'effroi 
qu'elle  inspirait  aux  princes  russes ,  et  l'on  est  indigné 
de  les  voir,  dupes  de  la  politique  artificieuse  des  Tartares, 
aveuglés  par  une  ambition  servile ,  se  dévouer  avec  la 
même  bassesse  aux  affronts  que  leurs  aïeux  avaient  dé- 
vorés. Ainsi  la  mort  de  Vassili,  II  ramena  le  même  1425. 
scandale  pour  le  partage  de  la  succession ,  des  débats 
entre  un  oncle  et  son  neveu,  un  procès  plaidé  à  fa  grande 
horde,  et  mille  intrigues  odieuses  pour  obtenir  le  suf- 
frage du  khan.  H  fut  favorable  au  neveu  ;  mais  "Wassili  II I 
n'en  fut  pas  moins  obligé  de  continuer  la  guerre  contre 
son  oncle,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  contre  ses 

(i)  Hisi.  de  Russie,  par  Lévcs({ue,  tom.  II,  pag.  247. 
(2)  Trente  ou  quarante  ans  après  l'établissement  de  la  grande  horde, 
elle  s'afïranchit  de  la  suzeraineté  du  Grand -Mogof;  c'est  le  signal  des 
divisions.  Nogaisc  rend  indépendant  vers  la  fin  du  XIII/  siècle.  A  ia 
auite  d'autres  querelles,  ii  s'établit  trois  khans  particuliers;  l'un  en  Cri' 
mée,  l'autre  à  Kasan,  le  troisième  à  Astrakhan  :  mais  ils  reconnureot 
la  supériorité  du  khan  de  h^anJe  horde  fusqu'à  sa  destruction 
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cousins.  Tour-k-tour  vainqueur  et  vaincu ,  il  fît  crever 
Içs  yeux  à  son  cousin  Kossoy,  et  reçut  ensuite  le  même 
traitement.  Replacé  sur  le  trône,  il  régna,  dans  ce 
triste  état ,  près  de  seize  ans.  Sa  vie  n'avait  été  qu'un  en- 
chaînement de  malheurs,  de  troubles  et  de  vicissitudes 
singulières. 

II  était  réservé  à  son  successeur  de  recueillir  les  avan- 
tages que  la  fortune  avait  ménagés  à  la  Russie,  comme 
malgré  ceux  qui  la  gouvernaient.  Plusieurs  familles  apa- 
nagées  s'étaient  éteintes  durant  les  derniers  troubles; 
d'autres  avaient  été  dépouillées  par  la  violence.  La  réu- 
nion de  leurs  domaines  avait  rendu  la  puissance  du  grand 
prince  formidable  ^  ses  vassaux.  Dans  les  discordes  des 
Tartares,  il  ne  manquait  à  la  Russie  qu'un  chef  qui 
connût  sa  force,  et  qui  sût  profiter  de  leur  faiblesse  ; 
Iwan  111  parut,  et  la  Russie  fut  affranchie. 

A  peine  sur  le  trône ,  il  mesura  la  carrière  qu'il  avait 
à  parcourir;  il  vit  le  but  et  y  marcha  sans  se  détourner, 
avec  cette  volonté  ferme  et  cette  inflexibilité  de  carac- 
tère qui  assurent  enfin  le  succès.  Les  Tartares  de  Crimée 
venaient  d'attaquer  ceux  du  Kaptschak  ;  il  marche  à  Ka- 
san  et  rend  Ibrahim-khan /r/ii/r^w.  Les  citoyens  de  No- 
vogorod  se  disputaient  les  restes  d'une  liberté  orageuse  ; 
les  uns  voulaient  Iwan  pour  souvei^ain ,  les  autres  appe- 
laient  le  roi  de  Pologne  comme  protecteur....  Iwan 
prévient  la  guerre  civile  par  une  incursion  subite.  II 
envoie  les  plus  riches  citoyens  peupler  d'autres  villes  ; 
il  punit  les  turbulens^  enfin  il  soumet  pour  toujours 
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cette  fameuse  cité,  qui  avait  donné  tant  d'embarras  à 
ses  prédécesseurs.  On  prétend  qu'elle  pouvait  armer 
deux  cent  mille  hommes  :  on  peut  le  croire  à  l'impor- 
tancedes  guerres  qu'elle  a  soutenues.  Mais ,  dès  qu  elle 
fut  soumise,  sa  population  s'affbiblit,  son  co^nmerce 
décrut ,  sa  renommée  tomba  ;  on  ne  dit  plus  d'elle  : 
<c  Qui  oserait  s'attaquer  à  Dieu  et  à  Novogorod  la 
yy  grande  î  » 

Iwan  III  n'avait  pas  achevé  cette  conquête,  lorsque 
parurent  à  sa  cour  des  envoyés  d'Akhmet-khan  pour  lui 
demander  le  tribut  et  l'hommage.  Iwan  prend  le  basma, 
c'était  l'ordre  scellé  du  grand  sceau  tartare  ;  il  le  déchire, 
Je  foule  aux  pieds ,  et  fait  égorger  tous  les  députés  qui 
l'avaient  apporté ,  à  l'exception  d'un  seul  qu'il  charge 
d'aller  dire  à  son  maître  le  cas  qu'il  fait  de  ses  ordres. 
La  première  action  était  d'un  héros ,  l'autre  d'un  bar- 
tare;  mais  cette  fois  elle  sembla  justifiée  par  la  victoire. 
En  vain  Akhmet  assemble  des  forces  immenses  pour 
en  tirer  une  vengeance  éclatante  :  la  terreur  avait  passé , 
comme  la  discorde ,  des   Russes   chez  les  Tartares. 
Akhmet  est  vaincu  dans  plusieurs  rencontres.  Tout-à- 
coup  il  apprend  que  les  Russes  ravagent  la  grande 
horde  ;  il  court  défendre  ses  foyers.  L'armée  russe  avait 
disparu  ,  mais  il  y  trouve  de  nouveaux  ennemis  ;  ce 
sont  les  Nogais  accourus  pour  partager  les  dépouilles 
du  vaincu.  L'infortuné  Akhmet  fait  le  dernier  effort  du 
désespoir  :  il  perd  la  bataille ,  l'empire  et  la  vie.  Ainsi 
la  grande  horde  finit.  Elle  avait  été  fondée  en  1237, 
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elle  est  détruite  en  i475  >  ^^  ^*  Russie  ne  se  trouve 
complètement  délivrée  que  par  le  secours  d'une  tribu 
de  ces  mêmes  barbares  (i)  qui  Tavaient  asservie.  Arrê- 
tons-nous à  ce  jeu  bizarre  de  la  fortune. 

(i)  Nou5  nous  servons  ici  d'une  épithcîe  que  les  préjuges  et  Thabi- 
tudc  autorisent  peut-être  plus  que  l'examen  réfléchi  des  faits  et  l'ob- 
servation impartiale  du  caractère  des  nations.  Sans  doute  que  si  nous 
comparions  les  mœurs,  les  usages,  les  connaissances  des  Tartares,  à 
Tépoque  de  leur  domination ,  avec  ce  qu^étaient  alors  les  Russes ,  et 
même  avec  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  provinces 
de  ce  vaste  empire,  nous  trouverions  que  ce  ne  sont  pas  les  Tartares 
qu'il  faudrait  appeler  barbares  (a)  :  car  enfin,  oublions  pour  un  mo- 
ment les  violences  de  leur  première  invasion,  et  nous  trouverons 
dans  la  conduite  des  khans  du  Kaptschak  autant  de  bonne  foi,  de 
modération,  d'équité,  que  nous  avons  vu  de  cupidité,  d'ambition,  de 
perfidie  et  de  férocité  dans  la  conduite  des  kniaz  ou  princes  russes.  L'in- 
térêt de  ceux-là  leur  prescrivait  d'entretenir  la  discorde  entre  ceux-ci  : 
mais ,  il  faut  le  reconnaître ,  on  voit  presque  toujours  la  justice  et  fa 
générosité  dicter  les  jugemens  de  la  grande  horde  aux  princes  qui 

■viennent  les  solliciter Ils  auraient  pu  s'emparer  de  la  domination 

absolue,  ils  se  sont  contentés  d'avoir  des  vassaux;  ils  ont  respecté  les 
mœurs,  les  lois,  fa  religion  des  vaincus.  Ils  ont  commisses  cruautés; 
mais  les  princes  russes  leur  en  avaient  donné  l'exemple,  en  massacrant 
deux  fois  leurs  ambassadeurs....  Dans  le  reste  de  leur  conduite,  étaient- 
ils  plus  humains  que  les  Tartares  î  Leur  histoire  dépose  contre  eux  (bj. 

Quant  à  la  civilisation,  tout  prouve  qu'elle  éLiitfort  supérieure  chez 
les  Tartares. 

«  On  trouve  encore,  dans  les  pays  habités  par  les  Tatars-Mongols , 
»  dit  Storch  (c),  de  fréquens  monumens  de  leur  ancienne  grandeur ,  de 
*  leur  magnificence  et  de  leur  civilisation  :  quelques-uns  ont  plus  de 
»  mille  ans  d'antiquité;  souvent  on  foule  aux  pieds  Ats  ruines  de  ce* 

(a)  Vcyri  le  Tableaa  que  le  baron  tfHfrherttetn  en  fait.  { Rer.  AiosstrU.  Cm.  p  •  6<>); 
(h)  Lcclerc,  H'ist.  de  la  Russie  ûnttnne ,  tom.  II  ,  pag.  pi. 
^)  Tabhâu  de Cemftn  dt  RursU ,  lom.I,  pag.  i6j. 
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»  Tilles^  doBt  les  débris  dispersés  prouvent  les  progrès  des  arts  chez  une 
3»  nation  que  nous  traitons  communément  de  baHare.  On  voit  encore 
y*  pius  fréquemment  des  tombeaux  dont  ies  inscriptions  servent  à  nous 
3>  donner  des  éciaircissemens  sur  l'histoire  de  ce  peuple,  et  qui  nous 
»  fournissent  des  preuves  intéressantes  de  son  goût  et  de  son  indus- 
^  trie  par  (es  bijoux  et  les  ustensiles  qui  s*y  sont  conservés.  Ces  objets 
»  tiennent  aux  progrès  de  la  civilisation.  » 

Que  ces  objets  aient  été  fabriqués  par  àt%  ouvriers  tartares  ou  par 
des  Européens  attirés  à  la  cour  des  khans,  comme  Mullcr  et  Coxe  le 
prétendent  {aj ,  ils  annoncent  toujours  un  goût  bien  supérieur  à  cei^î 
des  Russes;  et,  dans  cette  hypothèse,  on  ne  peut  s'empcchcr  de  faire 
une  réflexion.  Nous  avons  vu  ies  Russes  résister  à  Pinflucnce  des  Grecs  ; 
la  lumière  des  sciences  et  des  arts  n*a  pu  pénétrer  chez  eux  avec  la 
religion  :  maintenant,  deux  cent  cinquante  ans  de  mélange  avec  ies 
Tartares  n*ont  pas  encore  changé  Tapreté  de  leurs  mœurs ,  ne  leur 
ont  donné  aucun  dts  arts  du  vainqueur  (b).  Ainsi  la  Russie  ne  gagne 
jamais  rien  à  ce  qui  fait  des  révolutions  heureuses  chez  presque  tous 
ies  peuples. 

(a)  Coxd's  Tranb  into  Russia ,  &e.  London,  in«4.*,  17S5  .  vol.  H  ,  pag  ijj, 

(b)  Nous  nous  trompons  :  ils  en  ont  pris  la  manière  de  préparer  les  cain  dits  d« 
Munît,  ott  plutôt  de  A>aj/i. 
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CHAPITRE  III. 

Conquêtes  sur  les  Tartares.  —  Iwan  IV. —  Fin  de  U 
dynastie  de  RuricL  —  Anarchie. 

1481.  1 WA  N  III ,  à  peine  échappé  au  joug  des  Tartares ,  con- 
çoit les  plus  vastes  desseins.  II  épouse  en  secondes  noces 
une  petite-fiHe  de  Michel  Paléologue,  comme  pour 
se  ménager  des  droits  au  trône  impérial  d'Orient,  qui 
venait  de  s'écrouler  (  i  ).  H  faisait ,  comme  nous  l'avons 
dît,  remonter  son  origine  jusqu'à  la  famille  d'Auguste; 
il  prend  le  titre  de  t:^ar  (2)  ;  il  substitue  l'aigle  noire  à 
deux  têtes  au  Saint-George  qu'on  voyait  sur  la  bannière 
de  ses  aïeux  (3).  C'est  toute  la  dot  qu'il  reçut  de  son 
ambitieuse  épouse. 

Toujours  entreprenant ,  souvent  heureux ,  il  battit  ks 
Lithuaniens  ;  il  conquit  le  duché  de  Sévérie  ;  il  réunit  à 
ses  domaines  la  principauté  de  Twer;  il  porta  ses  armes 
jusque  sous  la  zone  glaciale ,  dans  la  Pennie  (ancienne 
Biarmie),  au-delà  des  montagnes  de  l'Ougourie.  Ce 
fut  là  que  les  Russes  virent  pour  la  première  fois  des 

(  I  )  Coxe's  Traveh ,  in-4.0 ,  vol.  II ,  pag.  153.' 

(i)  Ce  mot  signifie  roi  dans  !a  langue  slavonnc;  il  a  donné  lieu  àd« 
disojisions  dans  IcsqucHcs  nous  ne  pouvons  pas  entrer.  Voyez,  Genea- 
logia  magni  AJoscoviœJuch ,  Francfort,  1 600  ;  Description  de  l'Em^nre rus- 
sien  ,  par  le  baron  de  Straihembcrg ,  traduit  de  l*aiiemand ,  Paris ,  1 757. 
10m.  I, pag.  236,  24 ij  ctCoxe's  Tna^r/f,  vol.  1,  pag.  198  et  2o«. 


hommes  traînés  par  des  rennes  et  par  des  chiens  attelés 
à  des  traîneaux,  et  qu'ils  s'en  servirent  à  leur  tour  pour 
s'emparer  des  contrées  qu'habitaient  les  Vogoules,  les 
Ostiaks,  et  de  quelques  parties  de  la  Sibérie  septen- 
trionale  

D'un  autre  côté ,  Iwan  III  fut  repoussé  de  SmoFensfc 
et  battu  complètement  par  Walther  de  Plettemberg, 
grand-maître  des  chevaliers  porte-glaives  de  Livonie» 
On  dit  que  Walther  n'avait  à  cette  bataille  que  douze 
mille  hommes  contre  cent  trente  mille  Russes  ;  mais  il 
avait  de  Tartillerie ,  et  de  cette  cavalerie  allemande  que 
les  Russes  effrayés  appelaient  les  hommes  de  fer. 

Cette  victoire  arrêta  la  carrière  belliqueuse  d'Iwan  III  : 
il  faut  que  sa  défaite  ait  été  complète ,  puisqu'il  s'estima 
trop  heureux  d'obtenir  une  trêve  de  cinquante  ans,  que 
lui  et  ses  successeurs  crurent  devoir  respecter.  La  Livonie 
respira.  II  n'avait  pas  eu  d'autre  raison  de  l'attaquer  que 
l'insatiable  désir  d'étendre  sa  domination  { i  ). 

Moscow  jouissait  alors  d'un  spectacle  inconnu  aux 
Russes.  £//e  yit  arriver  des  ambassadeurs  d'Allemagne, 
de  Constantinop/e  ,  de  Pologne ,  de  Danemarck  ,  de 
la  république  de  Venise ,  &c.  des  architectes  et  des 
artistes  de  tous  les  pays.  II  s'élevait  déjà  des  édifices,  au 
milieu  6^%  cabanes  et  des  tentes.  Mais  le  germe  des  arts 
jeté  dans  cette  terre  ingrate  refusait  d'éclore.  Le  prince 

(i)  Uvonîis  vero  (bcilum  movit) ,  non  aliam  oh  causam  quàm  quod 
incredMicupiditate  dilatandi  imperii  suiardergt.  (GcncalogiîE  magn.  Mosc 
àijf.  Ëpitome,  fréutcofirti,  lôoo.) 
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lui-même,  avec  le  sentiment  de  ce  qui  manquait  à  son 
pays ,  avait  les  mœurs,  l'ignorance  et  la  grossièreté  de 
son  peuple  :  moins  malheureux  si  sa  cruauté  ne  Feût 
privé  des  jouissances  paterneHes  !  De  deux  fifs  qu'il  avait 
eus  de  sa  première  femme ,  ii  déshérita  le  premier  par  les 
suggestions  artificieuses  de  sa  nouvelle  épouse ,  il  tua 
le  second  dans  un  accès  de  colère.  Au  lit  de  la  mort,  il 
*  voulut  en  vain  réparer  son  injustice  à  l'égard  de  son  fils 
aîné  Dmitri  IV. .  .  Il  le  fit  appeler,  il  lui  tendit  une 
main  mourante,  il  révoqua  son  testament,  il  lui  rendit 
ses  droits  :  mais  il  n'avait  pas  fermé  les    yeux,  que 
Dmitri  fiit  replongé  dans  ce  même  cachot  dont  il  avait 
cru  sortir  pour  monter  sur  le  trône.  II  y  mourut  de 
froid,  de  misère  et  de  faim  :  on  fit  passer  cet  assassinat 
pour  une  mort  naturelle  ;  incident  qu'on  verra  se  ré- 
péter dans  l'histoire  de  Russie. 
1505.         Wassili  IV,  fils  de  l'ambitieuse  Sophie,  parvenu  au 
trône  par  un  crime,  se  vit  au  moment  de  perdre  le  finit 
des  victoires  de  son  père  contre  les  Tartares.  Des  expé- 
ditions mal  conçues,  mal  dirigées,  mal  terminées ^  ra- 
menèrent ceux  de  Kasan  jusqu'aux  portes  de  Moscow. 
Wassîli  IV  fut  un  moment  obligé  de  redevenir  leur  tri- 
butaire :  mais  sa  constance  ramena  la  fortune  ;  il  leur 
donna  lui-même  un  khan  de  son  choix;  Pleskow,  qui 
s'était  constituée  en  république  ,   fut  soumise  à  ses 
armes . .  •  II  fit  long-temps  la  guerre  à  la  Pologne.  C'est 
là  sur-tout  qu'il  faut  juger  sa  politique. 

Ce  pays  était  alors  le  théâtre  d'un  événement  impor- 
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tant.  Le  projet  de  Jagellon  s'était  accompli.  Le  grand 
duché  de  Lithuanie  venait  d'être  incorporé  au  royaume 
de  Pologne  (  i  )  ;  et  cette  puissance  s'élevait  comme  une 
barrière  plus  formidable ,  au  moment  où  la  Russie,  dé- 
bairassée  de  ses  fers ,  appuyée  à  l'Orient  sur  une  masse 
de  forces  inappréciable,  portait  ses  vues  au-delà  des 
limites  posées  depuis  long-temps  à  son  ambition.  Dans 
ces  circonstances ,  la  réunion  de  la  Lithuanie  à  la  Po- 
logne était  un  contre-poids  nécessaire ,  et  comme  une 
faveur  particulière  de  la  providence  qui  veille  à  la  con- 
servation des  empires. 

Sfgismond  voulut  faire  davantage.  Prince  an-dessus 
de  son  siècle ,  digne  de  régner  sur  l'Europe  entière ,  si 
François  I.*'  et  Charles  V  n'eussent  pas  été  ses  contem- 
porains (2) ,  il  sentit  la  nécessité  d'augmenter  le  moyen 
de  résistance  qui  s'offrait  contre  une  puissance  si  an- 
ciennement redoutée.  II  redemanda  quelques  places 
envahies  par  Iwan  III.  Ce  n'était  point  par  des  vues 
d'ambition.  Plus  jaloux  du  bonheur  de  son  pays  que  de 
fa  gloire  de  gouverner  plusieurs  royaumes ,  Sîgismond 
avait  refusé  tour-à-tour  les  couronnes  de  Suède ,  de 
Hongrie  et  de  Bohème  (3).  Les  historiens  russes  l'ont 
accusé  de  plusieurs  crimes  imaginaires.  S'il  était  besoin 
de  le  justifier  par  des  récriminations,  il  n'y  aurait  qu'à 
peindre  les  brigandages  commis  par  les  Russes  dans 

(i  )  En  1 50 1  ,  par  Alexandre,  grand-duc ,  élu  roi  de  Pologne. 

(1)  LecierCj  Hùmre  de  VdiKUnnc  Russie,  tom.  U  »  pag.  aj8  et  Ajf* 
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la  Lithuanie  ,  la  mauvaise  foi  de  Wassilf  IV  envers 
Gliiiski  (  1  )  ;  mais  ces  détails  nous  affligeraient  sans  nous 
instruire.  II  n'y  a  rien  à  remarquer  dans  cette  guerre 
que  le  traité  d'alliance  entre  Maximilien  I.*%  empereur 
d'Allemagne,  et  Wassili  IV ,  contre  Sigismond  (2). 

Une  alliance  entre  l'Allemagne  et  la  Russie  ne 
pouvait  alors  être  utile  que  contre  la  puissance  élevée 
récemment  sur  les  débris  de  l'empire  Grec  ;  mais , 
dirigée  contre  la  Pologne  ,  elle  était  monstrueuse 
en  politique:  elle  n'eut  heureusement  aucun  effet; 
Maximilien  n'en  avait  conçu  l'idée  que  par  la  crainte 
où  il  fut  un  moment  que  Sigismond  ne  contrariât 
ses  -prétentions  sur  la  Hongrie.  Cette  crainte  une 
fois  dissipée ,  Maximilien  revint  à  Sigismond  ,  sans 
avoir  fait  rien  pour  son  allié  (3).  Wassili  IV  n'ins- 
pirait personnellement  aucune  considération  :  il  n'était 


(1)  Glinski,  gouverneur  de  Lithuanie,  mécontent  de SigismonJ , 
avait  livre  ia  place  de  Smoiensk  à  Wassili  IV ,  à  condition  que  celui-ci 
lui  en  donnerait  ia  souveraineté.  Wassili  IV  profita  de  la  trahison ,  et 
fît  jeter  le  traître  dans  un  cachot.  On  peut  accuser  l'un;  mais  on  ne 
plaint  pas  l'autre. . . 

(2)  Ce  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  fut  signé  à  Gcr- 
munde,  le  14  août  1 5  14.  Il  avait  été  négocié  par  fe  baron  d'HerherS" 
uin»  auquel  on  doit  cette  relation  sur  l'état  de  la  Moscovie,  que  nous 
avons  souvent  occasion  de  citer  dans  cet  ouvrage  :  Rcrum  Aloscouitkd' 
tum  Commcntarii. 

II  serait  curieux  de  rechercher  si  cette  alliance  n'influa  pas  sur 
celle  que  François  I."  conclut  environ  trente  ans  après  avec  Soli- 
ili 

(3)  Hcrbcrstcin  semble  rougir  de  cette  négociation ,  et  nie  formelle- 

pas 
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pas  capable  de  commander  une  armée  ;  sa  bravoure 
n'était  qu'une  colère  aveugle  ;  il  ne  savait  ni  préparer 
la  victoire,  ni  en  profiter;  son  activité  n'était qu une 
humeur  turbulente  ;  sa  prudence  se  bornait  à  des 
perfidies.  Mais  les  vices  de  son  fils  firent  oublier 
les  siens  (i):  sa  politique  inquiète  et  jalouse  va 
s'éclipser  auprès  de  l'ambition  audacieuse  d'Iwan  IV , 
et  répoque  où  nous  sommes  arrivés  est  une  des  plus 
ihémorables  de  l'histoire  de  Russie. 

Iwan  Wassilievitz  II ,  ou  Iwan  IV  ,  était  âgé' de  1533. 
trois  ou  quatre  ans ,  lorsque  fa  mort  de  son  père  laissa  le 
trône  vacant.  La  régence  de  sa  mère,  la  tutelle  d'un 
triumvirat  avide,  ofirent  quatorze  années  d'anarchie, 
où  le  trésor  du  prince  est  dissipé  dans  des  orgies, 
où  le  sang  coule  dans  des  proscriptions  sans  terme , 
dans  des  guerres  sans  honneur  et  sans  résultat.  Ne 
nous  arrêtons  pas  à  des  détails  étrangers  à  notre 
objet  ;  passons  même  sur  les  désordres  de  la  jeunesse 
d'Iwan  IV.  Accoutumé  au  spectacle  de  la  débauche 
et  des  supplices,  doué  d'un  caractère  énergique  et 
d'un  tempérament  ardent ,  il  dut  contracter  de  bonne 
heure  cette  férocité  dont  tout  son  règne  a  porté  l'em- 
preinte. Assez  d'écrivains  ont  donné  les  détails  affreux 


ment  quMI  ait  donné  au  grand  duc  de  MoscoTie  le  titre  d'empereur  ou 
même  de  roi ,  dans  cette  circonstance.  (  Rerum  Mosc,  Comm,  pag.  1  a 

(i)  HUwirc  universelU ,  trad,  de  l'angliU,  liv,  xxx,  pag.  xt^. 
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<Ie  sa  vie  privée  (i)  ;  nous  avons  sur-tout  à  voir  en  lui 
le  politique  et  le  conquérant ,  les  projets  qu'il  a  conçus , 
la  marche  qu'il  a  suivie ,  Tinfluence  de  son  génie  sur  sa 
nation  et  de  son  ambition  sur  les  autres.  Sous  tous  ces 
rapports ,  son  règne  n'est  pas  moins  intéressant  à  consi- 
dérer que  ceux  de  Pierre-Ie-Grand  et  de  Catherine  IL 

Venons  donc  à  ce  moment  oii  ,  s'échappant  des 
mains  de  ses  tyrans  ,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans  y  il 
assembla  ses  boyards  et  leur  déclara  qu'il'  allait 
régner  (2). 

Iwan  se  fit  couronner  par  le  métropolitain  de  Mos- 
cow  ;  il  prit  la.  couronne  qui  avait  servi  à  Constantin 
Monomaque,  cinq  siècles  auparavant;  il  se  donilatout- 
1547.  à-Ia-fois  Ies.iitres.de  T:^ar,A&PovditeU  tl  SamodatTt 
(empereur,  autocrate  et  conservateur  )  de  toutes. les 
Russies(}).  Jamais  les  Russesn'avaientété  témoins  d'une 
pareille  solennité  ;  jamais  les  souverains  de  Moscovr 
n'avaient  annoncé  de  si  fastueuses  prétçntions. 

Peu  de  temps  »  après  ,  il  institua  le^  StrtUt^  ou 
Streltsis^  premier  corps  russe  régulier  formé  sur  le 
modèle  des  troupes  européennes  (4)  >  ^t  s'occupa  sans 

(1)  Voyez  sur  -  tout,  Phistoirc  de  sa  vie,  écrite  par  Odcrborn  : 
Jhannis  Basilidis  magni  Aloschoviœ  ducis  Viia,  à  Pauîo  Oderhornio  trii-' 
lihris cottscripta ;  in- fol.,  Françofurti,  iCoo» 

(2)  Leclerc  met  à  cette  occasion  dans  sa  bouche  un  beau  discours, 
qu'il  est  difficile  d'accorder  avec  la  conduite  qu'il  tint  encore  deux  ans 
après.  (  Histoire  de  la  Russie  ancienne,  tom.  II ,  pag.  284.  ) 

(j)  Straihcmberg,tom.I,pag.  139. 
(0  l-'Attidûte,  1770  ,  p..  13;, 
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relâche  des  trois  objets  qui  remplissent  toute  sa  vie, 
Ja  destruction  de  la  puissance  tartare ,  Thutniliation 
de  la  Suède  et  de  la  Pologne,  et  la  civilisation  de 
ses  états.  C'est  dans  cet  ordre  que  nous  allons  suivre 
rapidement  sa  carrière. 

Sous  le  règne  de  son  aïeul,  la  puissance  tartare 
avait  reçu  des  échecs  terribles ,  mars  elle  n'était  pas 
anéantie.  La  grande  horde  n'existait  phis  ;  mais  il  en 
était  sorti  des  rejetons.  On  venait  encore  de  voir  les 
Tartares  de  Kasan  aux  portes  de  Moscow;  les  Nogais 
étaient  plus  formidables  que  jamais.  • .  Astrakhan  avait 
son  khstn  particulier  ,  et  celui  de  la  Crimée  s'était  déjà 
fortifié  de  fa  protection  naturelle  de  la  Turquie  :  c'en 
était  assez  pour  occuper  l'activité ,  f ambition  et  le 
courage  d'Iwan. 

Ses  premiers  pas  ne  furent  point  heureux  ;  la  lâcheté  de 
ses  boyards  et  le  soulèvement  de  ses  soldats  Tobligèrênt 
de  lever  le  siège  qu'il  était  allé  mettre  devant  Kasan  ; 
mais,  comme  le  malheur  est  l'épreuve  des  âmes  fortes , 
<îe  premier  revers  irrita  l'orgueil  d'Iwan.  II  punît  la  rébel- 
lion d^une  manière  terrible.  Une  multitude  d'officief  s  vin  t 
se  prosternera  ses  pieds  :  il  leur  avait  promis  leur  pardon  ; 
mais,  infidèle  à  sapromesse  comme  ils  l'avaient  été  à  leur 
devoir,  il  en  tira  une  vengeance  éclatante.  Des  soldat» 
mutins  furent  livrés  à  divers  supplices ,  et  leurs  cadavres , 
trahies  dans  les  rues ,  furent  jetés  dans  la  Moskowa  ^  i  ). 

(i)  Joannis  Basil,  ntagnî  M»sc.  duci$  Vita,  à  P.  Oderhorn  scrij;id, 

m.  IL 
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Après  ce  coup  cPétat  odieux ,  mais  peut-être  nécessaire  ^ 
qui  fit  trembler  le  peuple  et  l'armée,  Iwan  reprit  le 
chemin  de  Kasan.  Les  difficultés  qu'il  vainquit  sont  in- 
croyables; il  fut  obligé  de  construire  une  viile  pour  en 
prendre  une  autre.  Les  Tartares  d'Astrakhan  et  de  Cri< 
mée  se  disposaient  à  marcher,  son  activité  les  prévint  : 

1552.  son  artillerie  foudroya  ia  ville  (i  )  ;  ce  iùt  un  spectacle 
nouveau  pour  les  Russes ,  et  une  concpiète  importante 
pour  le  tzar.  Aussi  rapporte-t-on  que,  rendant  grâces 
à  Dieu  de  sa  victoire ,  et  interprétant  à  sa  manière 
un  passage  de  TÉcriture  sainte ,  ii  dit  à  ses  boyards^ 
ce  Le  Seigneur  enfin  m'a  fortifié  contre  vous  »  (2), 

Tremblant  au  bruit  de  -cette  conquête ,  Abdoul , 
Ihan  d'Astrakhan ,  prévint  les  desseins  d'Iwan ,  en 
se  rendant  son  tributaire  ;  mais ,  à  la  mort  d'AbdouI, 
Emourgei  crut  pouvoir  refiiser  le  tribut ,  et  la  prise 
d'Astrakhan  fiit  le  prompt  résultat  d'un  refiis  incon- 
sidéré. 

1554-  Ici ,  comme  dans  plusieurs  ch-constances  de  ce 
règne ,  et  par  cette  Êitalité  qui  précipite  la  chute  des 
ëtats ,  les  divisions  et  la  défense  mal  combinée  des 


(1]  R^rum  A^oscovitkaruM  Cûmmcntarii,  pag.  5. 

(2)  Les  auteurs  de  THistoire  universelle  disent  que  les  habitaiis  de 
Kasan  furent  réduits  en  esciavage  et  vendus  dans  les  marchés  publics 
comme  de  viJs  troupeaux.  D'autres  historiens  assurent  cpi^en  distri- 
buant its  troupes  sur  leurs  terres,  Iwan  leur  ordonna  de  ménager  les 
vaincus.  Ce  fait  est  d^autant  plus  probable ,  que  Kasan  c$t  encore  aujour- 
d'hui un  des  jrouvememens  de  Russie  où  Ton  trouva  le  plus  d*au- 
4iennes  famifUs  tarttrcs  et  libres,  ( Smch ,  tom.  I ,  pag.  i  ^8.  ) 
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Tartarc^  feciFîtèrent  les  succès  (Tlwan.  Ils  avaient 
senti,  h  nécessité  d'arrêter  le  destructeur  de  Kasan  ; 
ifs  ne  se  présentèrent  toui^à-tour  que  comme  pour  lui  . 
assurer  de  nouveaux  triomphes  :  les  Nogais  semblaient 
applaudir  à  la  victoire  qui  menaçait  leur  propre  exis* 
tence.  Selim^  II ,  endormi  dans  les  délices  de  son 
barem ,  se  réveilla  trop  tanf  :  il  voulut  reprendre 
Astrakhan  ;  il  y  perdit  une  armée  de  quarante  mille 
hommes ,  et  la  puissance  russe  fut  solidement  établie 
sur  la  mer  Caspienne^ 

Iwan  IV  n'était  pas  telfement  occupé  de  ses  afFairesk 
avec  les  Tartares,  qu'il*  ne  jetât  de  temps  en  temp3  un^ 
œil  ambitieux  sur  ses  autres  voisins.  On  avait  vu  son 
père  abandonner  les  mêmes  intérêts  pour  s'avanctr  en 
Europe.  Iwan-  méditait  fa  conquête  de  là  Ffnlànde  et 
de  la  Livonfe,  où  la  trêve  de  cinquante  ans  allait  ex- 
pirer, et  là ,  comme  à  Toriènt,  la  mésintelligence  et 
k  jalousie  lui  préparafent  des  avantages. 

La  Suède- avait  alors  pour  roi  Gustave  "Wasa;  la  Po- 
logne, Sigismond  Auguste;  tous  deux  nés  pour  Fhon- 
neur  de  leur  nation  et  de  leur  siècle  >  tous  deux  doués 
des  qualités  nécessaires  à  ceux.qui  sont  appelés  à  gou- 
verner les  liommes^  tous  deux. voyant  avec  inquiétude 
les  progrès  de  la  puissance  russe.  Gustave  avait  eu  y. 
comme  Iwan ,  le  malheur  pour  premier  maître  ;  il  avait 
délivré  son  pays  du  joug  de  Christiern.  If  fit  connaître 
aux  étrangers  de  quel  poids  lâ  Suède  pouvait  être  dans» 
TEurope  sous  un  priiu^e  éclairé -..son  courage  étaii 
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prompt,  quoique  gouverné  par  la  prudence.  Sigismond 
avait  justifié  le  choix  de  la  noblesse  polonaise  :  peut- 
être  aussi  courageux  que  Gustave ,  il  mettait  pourtant 
à  la  méditation  de  ses. desseins  une  lenteur  qui  fa  fait 
nommer  le  roi  du  lendemain.  Cette  différence  dans 
le  caractère  de  deux  grands  princes  explique  les  suc- 
cès dlwan,  incapable  de  leur  résister  s'ils  eussent  agi 
de  concert. 

Quelques  historiens  accusent  Gustave  des  malheurs 
de  la  Livonie...  PufendorfF  (  i  )  en  rejette  le  tort  sur 
Sigismond;  il  dit  qu'en  vertu  d'un  arrangement  fait 
entre  eux ,  Gustave  entra  le  premier  en  campagne ,  mais 
que ,  ne  voyant  arriver  ni  les  Polonais  ni  les  Livoniens, 
il  fit  la  paix  et  retourna  en  Suède,  Le  fait  est  que  Gus- 
tave se  retira  trop  tôt ,  et  que  Sigismond  commença 
trop  tard.  Dès  I  expiration  de  la  trêve ,  les  chevaliers 
porte-glaives  s'étaient  mis  sous  la  protection  de  la  Po- 
logne, Sigismond  se  flattait  de  faire  renoncer  Iwan  à 
ses  prétentions  (2)  :  il  négociait  toujours,  lorsqu'Iwan, 
prêt  à  combattre ,  envoya  demander  au  grand-maître 
Fustemberg ,  cinquante  années  d'arrérages  qu'il  préten- 
dait hii  être  dues  (5).  Fustemberg  les  refusa.  C'est  l'occa- 
sion qu'Iwan  attendait  poui:  envahir  la  livonie.  Elle  fut 

(i)  Introduction  à  l'histoire  universilU ,  &c. 

(3)  hvan  Êûsait  valoir  le  droit  d'ancienne  concjuéte ,  ia  fondation  de 
Derpt;  prétentions  dont  nous  avons  nr>ontré  i*injustice  (  chap.  i). 

(3)  Des  écrivains  russes  prétendent  ([ue  les  chevaliers  porte-glaK es 
s'étaient  eux-mêmes,  à  une  certaine  époque,  rendus  tributoires  de  U 
Russie  ;  mais  les  archives  de  la  Livonic  n'offrent  aucune  preuve  qu'ils 
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Ifvrée  aux  dévastations  les  plus  affreuses.  Derpt  etr. 
Narva  tombèrent  ai  pouvoir  des  Russes,  et  Fustemberg^. 
pris  lui*méine  dans  Fellîng,  Ilvfé  par  la  lâcheté  de  la 
garnison,  moumt  de  misère  dans  une  prison  de  Mosco  w-. 
II  n'y  avait  plus  d'autre  remède  aux  malheurs  de  la 
Livonie  ,  que  de  lui  donner  un  soUverain  en  état  de 
la  défendre  ;  f  ordre  des  chevaliers  porte-glaives  avait 
perdu  sa  puissance  et  sa  considération.  Gothard ,  nou-  15^1. 
veau  grand-maître ,  vit  que  le  moment  était  venu  de 
céder  {a  province  k  la  Pologne  ;  il  remit  à  Sigismond 
sa  croix ,  h  sceau  de  Tordre ,  les  ckfs  dé  ia  ville  et 
du  châfeau  de  Hîga,  et  reçut  en  échange  la  Cotu-bndd 
et  h  Semigedh,  ér^ées  en  duché ,  comme  fiefs  relevant 
de  la  Pofogne.  Cet  acte^  librement  consenti ,  fran- 
chement exécuté  de  part  et  d'autre ,  a  été  sanctionné 
par  des  traités  postérieurs  entre  la  Russie,  la  Suède  et 
la  Pologne  (1).  H  n'est  point  de  titre  de  propriété 
plus  authentique  et  plus  respectable. 

5e  soient  soumis  à  cette  humiliation. . .  a  Le  seul  droit  dlwan  sur  la 
»  Livonie  était  le  droit  de  la  force,  et  le  motif  de  la  guerre  qu'il  allait 
»  enti-eprcndre  était  l'ambition.  »  Lévesque ,  Histoire  de  Russie ,  tom.  Il , 
pg.  457.Lcclerc,  id.  pag.  3 17.  VKnmnn^.  Généalogie  des  grands-ducs 
de  A^oscovie  rapporte  une  lettre  intéressante  à  consulter  sur  les  préten- 
tions injustes  des  czars ,  relativement  à  la  Livonie. . .  Le  tribut  dont 
quelcjucs  chroûi<jties  russes  parlent,  était  une  contribution  de  six  sous 
Uvoniéns,  que  dans  des  temps  très-reculés,  avant  l'établissement  des 
chevaiiers  porte-glaSves,  une.  hande.de  Russes  imposa  à.  un  hameau 
du  district  de  Dorpat.  Genealogia  &€,,  Francofurti,  idoo. . 

(1}  Notamment  par  celui  qui  fut,  négocié  par  le  jésuite  Antoine. 
Possevb.  \^ji*ez  plus  bas,  p.  ()0  et  6  k 
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Trente- six  aiis  auparavant,  Albert  de  Brandebourg 
avait  renoncé  à  la  grande  maîtrise  de  I  ordre  teutoni- 
que.  Ces  deux  renonciations  opérèrent  un  changement 
remarquable  dans  le  Nord,  Les  chevaliers  de  l'ordre 
teutonique,  institués  dans  la  Palestine,  comme  ceux  de 
Saint-Jean  et  du  Temple ,  chassés  avec  eux  de  la  Terre 
sainte,  accueillis  au  commencement  du  xill.*  siècle  par 
Boleslas  V,  transformés  tout-à-coup  en  prédicateurs 
guerriers ,  avaient  converti  la  Prusse  à  la  foi  chrétienne , 
bien  moins  par  la  persuasion  que  par  la  violence.  Vinrent 
après  eux  les  chevah'ers  porte -glaives  :  ils  firent  en 
Livonie  ce  que  les  premiers  avaient  fait  en  Prusse  ;  ils 
régnaient  depuis  trois  siècles  dans  le  pays  qu'ils  étaient 
venus  convertir.  On  s'étonnerait  qu'une  poigriée  de  ces 
chevaliers  eût  pu  conquérir  et  garder  un  pays  fort  peu- 
plé ,  si  l'on  n'appréciait  l'avantage  que  leur  donnaient 
sur  une  multitude  sans  défense  une  armure  pesante 
et  l'habitude  des  armes.  Ingrats,  ambitieux,  ils  avaient 
dépouillé  leurs  protecteurs  ;  ils  avaient  constamment 
rempli  la  Lithuanle  et  la  Pologne  de  troubles  et  de 
carnage.  Sous  Casimir  IV,  en  douze  ans  de  guerre 
seulement,  on  comptait  dix-huit  mille  villages  incen- 
diés ;  et  le  sang  de  trois  cent  mille  combattans  avaft 
rougi  cette  terre  malheureuse  (i  )  :  ainsi  la  renonciadou 
des  deux  grands-maîtres,  abstraction  faite  des  circons^ 
tances  qui  l'ont  provoquée,  fut  un  bienfait,  et  la  Pologne 

(i)  LccIerCf  Histoire  de  k  RuuU  ajicitnne,  tom.  D,  pag.  jxi* 
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fiit  délivrée»  sous  Sigismond  Auguste,  du  plus  grand 
fléau  qui  reùt  encore  affligée. 

Acette  révolution,  ou  plutôt  à  h  haine  qu'inspiraient 
les  Russes  ,  la  Suède  avait  gagné  Revel  et  FEsthonie, 
qui  se  donnèrent  à  elle*  Cependant  la  jalousie  divisa 
deux  puissances  si  éminemment  intéressées  à  rester 
unies.  Gustave  Vasa  n'était  plus.  Eric  XIV,  son  fils, 
vit  à  regret  la  cession  de  la  Livonie  à  la  Pologne  ;  ii 
abandonna  la  cause  commune,  et  Sigismond  demeura 
seul  chargé  de  la  querelle  de  tous.  II  soutint  cette  lutte 
avec  énergie,  et  la  fortune  seconda  son  courage.  Les 
Russes  furent  enfin  chassés  de  la  Livonie,  et,  sous  un 
nouveau  roi ,  fa  Suède  rentra  dans  Falliance  la  plus  con* 
forme  à  ses  intérêts. 

Alors  Iwan  eut  à  combattre  à-Ia-fois  contre  les  Tar- 
tares  de  Crimée ,  contre  la  Suède  ,  contre  la  Pologne  et 
contre  ses  propres  sujets  ;  il  ne  fut  jamais  plus  terrible. 
II  avait  été  forcé  de  quitter  la  Livonie ,  sur- tout  par  la 
lâcheté  des  boyards  jaloux  des  officiers  étrangers  qu'il 
avait  SLttirés  dans  son  armée.  Les  trames  et  les  déser- 
tions continuei/es  de  ces  séditieux  irritaient  sa  sévérité. 
II  regardait  ses  sujets  comme  le  plus  grand  obstacle 
aux  plans  qu'il  méditait  pour  les  policer  (  i  )  :  mais , 
quoique  trompé  dans  ses  vues,  il  ne  rabattait  rien  de 
ses  prétentions  ;  son  caractère  ardent  s'allumait ,  et  des 
torrens  de  sang  coulèrent  delà  Baltique  à  la  mer  Noire, 

(i)  Lcclercj  Histoire  d(  la  Russie. ancienne,  tom. Il ,  pag.  }iz. 
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en  Finlande ,  en  Lîvonîe,  à  Novogorod  et  dans  Moscow^ 
par  le  fer  du  soldat  et  sous  la  hache  des  bourreaux.  ' 

Telle  était  l'horreur  qu'inspiraient  alors  le  nom  et  la 
domination  russe  (i),  qu'iwan,  désespérant  de  réussir 
par  la  force,  s'avisa  d*un  expédient  pour  s'emparer  de 
la  livonie.  Il  crut  que  les  habitans  supporteraient  plus 
tellement  ia  domination  de  quelque  seigneur  allemand 
ou  danois,  et  il  leur  fit  dire  que,  content  d'être  leur 
protecteur,  il  renonçait  au  titre  de  leur  souverain  en 
faveur  de  Aiûffius,  duc  de  Holstein ,  qu'il  nommait  roi 
de  LivaiUe^  se  réservant  de  le  détrôner  et  de  s'en  défiirre 
forsqu'il  auraût  soumis  la  province  (2).  Magnus  fut  la 
dupe  de  cet  artifice  ;  il  reçut  à  Moscow  des  félicitations 
et  des  fêtes  qui  ne  lui  préparaient  que  dfes  malheurs  : 
mais  les  Livonîens ,  moins  crédules  >  résistèrent  à  ses 
promesses  comme  à  ses  menaces  ;  et ,  après  bien  des 
vidssxtudes ,  Magnus,  fatigué  de  squerelles  mjustes  et 
des  malheurs  dont  ses  prétentions  étaient  le  prétexte, 
désabusé  sur  la  générosité  d'Iwan ,  et  presque  devenu- 
son  ennemi  (3),  se  relira  avant  la  fin  de  la  guerre,  et 
mourut  en  paix  dans  un  château  de  la  Courlande. 
1572.  La  mort  de  Sîgîsmond  Auguste,  roi  de  Pologne,, 
rinterrègne  qui  la  suivit ,  les  troubles  inséparables  d'une 
diète  d'élection ,  et  Finertie  du  règne  si  court  de  Henri 

de  Valois,  laissèrent  au  tzar  le  moyen  de  poursuivre 

—  •     -  -.-■■■■- --- —      --, ^.^^^ .^^ 

(i)  Joannis  BasIIIJ.  Vita ,  à  Pauîo  Oderhom  scripta,  pag.  ^jC^ 
.     (2)  PufendorfF,  Introduction  à  V histoire  universelle, 
(j)  G>xe*s  Travels  into  Russie,  vof.  I,  pag,  5  20  et  suiv. 
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avec  acharnement  la  guerre  en  Livonie.  On  y  vit  des 
dévastatijons  où  la  cruauté  des  Russes  se  surpassa  (i). 
II  serait  injuste  d'imputer  ces  excès  à  Iwan  seul  :  l'ex- 
périence de  tous  les  siècles  prouve  qu'ils  sont  dans  fe 
génie  des  soldats  qu'il  commandait. 

Mais  des  circonstances  nouveiks  devaient  mettre  un 
terme  aux  succès  d'Iwan  IV.  La  Pologne  venait  de 

(i)  Voici  conuncm  un  historien  contemporain  (a)  décrit  cette  ex- 
pédition : 

Hk  igitur  tant  vastus  et  harbarus  exercitus  (  Moschorum  )  octavopost 
Epipkaniam  die  Torpatensfm  diacesîtn  invadit ,  duorumque  miUiarium  lati- 
tudine  ittcedentes  omnia  vastant,  diripiunt,  despolLint,  deyradantur  ades  et 
pages  et cunaa  ohv'ia  mcendh ,  iomines etpecudis gladh sustoUere»  jugulare, 
trucidare ,  evertere  ;  sursum  deorsumque  omnia  jactare;  non  atati  ,  non, 
sexui  parcere;  non  gemiiu,  non  luctu,  non  clamore  a  ululatu  pereun- 
tium  emoHiri;  omnia  ihi  cadikis,  sanguine  et  incendio  inundare ,  conjîigere 
et  confiagrare.  Pueras  infra  decimum.  eainum  necant  :  qui  intra  decimum  et 
vigesimum  aanum  constituti,  Tartaris  velut  manc^ia  venduntur  :  qui  vige^ 
simum  superahant  universi  nuîlà  miseratione  trucidantur»  ,*.  Ù'c.  &€. 

Arrêtons-nous ,  !a  langue  française  manque  d'expressions  pour  rendre 
toutes  ces  horreurs;  la  traduction  n*en  donne  qu'une  faible  idée. 

«  Cette  immense  et  barbare  armée  (  des  Moscovites  )  envahit  le 
3'  diocèse  de  Dprpat. . . .  Marchant  sur  une  ligne  de  deux  milles  de 
»  largeur,  elle  livre  les  maisons  et  les  bourgs  au  pillage  et  aux  flammes, 
3>  les  hommes  et  les  bestiaux  va  tranchant  du  glaive.  Les  Moscovites 
»  reviennent  plusieurs  fois  dévaster  ce  qu'il»  ont  déjà  ravagé  :  ib  n'épar- 
»  gnentni  le  sexe  ni  l'âge  ;  ils  ne  se  laissent  toucher  ni  pr  les  pleurs,  ni 
»  par  les  gémissemens  ;  enfin  la  contrée  n'offre  bientôt  plus  iqu'un  vaste 
!>  incendie  dans  un  déluge  de  sang. . .  Les  enfans  au-dessous  de  dix 
>  ans  sont  égorgés  ;  ceux  de  dix  à  vingt  ans  sont  vendus  comme  es* 
»  claves  aux  Tartares  ;  le  reste  est  massacré  sans  pitié. . .  &c.  » 

(a)  Ilîiteri€  btIR  Uvamki.,,  it€.,  fit  TMmnkwm  Mndftnkdtkitim  (9h f crjpta ,\n  Toi 
Frsacolorli ,  1600 ,  pag.  3130, 
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couronner  Etienne  Eattori.  La  Suède  avait  acquis  fê 
brave  Pontus  de  la  Gardie,  simple  gentilhomme  lan- 
guedoden,  qui  devint  gendre  du  roi  Jean  III .. .  Les 
deux  rois  se  liguent  plus  étroitement.  Pontus  est  vic- 
torieux par-tout  :  Etienne  Battori  chasse  les  Russes  de 
la  Livonie,  les  poursuit  jusque  dans  Pololsk,  et  leur 
donne  des  exemples  de  courage  et  de  générosité  (  i  ) . 
Les  Tartares  de  .Crimée  viennent  jusqu'aux  portes  de 
Moscow.  Efîrayé  pour  la  première  fois,  Iwan  voit 
chanceler  son  trône,  désire  la  paix,  n'ose ia  demander 
lui-même ,  clierche  un  médiateur  et  ne  trouve  pas  dans 
toute  FEurope  de  souverain  qu'il  juge  devoir  être  plus 
favorable  à  ses  intérêts  que  le  pape  Grégoire  XIII. 

C'était  bien  moins  un  efFpt  de  la  bizarrerie  de  son 
caractère  qu'un  moyen  ordinaire  de  sa  politique.  Oi> 
avait  déjà  vu  plusieurs  princes  russes  invoquer  l'appui 
des  papes ,  toujours  empressés  de  se  rendre  à  leurs  vœux, 
parce  qu'ils  se  flattaient  toujours  de  recouvrer  le  vaste 
empire  que  Féglise  romaine  avait  perdu  presque  aussitôt 
qu'elle  l'avait  conquis.  Grégoire  XIII  n'hésita  point  à 
répondre  aux  vues  d'Iwan  :  il  chargea  de  cette  double 
mission  Antoine  Possevin ,  le  plus  habile  et  le  plus  délié 
des  jésuites  d'alors.  Ce  médiateur  avait  déjà  soutenu  les- 
intérêts  du  pontife  dans  plusieurs  cours  de  l'Europe.  Il 
avait  étudié  la  nature  et  les  ressorts  du  gouvernement 
moscovite,  les  mœurs  du  peuple,  le  caractère  du  tzar, 

(i)  Ra'rtoUu^ HeUcstcnius ,  de  hello  Moscomico,  fc,  Basili^e,  i^Sî^» 
—  Lccicrc,  Histoiredcîa  Russie  ancienne ,  tom.  Il,  pag.  34a. 
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l'esprit  descoQitisans,  la  religion  du  pays  et  Fétat  du 
clergé  russe. . .  H  fut  reçu  avec  toute  la  pompe  qu'une 
cour  barbare  pouvait  offrir.  D'ailleurs,  toute  son  adresse 
échoua  contre  l'opiniâtreté  des  Russes  en  matière  de 
religion  ;  mais  la  nécessité  lui  procura  la  gloire  de 
réussir  dans  la  négociation  politique.  La  paix  fut  con- 
clue. Le  roi  de  Pologne  rendit  les  conquêtes  qu'il  avait 
faites  sur  les  Russes.  Iwan  IV  renonça  à  la  Lîvonîe  et 
à  la  Courlande  (i);  il  fit  presque  en  même  temps  un  15^» 
accord  avec  le  khan  de  Crimée  et  une  trêve  de  trois 
ans  avec  h  Suède.  Ces  trois  traités  déterminent  les 
bornes  du  territoire  russe  à  cette  époque. 

Pendant  que fe  Nord  était  tout  en  feu  par  Fambltion 
cTIwan  IV,  un  événement  moins  remarqué  par  les  his- 
toriens qu'il  n'aurait  dû  l'être ,  le  passage  des  Anglais 
dans  la  mer  Blanche ,  leurs  communications  avec  les 
provinces  intérieures  delà  Russie,  opéraient  une  espèce 
de  révolution,  et  préparaient  Tinflnence  de  leur  po- 
litique et  l'ascendant  de  leur  commerce  dans  cet 
empire  (2). 

Sous'  le  règne  d'Edouard  VI  en  1553,  '^  célèbre 
navigateur  Sébastien  Cabot  avait  été  chargé  de  chercher 
un  passage  au  nord-est  pour  aller  à  la  Chine  et  aux 

(i)  jiaa  in  conpcntu  Ugationis  serenissimi  Polonia  régis  Stqfhani  et 
Joannis  Basilidis ,  magni  Moscwia  ducis,  prasente  Antouio  Possevino  di 
societau  Jesu  in  nomine  Gregorii  Xlll,  pont,  max.  —  Antoine  Possevio  a 
aussi  laissé  une  relation  de  i*état  de  ta  Moscovie,  <|ue  nous  serons  dans 
le  cas  de  citer  au  chapitre  suivant. 

^2)  Tooke'i  yù!i¥'  of  tht  Russian  empire,  vol.  II.  jag.  474. 
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Indes. . .  II  s'avança  jusqu'au  72/  degré  de  latitude 
septentrionale;  mais  des  quatre  vaisseaux  qui  compo- 
saient sa  flotte  >  un  seui,  échappé  à  des  tempêtes  fiir- 
rieuses,  entra  par  hasard  dans  la  mer  Blanche  et  jeta 
l'ancre  à  l'embouchure  de  la  Dwina ,  sur  une  cote  alois 
presque  déserte >  près  du  monastère  de  Saint-Nicolas, 
à  la  place  où  fut  depuis  Arkhangei  (  i }. 

Richard  Chancellor^  qui  commandait  ce  bâtim^ity 
apprend  qu'il  est  sur  les  terres  de  la  Russie.  Des  voîe- 
vodes  viennent  l'interroger  sur  le  sujet  de  son  voyage. 
II  répond  qu'il  est  venu  pour  lier  des  relations  de  com- 
merce avec  la  Russie  (2).  Le  tzar,  infbnné  de  l'arrivée 
de  ces  étrangers ,  les  fait  venir  à  Moscow  :  il  avait  à  se 
plaindre  des  villes  anséatiques ,  il  en  voulait  à  tous  ses 
voisins,  et  la  haine  générale  qu  il  inspirait  est  la  j>re- 
mière  cause  de  l'accueil  favorable  qu'il  fait  aux  Anglais. 

Des  négocians  hollandais ,  alors  à^  Moscow ,  vou- 
lurent traverser  la  négociation  de  Richard  Chancellor  : 
ifs  représentaient  la  nation  anglaise  comme  une  bande 
de  pirates.  Leurs  efforts  n'empêchèrent  pas.  qu'il  n'eût 

une  audieiice  solennelle  du  tzar  (  j)  »  et  qu'il  n'emportât 

.1  -  - — ' ~^ 1 — i-^^ 

{\)  Angîorum  Navîgatio  ad  Moscovitas ,  authore  Adamo  Clémente  »  Phi- 
l^jpùIldicatat-^Kacklityt^s  Principal  Navigations  ofthe  English  nation,  ire. 
'(z)  !Md.ip?L^,  148  Cl  149. 
(  5  )  lUd.  pag;  477 .  Angïorum  Navigath  ai Moîcovitas ,  pag.  14^,^48. 
Adam.  Clément,  auteur  de  cette  relation,  se  répand  en  éloges 
outrés  Sttr  fa  magnificence  de  la  réception  <pc  le  tzar  fît  aux  marchands 
anglais.  Dans  not^  ndmfratron,  il*  va  jusqu^à  trouver  la  majesté  du 
Ti;agc  d*ïwan  IV  digne  de  la  pompe  qui  l*environiiait  :  Tanto  fiistîgl» 
d'gva.  Il  l«iprod<gue'ietître  d^  César  dés  Russes,  ^Empereur  &c. 
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faissurance  que  les  Anglais  trouveraient  toute  soite^ 
d'eiicouragemens  pour  établir  leur  commerce  en  Russie. 
La  lettre  rflwan  au  roi  d'Angleterre  était  en  langue 
russe  et  accompagnée  d'une  traduction  allemande. 

-  Cette  découverte  inspira  une  satisfaction  générale 
>n  Angleterre.  Les  navigateurs  employés  dans  l'ex- 
pédition de  Sébastien  Cabot  n'avaient  formé  qu'une 
association  privée; la  reine  Marie  les  institua,  par  une 
charte  expresse ,  4:ompagnie  des  marchands  aventuriers 
poia  la  décowftrte  des  terres  inconnues  (i  ).  Richard  Cfaan* 
cellor  fh  un  second  voyage  en  i  j  5  j  ;  il  présenta  au 
tzar  une  lettre  de  Philippe  et  Marie  (2) ,  et,  plus  heur 
reiuc  encore  que  la  première  fois ,  JI  obtint  en.fàveur  des: 
Anglais  une  permission  générale  de  s'établir  et  commer- 
tîerdâns  toutes  les  parties  de  la  domination  russe,  avec 
exemption  de  toute  espèce  de  droits ,  taxes  et  impôts  (  j  ). 

(  1  )  Cetie  charte,  pemconmie ,  racme  en  Angletem ,  estirappoitë^ 
-par  W.  Toeke  ,pol,fI,  p.  ^^7.  £lie  nomme  Sebastien  CaJx>t  gouverneur 
<[e  la  compagnie  i  eUe  est  datée  .de  {Vesù-A^oHasunum^Westtxâastitr], 
4  février  165^. 

(2)  ISid,  pag.  475. 

(  j)  Cçtte  pièce  novs  a  ptnt  trop* importante  et'  trop  corieuse  poar 
no  pas  ia  donner' avec  ies  rêtranchemeot  qu'il 'sera  poosibie  dy  £iirs, 
saxis  en  altérer  ^originalité.. 

«  Iwan  WassifiBvisch,  par  ia  grâce,  de  Dieu  ,  Ejnfêmtt  de^Rus^ 
ùf  (a} ,  grandrdac  de  Nonrogorod.,  Moscovie.,  à  toutes  personnes  qui 
verront ,  liront  ou.  entendront  cc&  présentes,  salut.  D'autant  <|aeDicw 
•a  placé .  dans  les  idivers  états  ■  et  royaumes  <iu  monde  diverse»  prôdue-- 

(a)  La  virille  tra<fuctroii  anglaise,  faite  dtnc  et  t«inpï-IÀ  mimt^  et  r»p|K}rt«c  par 
Tooke,  portt  le  xint ^r*tptTcuT  «f  Ru;tlu 


(  a  ) 

On  peut  regarder  cette  patente  mémorable  comme  lé 


tions  utiles,  en  joric  que  l'un  srit  besoin  des  produits  de  l'autre ,  et 
<jue  leur  amitié  s'augmente  en  proportion  de  leurs  relations  réciproques» 
et  qu'entre  les  hommes  il  n'y  a  rien  de  plus  désirable  que  l'union,  sans 

laquelle  aucune  créature  ne  peut  vivre  en  repos considérant  aussi 

combien  sont  nécessaires  les  marchandises  qui  procurent 'aux  honmies 
tout  ce  qu'il  faut  pour  leur  nourriture ,  habillement,  leurs  jouissances 
et  tout  ce  qui  peut  leto"  rendre  la  vie  agréable  ;  qu'il  est  bon  que  ces 
denrées,  apportées  de  divers  pays,  ne  manquent  nulle  part,  et  que  ceux 
qui  les  apportent  jouissent  de  notre  amitié ,  et  vivent  comme  dans 
l'âge  d'or..^.  à  ces  causes  et  autres  bonnes  considérations ,  ayant  par- 
ticulièrement égard  aux  lettres  gracieuses  accordées  par  la  très-haute , 
excellente  et  puissante  reine  Marie,  par  la  grâce  de  Dieu,  reine 
d'Angleterre ,  de  France ,  &c. ,  en  faveur  de  ses  sujets  maithands , 
les  gouverneurs,  consuls,  assesseurs  et  communauté  des  marchands  aven- 
turiers pour  la  découverte  des  terres,  &c.  &c.,  avons  accordé  et 
accordons  à  cette  compagnie,  et  à  leurs  successeurs,  les  faveurs,  immu« 
nités,  franchises,  libertés  et  privilèges  ci-dessous  exprimés. 

»  I.  Nous  doqnons  et  accordons,  pour  nous  et  nos  successeurs,  pleine 
licence,  faculté,  autorité  et  puissance  aux  gouverneurs,  consuls  et 
tous  membres  de  la  compagnie  et  à  leurs  successeurs ,  poar  eux  et 
kurs  facteurs,  commis,  employés  à  gages,  serviteurs,  &c.,  d'entrer 
Sûrement  et  librement  avec  leurs  marchandises  et  propriétés  quel- 
conques dans  nos  ports,  villes  et  terres,  d'y  séjourner,  voyager, 
vendre  ou  acheter  toute  espèce  de  marchandises ,  avec  toute  espèce 
de  marchands  et  autres  gens  de  quelque  nation ,  condition ,  état  ou 
rang  qu'ils  soient,  et  avec  les  mêmes  ou' d'autres  vaisseaux ,  biens  et 
marchandises ,  de  sortir  et  se  transporter  à  leur  gré  dans  d'autres  éuts, 
royaumes,  ou  de  continuer  leur  commerce  dans  notre  empire  ou  nos 
domaines,  librement  et  tranquillement,  sans  qu'aucune  restriction  , 
empêchement,  exaction,  emprunt,  droit  de  passage,  de  séjour  ou 
Je  douanes ,  imposition  ou  taxe  quelconque ,  puisse  être  txigéc  pour 
leurs  personnes,  leurs  bâtimens,  marchandises  et  propriétés  ;  en  sorte 
qu'ils  n'aient  désonnais  aucun  besoin  de  sauf- conduit  ou  de  licence 

premier 
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premier  traité  de  commei-ce  de  l'Angleterre  avec  la 

générale  ou  particulière ,  de  nous  ou  de  nos  successeurs ,  dans  aucune 
place  soumise  à  notre  domination. 

»  II.  Nous  promettons  auxdits  marchands  que  ni  eux  ni  leurs  mar* 
chandises  ne  seront  arrêtés  ou  consignés  pour  le  paiement  des  dettes 
<]uine  leur  seraient  pas  personnelles,  ou  dont  ils  ne  se  seraient  pas 
rendus  cautions,  ni  pour  oBênse  ou  meurtre  commis,  auquel  cas  ii 
^ra  statué  par  nous  seulement. 

»  III.  Nousautorisons  lesdits  marchands  à  nominer ,  choisir  et  prendre 
à  leur  gré,  des  courtiers,  affréteurs,  charretiers,  jaugeurs,  et  tous 
artisans ,  hommes  de  peine  nécessaires  à  leur  côVnmerce  ,  de  les 
assujettir  à  un  serment,  de  les  punir  ou  renvoyer  quand  ils  manque- 
ront à  leurs  engagemens,  sans  être  contredits  ou  troublés  k  cet  égard 
par  nous,  nos  successeurs,  ministres,  officiers  et  sujets  quelconques. 

»  IV.  Item ,  nous  promettons  et  accordons  auxdîts  marchands  et  k 
leurs  successeurs,  que  toute  personne  qui  sera  recommandée  à  nou,; 
-  et  à  nos  successeurs ,  par  les  gouverneurs ,  consuls  et  assesseurs  de  la 
compagnie  anglaise ,  pour  être  acteur  en  chef  dans  notre  empire  et 
nos  domaines ,  aura  plein  pouvoir  et  autorité  pour  le  gouvernement 
et  la  conduite  de  tous  les  Anglais  qui  ont  ou  auront  accès  ou  séjour 
dans  nos  états  ;qu'ib  leur  feront  justice  dans  leurs  causes ,  plaintes  et 
«piereHes  entre  eux;  qu'ils  pourront  les  assembler  pour  délibérer  et 
Faire  telles  ordonnances  qu'ils  jugeront  convenables  pour  le  bon  ordre 
et  gouvernement  desdits  Anglais ,  comme  infliger  sur  tous  et  chacun 
d'eux,  oflênseurs  ou  ofiênsés,  les  amendes  et  punitions,  et  même  l'em- 
prisonnement, suivant  fexigence  du  cas. 

»  V.  S'il  arrive  que  quelques-uns  desdhs  marchands  ou  autres  Anglais 
se  révoltent  contre  le  facteur  en  chef  ou  ses  délégués ,  ou  refusent 
de  lui  obéh*,  nous  ordonnons  que  nos  officiers ,  agens  et  sujets  prêtent 
secours  et  assistance  au  facteur  en  chef,  êcc.  pour  réduire  les  'rebelles  • 
à  l'obéissance ,  et  les  emprisonner  ou  punir  plus  sévèrement  à  la 
réquisition  du  facteur  en  chef,  &c. 

»  Vï.  En  cas  de  querelles  ou  de  procès  entre  nos  sujets  et  les  étrangers»-^, 
.noQS  promettons  à  ceux-ci  pkioe  justices  ils  seront  appelés  aussitôt 
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(66) 
Russie.  • .  les  temps  antérieurs  n'en  offrent  pas  d'ausu 
authentique  (i). 

Richard  Chancellor  retourna  la  même  année  àLondres 
avec  un  chargement  de  la  valeur  de  a6,ooo  liv.  sterl. 
Son  bâtiment  fit  naufrage  ;  le  reste  du  convoi  arriva 

'  '    '  ■  .^ 

<^e  possible;  ets*ils  étaient  ahsens,  ils  pourront  chobir  un  fondé  Je 
pouvoir,  &c. 

»  VIL  Si(pef<pi*un  des  marchands  ou  de  leurs  gens  éuit,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  tué  ou  blessé  par  nos  sujets,  nos  officiers  en  ftront 
justice  sans  délai;  et  s*ii  arrivait  que  quelqu'un  des  facteurs,  agens 
ou  serviteurs  desdits  marchands  offensât  ou  mît  à  mort  quelqu'un  de 
nos  sujets  ,  les  marchands,  leurs  maîtres,  ne  seront  inquiétés  ni  vexés 
dans  leurs  personnes;  leurs  biens  ne  seront  ni  pillés  ni  confisqués,  mais 
resteront  libres  de  toute  perte  et  vexation. 

m  Vni.  Tout  individu  de  la  nation  anglaise,  arrêté  pour  dette  «  ne 
^urra  être  laissé  en  prison  dès  le  moment  qu'il  donnera  caution  suffi- 
..same,  &c. 

»  IX.  Nous  promettons  auxdits  marchands  que  s!  aucun  de  leurs 
vaisseaux  ou  autres  bâcimens  était  condamné  ou  pillé,  soit  en  séjour- 
nant à  l'ancre,  soit  en  partant  de  notre  empire,  par  des  pirates  ou 
autres  penonnes,  quelles  qu'elles  puissent  être,  dans  ce  cas,  il  sera 
fait  auxdits  marchands  telles  restitutions  et  réparations  qu'exige  notre 
honneur,  et  qui  seront  conformes  à  la  justice. 

»  X.  Item ,  pour  nous  et  nos  successeurs,  nous ,  Iwan  Wassiiievisch , 
par  fa  grâce  de  Dieu ,  £mpeieur  de  Russie ,  &c.  permettons  par  notre 
parole  iinpériale  et  seigneuriale,  au  lieu  de  serment,  de  faire  observer  et 
maintenir  invioiablement  dès  ce  moment  et  pour  toujours,  tous  les 
points ,  articles,  prpmesses,  droits  et  privilèges  ci-dessus  rapportés^ 
et  pour  corroboration ,  nous  y  avons  mis  notre  sceau. 

»  Donné  dans  notre  château  de  Moscow ,  le  so  d'aoât  l'année  7063. 
(/^/;/.pag.  478-487.) 

(1)  Tkâ  rise,  pngress,  âadpment  situe  cftheNorthein  Copommaut, 
^  y.  WillUms,  esq.,  yoL  II,  p.  s^,  Ib-4.«»,  London,  1777. 


{  67) 
heureusement.  II  y  avait  à  bord  un  ambassadeur  russe  et 
s&ze  seigneurs  9  qui  furent»  comme  on  peut  le  croire» 
bien  accueillis  de  la  cour  et  de  la  compagnie. 

Bientôt  la  compagnie  imagina  de  transporter  lea 
marchandises  anghiises  jusque  dans  la  Perse,  en  passant 
par  la  Russie  ;  Antoine  Jenidnson  fitun  troisième  voyage 
à  la  baie  de  Saint-Nicolas ,  et  porta  à  Moscevr  une 
lettre  (  i  )  d'Elisabeth ,  qui  venait  de  succéder  à  Marie , 
et  qui  sollicitait  Iwan  d'accorder  à  la  compagnie  le 
privilège  exclusif  quelle  desirait» 

On  ne  sait  pourquoi  œ  privilège  ne  fiit  obtaiu 
qu'en  i  f6y  (i)  :  mais ,  deux  ans  après ,  Thomas 
Randolpfae»  envoyé  en  qualité  d'ambassacfeur ,  obtint 
une  patente  encore  plus  fiivorabfe;  elfe  assurait  les 
mêmes  privilèges  de  commercer  d'Astrakhan  à  Novo^ 
gorod;e{ie  réglait ,  dans  le  plus  grand  détail,  les  fran« 
chises  et  ies  immunités  dont  la  compagnie  anglaise 
devait  jouir  (3]. 

(1)  Cetteicttreeseaiiatiii;envoidlepfféAmbuie: 

E/isaêetÂa ,  Dei  gratta ,  Angliœ  r^ina ,  satMissimo  a  p^tmtksimê frin* 
dpi  D,  Jcamii  BasJlwische,  imperaiori  wiius  Russia,  magna  duci,  iTc» 
X%\A.  pag.  511.)  —  Coite*s  TraifeU,  vol.  I,  p.  300. 
.{i)  Hid.  pag.  5i5M5ri. 

(3)  /W.p.ji»7etî4i. 

Ce  dernier  traité,  on  tkartt  de prhfiUges ,  obtenu  à  la  spllicitatton  de 
Himms  Handôlplte,  est  du  ao  juin  15^9.  Tar  Partide  34,  le  tzar 
permet  à  ttMu  k^s  étmgcrs  de  oonunecdàr  ittec  fes  villes  de  Narve, 
Novognorod  et  autres  villes  du  Liefland,  comme  «tttérieorement  \  pmir 
tout  le  reste  de  Tempire,  la  compagnie  ai^iM  dcV^c  Jonir  d'UQ  pri*^ 
viJége  exclusif. 
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(  68  ) 

Malgré  tant  d'efforts  et  d'intrigues,  malgré  l'activité 
que  Jenlinson  mit  à  étendre  le  commerce  anglais  par 
la  mer  Caspienne ,  jusque  dans  la  grande  BucLarie ,  la 
compagnie  anglaise  fut  obligée  de  renoncer  à  cette 
route  périlleuse,  infestée  par  ie  brigandage  des  Co- 
saques (  I  ) Elle  se  plaignit.  Iwan  envoya  des  troupes 

contre  eux  :  ils  se  soulevèrent  ;  ils  furent  battus.  Un  de 
leurs  chefs,  Ycrmak,  échappé  des  rives  du Borysthène 
avec  cinq  à  six  mille  brigands  comme  lui,  poursuivi  de 
province  en  proyince ,  de  désert  en  désert ,  poussé 
par  le  désespoir  jusque  dans  la  Sibérie,  soumit  au  tribut 
cent  peuplades  différentes  ;  et  parvenant ,  à  travers  des 
dangers  et  difficultés  de  tout  genre,  avec  les  débris  de 
$a  petite  armée  triomphante,  jusqu'à  ^embouchure  de 
î'Irtich ,  il  s'établit  à  Sibir;  de  là  il  envoya  solliciter  sa 
grâce  à  Moscow  ;  et  Iwan  acquit ,  au  prix  de  cette  vaine 
faveur  qu'il  ne  pouvait  refuser,  un  nouvel  empire  plus 
vaste  que  l'Europe.  Ainsi  la  cupidité ,.  qui  pousse  les 
Anglais  des  glaces  du  pôle  aux  feux  de  l'équateur,  pro-* 
cura  peut-étreà  la  Russie  cette  conquête  immense,  mais 
plus  flatteuse  pour  son  orgueil  qu'utile  à  sa  puissance  (2) . 

Du  côté  d'Arkhangel  et  dans  la  Baltique ,  le  com; 
merce  anglais  eut  plus  de  succès*  La  compagnie  fut 
obligée  de  faire  des  frais  énormes  d'établissement  et 


(i)  Coxe^s  Travds»  voL  II,  p«  233  et  234.  Hs  avaient  aussi  prilé  fes 
caisse  militaires  du  tzar. 

(i)  Cette  «OD^uete  ae  fut  achevée  que  sous  fes  règnes  smivaas. 


de  transport  (i  ) ,  et  des  présens  considérables  aux  mi-' 
nJstres  russes  ;  elle  avait  en  outre  à  payer  des  droits  au 
roi  de  Danemarck  pour  naviguer  dans  la  mer  du  Nord, 
et  relâcher  dans  les  ports  danois  :  mais  la  faveur  particu- 
lière des  tzars  la  soutint  ;  et  dès  ce  moment  on  peut  re-' 
garder  le  commerce  anglais  comme  dominant  en  Russie* 

Quelques  esprits  supérieurs  à  leur  siècle  virent  pour^ 
tant  dès-lors  les  dangers  de  cette  préférence*  Ainsi  Gus- 
tave Wasa  avait  engagé  le  roi  de  Danemarck  à  mettre 
des  entraves  k  la  ^navigation  des  Anglais  »  désormais 
intéressés  à  prolonger  la  guerre  duNord,  pour  troubler 
le  commerce  des  villes  anséatiques.  II  représenta  à  toutes 
les  puissances  quel  dommage  il  pourrait  résulter  pour 
elles  de  porter  des  armes  à  des  barbares  qui  menaçaient 
TEurope  :  il  fit  même  à  ce  sujet  des  remontrances  à  la 
reine  Elisabeth....  Elle  répondit  qu'elle  ne  pouvait  eni-^ 
pêcher  ses  sujets  de  naviguerpar-tout  où  ils  se  croyaient 
appelés  par  leur  intérêt;  jnais  qu'efle  leur  défendrait  de 
porter  des  armes  aux  Russes  (2]..  Promesse  illusoire! 
La  défense  ne  fut  pas  faite ,  ou  bien  elle  fut  violée. 

Maintenant ,  on  peut  expliquer  pourquoi  Marie  er 
Elisabeth,  d'ailleurs  si  divisées  d'opinions,  se  sont  accor- 
dées à  donner  au  tzar  Iwan  IV  un  titre  que  toutes  les 
autres  puissances  de  FEurope  contestaient  encore  cent 
cinquante  ansaprès  àPîerre  I."  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 

(  I  )   l'oytz  le  chapî  trc  suivant ,  pag.  pj  et^S^. 

\^\  William Tookc's  View  ofthe Russkn empire,  vol.  II,  p.  \6$. 


(7o)  • 
que  rinlérét  sait  à  propos  modérer  Foi gueil  britannique» 
Ainsi  la  fière  Elisabeth,  caressant  la  férocité  cTIwan , 
l'encourageant  à  ravager  le  Nord  »  à  braver  la  haine  de 
ses  voisins  et  de  ses  sujets  (  i  )  »  lui  promettait ,  en  cas  de 
xévoludoa,  un  asife  en  Angleterre  (2)  ;  et  voilà  sous 
quels  auspices  furent  établies  les  premières  relations 
cominefciales  de  la  Grande-Bretagne  avec  la  Russie  ! 

La  carrière  sanglante  d'Ivran  IV  s*étaît  terminée  par 
des  revers*  Forcé  de  renoncer  à  ses  prétentions ,  il  des-- 
cendit  au  tombeau»  rongé  par  les  chagrins  et  dévoré  par 
les  remords.  Uimaginatîon  est  ef&ayée  de  la  multitude 

■  ■■■I    III        ■i»».ii  ■>■!    ■  m%    ■■■■mil.» M wi«  ■■^■■■M ■■! 

(  I  )  Il  est  à  renunjaer  qae  Th.  Raodo^he ,  cet  ambusttdeur  anglais 
dont  nous  avons  parié ,  avait  la  plus  grande  influence  sur  respritd*Iwan« 
Voici  ce  qu'en  dit  Oderborn  :  Il  (  Iwan  )  éuit  si  bien  disposé  en 
»  fiiveiir  d'Elisabeth  y  qu'ayant  reçu  son  ambassadeur  dans  la  familiarité 
»  k  plus  imime,  ii  lui  commaniqvaittous  ses  secrets,  et  se  laissaà,  eu 
»  grande  partie,  gwvtnurfar  ses  cmseih.  »  Brttanitkœautem  regimt  adeè 
impensè  favebat ,  ut  et  cum  illius  iegato ,  in  imimamfamiliaritatem  recepto^ 
arcana  terum  Uberali  fiJuciâ  communicaret  et  magna  ex  pane  cênsiliis  ejtts 
regemur.  ( Joan.  Basilîd.  Vita, /kz^. //7.  Franco<urti,  1600.) 

(2)  Iwan  avait  sf  pende  confiance  dans  la  soumission  apparente  «k 
iKi  sujets,  qu'il  se  fit  donner  par  Elisabeth  l'assurance  qu'en  cas  de  révo- 
lution il  trouverait  un  asile  en  Angleterre.  Il  était  en  même  temps  ques- 
tion de  le  marier  avec  lady  Anne  Hastîngs ,  fille  du  comte  d'Huntingdon. 
La  vérité  de  ces  faits  est  constatée  par  des  pièces  otigioaies  existantes 
d^nsies  archives  du  coHége  des  afSiircs  étrangàresà  Moscow.  ((K  Tooht, 
pag.  561.  \^Coxe*s  Travels,  vol.  I,  pag.  294-296;  ihid,  vol.  II, 
P^£»-  ^  '  9'  )  —  "  ^'  n*est  pas  étcnmant,  dit  Coxe ,  que  le  monarque  qui 
»  demanda  et  obtint  la  promesse  de  trouver  uil  asile  en  Angleterre, 
»  dans  le  cas  où  il  serait  renversé  du  trône  par  une  révolte  de  sc% 
»  sujets,  accordât  à  la  compagnie  ces  privilèges  qui,  renouvelés  à 
»  différentes  époques,  équivalaient  à  un  monepok  absolu.  » 


(7'   ) 
ie%  atrocités  dont  les  historiens  contemporains  ont  noirci 

sa  mémoire  (i } Notre  plume  s'est  refusée  à  retracer 

cet  affireux  tableau*  Maïs,  par  une  contradiction  donc 
on  trouve  encore  d'autres  exemples  dans  Thistoirerusse^ 
ce  mém^  Iwan  IV  avait  l'orgueil  de  vouloir  poiicer  ses 
sujets  ;  il  leur  a  même  laissé  des  lois  assez  sages  pour 
le  temps  et  pour  le  pays  (2)  ;  de  sorte  qu'en  considé- 
rant le  contraste  choquant  de  sa  conduite  avec  ses  des- 
seins,  on  est  tenté  de  mettre  en  question,  avec  plusieurs 
écrivains ,  ce  si  c'était  la  tyrannie  des  princes  russes  qui 
>)  rendait  la  nation  aussi  sauvage  et  aussi  fëroce  ^  ou  sf 
33  la  bajbzrie  cnieUe  de  la  nation  n'exigeait  pas  qu'elle 
»  fût  gouvernée  par  des  tyrans  {3).  » 

'     '■■  ■       ■  ■  I      ir      ■■■■■■Il    ■■!■■    .Il .11  I      I  II    ■■^^^^■^— — r 

(i)  Coxe*s  Traveh,  tom.  I>pttg.  a<!»9  et  270.  —  V%^fz  THiftDlrr  do. 
kniaz  Kourbzkoï;  mais  sur- tout  celle  de  Paul  Oderboro  •  dpn|o|i  peut 
piger  par  le  début:  Nano  unquam  a6  ullahominum  memoriat  ex  hifL 
qui  regia  dignètaie  et  summi  imperii  fastigh  ciaruerunt,  vel  majore  cnide- 
Ikau  rel  ms^puori  iiiidùu ,  Joa»m  Bastlûk ,  advenus  chfes  et  eutems  en 
tuas,  ire,  &c.  (Vitdbeigae,  1585.) 

(a)  Le  recueil  de  ces  lois  s'appelle  encore  chez  les  Russes^  Swde^ 
nkk. 

(3)  Oest  ie  sentûnent  du  baron  d*Herberstein ,  dont  le  can^ctèrr 
d'ambassadeur,  le  séjour  qu'il  fit  à  Moscow ,  les  connaissances  qu*il  diU 
ac<)uérir  sur  l'état  de  la  nation,  rendent  le  témoignage  respectabfe. 

Incertum  est  an  taata  Immauiuu  gends  tyrannum  prinàpem,  ^igox ,  an 
tyroHuuU  ffrindpis  gpts  ipsa  tam  immanis  tamque  dura  crudelisque  red^ 
datur.  (Rerum  Moscovit.  Comment,  pag.  ji,  ) 

Cnagnini  de  Vécone,  qui  voyageait  en  Russie  sous  le  règne  dlwan» 
exprime  la  même  idée  : 

Sedcàm  ea  totagens  Moschorumduci  suhjecki  magis  sert'itute  quàm  liter" 
Wi  gaudeoi^  incertum  est  an  mis  n»n^fis  coufirmem  tantum  tyranmtm 
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(7^  ) 

Çnfin ,  majgré  les  erreurs  de  son  ambition  et  les  vio- 
lences de  son  caractère ,  Iwan  IV  laissait  un  empire  plus 

vaste  et  mieux  affermi  qu'il  ne  Favait  trouvé II  avait 

tué ,  de  sa  propre  main ,  un  fifs  aîné  qu'il  chérissait  (  i  ). 
H  fut  bien  puni  de  son  crime ,  en  laissant  le  sceptre  à 
un  autre  fils  trop  faible  pour  en  supporter  le  poids. 

Fœdor,  âgé  de  trente-cinq  ans,  n'hérita  que  du  titre 
de  tzar.  Iwan  lui  avait  donné,  par  son  testament,  un 
conseil  de  trois  personnes ,  qui  fut  bientôt  dissous. 
Boris  Godounow,  beau-frère  du  prince,  s'était  emparé 
de  son  esprit.  II  envoie  en  exil  ou  à  Féchafaud  ceux  qui 
lui  disputent  Fautorîté.  II  restait ,  du  dernier  mariage 
d'Iwan,  un  enfant  nommé  Dmitri  :  Boi|s  rend  la  mère 
suspecte  à  Fœdor,  et  la  fait  reléguer  à  Uglitz  avec  son 
fils.  Bientôt  on  apprend  que  Dmitri  a  été  égorgé , 
que  ses  meurtriçrs  ont  péri,  que  la  ville  même  a  été 
livrée  au  pillage....;  et  le  mystère  qui  couvre  cet 

txigant  à  quo  insohntM  eorum  domaretur.  (  Moscbovùe  Dcscriptio  , 

Le  prince  Kourbzkoï,  le  détracteur  le  plus  acharné  d'Iwan  IV',  dît 
iuî-méme  que  les  moeurs  de  la  nation  russe  exigeaient  un  pareil  gou- 
vernement. Lecierc  est  de  fa  même  opinion.  «  La  nécessité ,  dit*ii ,  qui 
»  entraîna  ce  prince  au  crime,  prouve  invinciblement  que  les  punitions 
»  tes  plus  modérées  étaient  aussi  impuissantes  sur  les  Russes  que  les 
»  récompenses  pour  les  encourager  à  ia  vertu.  »  (  Histoire  de  la  Russie 
ancienne,  tom.  II ,  pag.  3  30. ) 

(i)  Paul  Odcrbom  et  Antoine  Posscvia  ne  s'accordent  pas  sur  les 
circonstances  principales  de  ce  meurtre.  (  Voyez  Oderbom  ,  fiv.  m  , 
pag.  310;  Ant.  Poss.  Moscovia ,  pag.  17.) 

Lcdcrc  donne  les  deux  récits,  tm.  U,fng.  ^48  etj49- 


(73  ) 
attentat  va  bientôt  susciter  des  imposteurs ,  et  précipiter 
la  Russie  dans  d'horribles  convulsions. 

En  attendant  y  Boris  touche  au  but  auquel  il  aspirait 
depuis  long-temps.  Les  uns  disent  qu'il  fit  empoisonner 
Fœdor;  d'autres,  que  la  mort  naturelle  de  ce  faible 
prince  dispensa  l'ambitieux  de  tenter  un  nouveau 
crime  (ij.  II  nous  importe  peu  de  discuter  un  fait  si 
commun  dans  l'histoire  russe. 

Fœdor  avait  dormi  quatorze  ans  sur  le  trône;  il  no 
laissait  point  d'enfans  :  c'est  en  lui  que  la  dynastie  de 
Rurick  a  fini.  . 

Si  les  troubles  et  les  mafhcurs  des  états  ne  présentaient 
souvent  de  grands  exemples  et  de  salutaires  leçons , 
nous  passerions  sur  cette  longue  anarchie ,  pendant 
laquelle  le  trône  russe,  disputé  par  des  princes  auda- 
cieux ou  de  vils  imposteurs ,  semblait  nager  dans  le 
sang  d'un  peuple  s tupide,  superstitieux  et  féroce....  (2). 
Ces  tableaux  sont  hideux ,  mais  il  faut  faire  connaître 
la  nation  dont  on  parcourt  Fhistoire. 

Boris  Godounow  avait  acquis  le  trône  par  un 
crime;  il  avait  fait  périr  les  témoins  avec  les  assassins, 
II  semble  qu'il  eût  voulu  ensevelir  cet  horrible  secret 


( I  )  Coxc's  Traveis  rnto  Russta ,  voi.  I ,  p.  3  2  3  et  3  24. 

(2)  «On  ne  voit  à  cette  époque  en  Russie,  dit  Williams,  que 
»  supplices ,  meurtres ,  empoisonnemens  et  autres  atrocités  de  cette 
»  nature.  L*humanité ,  la  religion  et  toute  espèce  de  vertu  sociale 
»  étaient  alors  bannies  de  cette  malheureuse  contrée.  »  (  TAe  risc,  p'o- 
gress,  ire.  ofthe  Northern  Covemments,  vol,  IJ,  pag.  51,^2.) 
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$ous  les  ruines  de  Is  ville  dTJglitz  :  mais  les  précautions 
qu'il  avait  prises  tournèrent  contre  lui-même.  Ce  mys- 
tère favorisa  les  imposteurs  qui  se  firent  successivement 
passer  pour  le  dernier  fils  d*!  wan  IV>  qui  trouvèrent  tous 
des  appuis  dans  l'ignorante  crédulité  du  peuple  russe, 
et  dont  le  premier  qui  parut ,  Gregori  Otrepieff^  est  le 
seul  digne  d'arrêter  notre  attention  par  son  caractère 
et  ses  succès  •  •  « 

Né  dans  le  comté  de  Galitch,  d'une  famille  noble, 
sachant  lire  décrire  9  et  même  un  peu  de  ladn  (chose 
prodigieuse  dans  ce  pays  )>  chassé  de  plusieurs  monas- 
tères, puis  secrétaire  du  patriarche  Job  ,  il  avait  appris 
qu'il  ressemblait  d'une  manière  frappante  à  Dmitri  , 
fils  du  dernier  tzar  ;  Fidée  de  se  fiure  passer  pour  ce 
prince  avait  nourri  long*temps  en  secret  son  orgueil. 
Il  ne  put  s'empêcher  de  laisser  échsçper  des  indis- 
crétions qui  le  forcèrent  de  s*expatrier  :  il  se  réfîigia 
donc  en  Pologne  >  auprès  d'un  palatin  de  Sendomir , 
chez  lequel  il  resta  ^elque  temps  confondu  parmi  les 
domestiques.  Il  était  adroit  et  insinuant  ;  il  eut  l'air 
de  se  faire  arracher  Paveu  qu'il  était  le  fils  d*Iwan  IV, 
échappé  par  miracle  aux  assassins  dç  Boris:  il  par- 
vint à  séduire  la  bonne  foi  du  palatin  de  Sendomir  ;. 
il  flatta  son  ambition  de  Fespoii:  de  fiùre  asseoir  sa  fiUe 
sur  le  trône  des  tzars.  Le  bruit  de  cette  aventure  se 
répandit  par- tout  ;  ie  roi  de  Pologne  offrit  des  troupes 
à  Pimposteur.  • .  Les  ennemis  de  Boris  accréditèrent 
ie  mensonge,  et  la  crédulité  russe  disputa  aux  étrangers 


(75  ) 
rhonneur  de  vei^rfe  prétendu  fils  d^Iwan.  Boris  fit  des 
efforts  et  remporta  des  victoires  inutiles  ;  son  armée 
victorieuse  passa  toute  entière  dans  le  camp  d'OtrepieflC 
Boris  ne  put  survivre  à  cette  défection  étrange  :  il  avait  i^o;. 
&it  quelque  bien  ;  mais  il  a  été  malheureux  >  et  on  ne  fa 
peut-^tre  jugé  que  sur  des  bruits  répandus  par  les  amis 
des  JRomanour  qu'il  avait  proscrits  (i). 

Si  rimposteur  eût  été  moins  aveuglé  par  ce  succès  » 
on  eût  toujours  cru  que  la  race  de  Rurick  n'était  pas 
éteinte.  Il  était  à  la  tète  d'une  armée  formidable  ; 
on  lui  avsût  livré  le  fils  de  Boris,  qui  fut  immolé  à  sa 
.  vengeance  ;  il  avait  été  reçu  par  le  peuple  et  le  clergé 
de  Moscoyr,  comme  lUtoiU  du  matin  qui  vient  luire  sur 
la  Russie;  il  était  même  parvenu  à  se  faire  reconnartre 
par  la  tzarine  douairière  ,  veuve  d- Iwan  IV  :  leur 
entrevue  avait  paru  aussi  touchante  que  devait  Fètre 
celle  d'une  mère  et  d'un  fils  après  une  longue  sépara- 
tion (2);  on  ne  pouvait  donc  plus  élever  de  doutes. 
OtrepiefT  semblait  afiermi  sur  le  trône  :  mais  il  ne 
pouvait  dissimuler  son  mépris  pour  les  mœurs  russes  ; 
son  séjour  en  Pologne  Tavait  éloigné  du  rit  grec;' 

(i)  VAnndote,  pag.  125.  —  Le  savant  Muiler  vante  les  grandes 
qualités  de  Boris  Godounow. 

(2]  H  faut  lire  dans  les  historiens  les  deuils  de  cette  entrevue  sin- 
guficre.  Plusieurs  écrivains,  tels  que  Margaret, Français,  capitaine  au 
service  de  Russie  sous  Boris  Godounow,  Schloetser,  Coxe  et  Lé- 
vesque ,  pensent  qu'OirepieiF  pourrait  bien  avoir,  en  eflêt,  été  fils 
d*Iwan  IV....  H  serait  trop  long  de  rapporter  Ici  leurs  discusiions. 
(  Co%e*s  Travels ,  vol.  I ,  p.  3  27-3 ;  2 .  ) 
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les  secours  (Tune  nation  généreuse  »  son  alliance  ayec 
ia  fille  du  palatin  de  Sendomir,  avaient  étouffë  dans 
son  esprit  la  haine  nationale.  Les mécontens  s'agitèrent, 
la  rébellion  éclata  >  la  garde  polonaise  fut  égorgée ,  le 
palais  du  tzar  forcé  ;  OtrepiefT,  désavoué  comme  un 
imposteur  par  sa  prétendue  mère,  fut  abandonné  à  ia 
rage  de  la  populace  y  qui  s'acharna  long-temps  sur  ses 
restes  inanîjnés.Cetteconjuration  fut  l'ouvrage  de  Was- 
sili  S  wuiski  ou  Chouiski,  qui  s'était  déjà  rendu  coupable, 
et  qu'Otrepieff  avait  sauvé  du  supplice,  coimne  pour 
apprendre  à  ses  successeurs  que ,  sur  le  trône  de  Russie^ 
la  clémence  est  une  vertu  inutile  et  funeste.  Etrange- 
enchaînement  de  révolutions!  l'héritier  des  tzars  est 
assassiné  ;  son  meurtrier  monte  sur  le  trône ,  il  en  est 
renversé  par  un  moine  ;  celui-ci  tombe  à  son  tour ,  et  un 
homme  qui  avait  été  traîné  à  l'écha&ud  quelques  fours 
auparavant ,  voit  l'empire  à  ses  pieds  (  i  }• 

"Wassili  Chouiski ,  élu  dans  la  sédition ,  avait  d'abord 
annoncé  des  sentimens  humains  :  bientôt  il  renouvela 
les  proscriptions;  les  bannis  portèrent  le  feu  de  la 
clîscorde  dans  toutes  les  provinces,  et  plusieurs  nou- 
veaux/)/w//r/  relevèrent  tour -à -tour,  à  Novcgorod 
et  chez  les  Cosaques,  l'étendard  sanglant  de  la  ré- 
bellion (a), 

(i)  Histoire  untversetk»  trad.  de  {'anglais,  liv.  XXX. 

(i)  D'après  {'Antidote  (p.  1 17  ) ,  Wassili  Chouiski  perdit.la couronnr 
et  ia  Tie,  parce  qu'il  avait  voulu  donner  une  autre  forme  au  gouver- 
nement 
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Dans  ce  chaos  9  où  la  Russie  elle-métne  ne  pou« 
vait  reconnaître  aucune  autorité  légitime  9  ia  Suède 
et  ia  Pologne,  qui  croyaient  avoir  de  nouveaux  inté- 
rêts à  ménager  ou  d'anciens  ressentimens  à  satis&ire , 
étaient  entrées  dans  des  partis  contraires  ;  la  Suède 
s'était  déclarée  pour  Chouiski,  la  Pologne  fut  pour 
le  faux  Dmitri  :  mais  toutes  les  deux  avaient  des 
vues  sur  la  Russie,  que  tant  de  malheurs  amenaient 
insensiblement  à  implorer  une  domination  étrangère. 
Ici ,  l'ascendant  des  Polonais  l'emporta  tout- à-coup  sur 
un  préjugé  qu'on  croyait  invincible.  Fatigués  des  scènes 
afireuses  du  présent,  effrayés  des  dangers  de  l'avenir,  les 
boyards  qui  tenaient  à  Chouiski  oflrent  àe  le  |eter  dans 
un  doître  ;  les  partisans  des  faux  Dmitri  promettent 
d'abandonner  ces  imposteurs  ;  les  chefs  des  deux  partis  '  ^  <  9- 
.se  rassemblent,  ils  oublient  leurs  haines,  ils  choisissent 
pour  tzar  Uladislas ,  fils  du  roi  de  Pologne ,  et ,  pour 
gage  de  leur  shicérité ,  reçoivent  une  garnison  polonaise 
dans  la  citadelle  deMoscow.  Voilà  de  ces  événemens 
qui  sont  hors  des  calculs  de  la  politique  ! 

Ce  voeq,  lîbraiientiéini»,  fitt  porté  par  une  ambas- 
sade solennelle  de  totis  les  ordres  de  TÉtat  à  Sigismond , 
qui  faisait  alors  jet  siège  de  Smoiensk.  Lorsque  les  dépis- 
tés arrivèrent  à  son  camp,  il  leur  demanda  cette  ville 
comme  une  place  de  sûreté  pour  la  Pologne  ;  ils  la 
fefîisèrent.  Mécontent  da  refiis^  il  différa  d'envoyer 
son  fils  à  Mosèow  ;  ce  délai  donna  lieu  à  des  soupçons 
mutuels  :  le»  mécoatenteipens  s'aigrirent ,  les  haines 
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nationales  se  réveillèrent  ;  les  Polonais  en  garnison  k 
Moscow.  furent  insultés  »  et  répondirent  aux  insultes 
par  des  violences  :  on  répandit  par^tout  que  Sigismond 
voulait  assujetdr  la  Russie  par  la  force ,  et  Farmée  po-*- 
lonaise  fût  enfin  obligée  de  repasser  en  Pologne. 

Des  écrivains  ont  blâmé  Sigismond  III  d'avoir  perdu 
Foccasion  de  mettre  son  fils  sur  le  trône  de  Moscow  ; 
mais  Félévadon  d'UIadîsIas  rendait-elle  la  Russie  moins 
dangereuse  à  la  sûreté  future  de  la  Pologne  !  Ce  prince , 
ou  du  moins  ses  enfans  devenus  tout^k-fàit  Russes ,  ne 
pouvaient  -  ils  pas  oublier  leur  ancienne  patrie  !  et 
Sigismond  devait-il  perdre,  pour  une  )ou»sanoe  plus 
vaine  que  solide  >  Favantage  permanent  de  laisser  à  la 
Pologne  une  barrière  impénétrable  à  ses  éternels  en- 
nemis !  Voilà  des  raisons  que  la  sagesse  des  rois  pèse , 
et  qui  échappent  txop  souvent  à  la  témérité  légère  des 
historiens. 

Pefidant  ces  discussions ,  à  la  faveur  des  querelles 
de  Sigismond  avec  les  Rosses  »  les  Suédois  s'étaient 
fait  un  parti  à  Novogorod,  qur  appela  le  second  fils 
d'Eric  XIV.  • .  Cette  élection  avait  augmenté  les 
troubles.  La  Russie  s'était  parta^  eâtre  Ufadislas  et 
Philippe^  son  nouvbauconaurent;  aibn  parait  un  hui- 
tième imposteur»  et  le  désordre  est  au  oomble.  Au  milieu 
de  cette  confu^onanarchique^  où  kstoycip^e jettent 
dans  le  parti  qui  lés  achète  y  oii  fes  actions  s'arrachent 
les  lambeaux  sanglails  éelz  patrie»  ci  il  n^  ^  ]^us 
d'autre  vertu  que  Fintérètt  d^uitie  loi  que  ja  force , 
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Jautrepassion  que  le  brigandage ,  un  prince  Poyarskl(  i  ) 
parvient  à  se  faire  un  parti  redoutable  aux  factieux  et 
aux  étrangers.  La  rivalité  des  Suédois  et  des  Polonais 
lui  donne  des  succès;  il  rétablit  une  espèce  d'ordre  ,  et 
la  Russie  cherche  sous  ses  auspices  fhomnie  auquel 
€lle  veut  confier  ses  destinées.  On  trouve  dans  Tobscu- 
rité  d'un  cloître  le  jeune  Mîckaïl  Fœdcrowiti;  il  est 
proclamé  tzar  le  21  février  1613,  et  la  dynastie  des  1^13. 
Romanojv  commence. 


(  1)  Le  premier  moteur  de  cette  révolution  fut  un  boucfcer  de  Nizni- 
Novogorod....  Les  principaux  agens  fiircnt,  après  Poyarsli ,  un  prince 
Sei^  Trottbetaloï,  up  Schercmetow ,  et  un  moine  qui  preU,  pour 
cette  cntrqirisc,  la  caisse  du  couvent  de  la  Trinité.  (  Lévesque ,  HUt. 
z/^/ea»^,  LlIUp.  3a^«snîv-— >4/f/i^/f,  1770,  p.  128.) 
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CHAPITRE    IV. 

Tableau  de  la  Russie  au  commencement  du  XYii!  siiclc. 

Avant  cTentrer  dans  Thistoire  de  lâ  dynastie  des 
Romanow ,  qu'un  seul  homme  a  rendue  célèbi-e ,  il  n'est 
paj  inutile  de  nous  représenter  l'état  politique  et  moral 
de  la  Russie  au  commencement  du  xvil.*  siècle.  Cette 
esquisse  servira  de  point  de  comparaison  avec  le  tableau 
qui  doit  terminer  cet  ouvrage. 
£tai  La  monarchie  russe ,  délivrée  du  joug  des  Tartares , 
u  Ruaie  Venait  d'acquérir ,  au  midi ,  des  contrées  qu'elle  n'avait 

au 

cominen-  jamaîs  possédées  avant  Icur  invasion  (i).  Mais  les /?^//7j 

ccincnc      ^^ 

•Irféeic  Tartarts  occupaient  encore  un  vaste  territoire  entre  le 
Dnieper  et  le  Don  (2),  La  domination  russe  se  pro- 
longeait en  suivant  le  cours  du  Volga  jusqu'à  la  mer 
Caspienne  et  jusqu'au  pays  des  Nogais  ;  elle  s'appuyait 
à  l'est  sur  cette  immense  Sibérie  dont  la  possession  était 
encore  vague,  incertaine  et  mal  déterminée.  Au  nord- 
est,  elle  n'avait  pas  d'autre  limite  que  le  pôle  et  des 

(i)  On  peut  consulter,  pour  cette  partie  de  laMoscvîe,  la  relation 
d'Hcrberstem ,  yag.  /etjs»ctia  carte  qui  y  est  jointe.  (  Rerum  Masanfii. 
Ommintarii,  Francofurri,  1600.) 

(a)  Ils  étaient  encore  assez  redoutables  au  commencement  du 
XVII .«  siècle  pour  que  le  tzar  se  crût  heureux  d'en  acheter  ta  paix  ;  ce 
qui  lui  coûu  des  sommes  inmienses.  (  l^age  d'Oîéarius  en  Mcscovie , 
'^33»  «^39»  traduction  de  Wicqucfortj  Paris,  \C^6\  pag.  m  et 

1.2.) 

glaces 
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glaces  éternelles.  Mais  une  seule  province  de  TOccident 
valait  œs  immenses  solitudes,  où  quelques  huttes  de 
Samoyèdes  n^ofTraient  de  cités  que  le  nom.  C'est  du 
côté  de  la  Suède  et  de  la  Pologne  que  se  portaient 
principalement  les  vues  d'envahissement.  A  Tavénemenc 
des  Romanow,  on  disputait  eilcore  de  ces  limites  :  il 
faut  donc  les  prendre  quelques  années  plus  tard»  au 
moment  où  des  traités  solennels  les  fixèrent  d'une  ma* 
nière  authentique. 

Par  le  uaité  conclu  avec  la  Suède  à  StolbofF,  le 
z6  janvier  (  17  février)  1^17  (i),  le  tzar  renonça  à 
toutes  prétentions  sur  la  Livonîe  et  FEsthonie.  Il  aban- 
donna flngriej  la  Karélie  et  tout  le  pays  entre  l'Ingrie 
et  Novogorod  ,  de  sorte  que  ,  jusqu'au  règne  de 
Pierre- le -Grand,  la  Russie  n'eut  plus  rien  sur  la 
Baltique  (2). 

Du  coté  de  la  Pologne,  les  droi(|  ou  prétentions 
réciproques  n'étaient  pas  moins  litigieux  ;  mais  ils 
furent  régies  par  deux  traités  successifs  (3).  Le  tzar 
renonce  à  toutes  ses  prétentions  sur  la  Livonie,  et 

(  I  )  Histoire  ancienne  de  Russie,  tom.  III ,  pag.  2  5  ;  Histoire  de  Lèves- 
cjuc,  lom.  ni;  Art  de  vérifier  les  Dates,  &c.  D'après  ce  traité,  le  tzar 
Mickaïl  s*ob{igea  encore  de  payer  à  la  Suède  une  somme  pour  i'inr 
demniser  des  frais  de  ta  guerre.    • 

(2)  Ces  limites  furent  gardées  depuis  cette  épo(|ue  jiis<]u*à  celle  oCi 
fa  guerre  s'éleva  entre  PicrriC-le-Grand  et  Charles  XII,  c'est-à-dire, 
pendant  près  d*an  siècle.  {Histoire  de  la  Russie  ancienne,  t.  III,  p.  25.) 

(\)  Trêve  de  (piatorze  ans  conclue  en  iéi8,  confirmée  par  le 
traité  de  1^34. /W»  « 

F    , 
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abandonne  en  toute  propriété  les  duchés  de  Smolensk, 
de  Sévérie  et  de  Czernicow.  Au  sud-ouest  >  les  Co- 
saques de  l'Ukraine  fermaient ,  sous  la  protection  de  la 
Pologne  9  les  limites  de  la  Russie  (  i }« 
Popuu-  g»jj  çgf  difficile  de  déterminer  rigoureusement  re- 
tendue de  {'empire  Russe  à  cette  époque ,  on  ne  peut 
guàrefaasaixierquedes  oonfectures  sur  sa  population... 
Ce  n'est  qu'environ  un  «ècie  après ,  qu'on  a  pris  des 
mesures  propres  à  faciliter  le  dénombrement  des  sujets 
de  la  Russie  ;  maïs ,  si  f  on  considère  qu'en  1 72  3 ,  aprè^ 
ia  conquête  ou  l'acquisidon  de  quelques  provinces  peu- 
plées d'environ  trois  miiiions  d'habitans,  ('état  général 
de  la  population  russe  ne  fmt  porti  qu'à  onze  millions 
d'indivicbis  (2} ,  on  est  autorisé  à  croire  qu'au  commen- 
cement du  xvil/  siècle,  après  tant  de  troubles,  de 
proscriptions ,  de  guerres  civiles  ou  étrangères ,  et  de 
fléaux  de  toute  ^pèce,  ta  population  russe  et  tartare 
ne  s'élevait  guère  au-dessus  de  six  millions  d'individus 
répandus  sur  un  tcrritoipe  déjà  pïus  vaste  que  toute 
l'Europe.  Il  ne  faut  pas  ^lger  du  nombre  des  habitans 
par  ces  armées  immenses  qu'on  a  vues  se  répandre  en 
torrens  sur  des  campagnes  désertes,  comme  celles  de 
Mamai-khan  et  de  Dmitri-Donski  :  outre  ce  qu'il  faut 
rabattre  de  {exagération  des  vieilles  chroniques,  on 

(1)  Lcçkrp,  Histoire  de  VmtcknneRusskttaaxM'f  Aftdc  vérifier  Us 
fiâtes. 

(2)  ]S^ez  cbap.  XI  de  cet  ouvrage* 
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^ait  qu»  cetaient  moins  des  armées  que  des  nations 
entières  qui  se  précipitaient  en  masse  les  unes  sur  les 
autres.  La  barbarie  ne  favorise  point  la  population. 

Les  Russes  ne  connaissaient  et  n'estimaient  que  fe 
gouvernement  le  plus  despotique.  Jamais  ils  n'avaient 
pensé  à  prescrire  des  lois  à  la  race  de  Rurick,  et  même 
les  tsars  élus  dans  des  temps  d'anarchie  par  des  boyards 
séditieux  ne  furent  pas  moins  maitresabsolus  de  la  yie 
et  des  biens  de  leurs  sujets  que  leurs  prédécesseurs  (i)t 

On  distinguait  plusieurs  degrés  dans  la  noblesse.  noUc»«, 
D'abord  les  kniaz  ou  knez ,  princes  apanages ,  desr 
cenJans  ou  Mes  de  la  maison  de  Rurick. ,  au-  dessus 
desquels  le  souverain  ne  porta  long-ten^ps  que  I^ 
titre  de  Ve/i/ii  Knia-^j  c'est-à-dire  de  grand  prince  (2}  j 
mais,  dans  la  suite,  le  grand  nombre  des  Mourzas  tar- 
tares  et  des  étrangers  que  la  politique  des  monarques 
fit  admettre  dans  cet  ordre ,  le  rendît  sî  nombreux , 
que  le  titre  de  prince  y  devint  moûis  ço.nsiçI4ré  quç 
celui  de  rooi/r  (;). 

Ensuite  venaient  les  boyards  (ou  bpf^es),  sîmpfè 
titre  ,  non  héréditaire,  accordé  par  Iç  t^ar  à  çeu^  qni 

(1)  Atuonii  Posspnni  è  soc  Jes.  Motcavia,  ia-foi.  /  in  oiixda»  Bircl- 
niftnna ,  1 695  ,  pag.  3  \  Cuûguinî  Phtftifusis  Descriptif  Aioscçvia , 
P^g-  '79!  Rerum  Mvscovidcarum  Commenuarii,  oMCUnt  Herèerstein, 
pag.  1 1 ,  &c.  ;  Vfyage  d'Oléarius,  tnui.  par  Wk^efort ,  pag.  08 ,  §iç. 

(2)  Ream  Moscw.  Ccmm.  pag.  12. 

())  Vtyezt  pouriesdéuibsur  la  noblesse  rosse,  fa  D^jcr/jp/ûw/^/^^n^^ 
Rmst  lie  ScralhdHkbejfg*  ton.  Il  »^ag.  13 1  •  148.  -*-  kt^ttfc,  to^,  Hl* 
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occupaient  de  grandes  charges  civiles  et  militaires  (i). 
Ils  avaient  sous  eux  les  sin-boyards ,  ou  enfans  boyards , 
espèce  d'écuyers  comme  ceux  de  nos  anciens  paladins. 
Entre  ia  noblesse  et  les  ser6 ,  était  la  classe  des  mar- 
chands et  des  propriétaires  libres ,  que  le  génie  naturel 
des  Russes  tendait  toujours  à  diminuer  (2). 
««Tft.        Sans  doute  la  servitude  n'est  point  d'origine  immé- 
moriale en  Russie...  Elle  y  fut  introduite  à-peu-près 
comme  dans  la  Germanie  et  dans  les  Gaules  (3}  :  mais 
ici,  elle  s'est  insensiblement  adoucie  9  elle  a  été  enfin 
àbofie  ;  au  lieu  qu'en  Russie  elfe  s'est  successivement 
aggravée,  perpétuée  et  comme  naturalisée  par  Fin- 
'     fluence  du  caractère  national.  On  peut  lui  assigner 
deux  époques  (4)« 

(1)  AntiJote,  1770,  p.  128  et  119. 

(2)  Le  jésuite  Antoine  Possevin  a  dit  de  cette  nation ,  Cens  ad 
servitutem  natapotiàs  qi^àm/acta;  fe  baron  d'Herberstein ,  Cens  illa  magis 
senhute  quàm  lUertate  gouda.  Tous  les  écrivains  contemporains  sont 
d'accord  avec  eux.  Oléarius  ajoute  :  «  Ceux  qui  sont  nés  libres ,  mais 
»  pauvres,  ne  font  point  de  difficulté  de  se  vendre  avec  les  leurs  « 
»  pour  le  reste  de  leurs  jours;  et  ils  estiment  si  peu  la  liberté,  qu*après 
»  Tavoir  recouvrée  par  la  mort  de  leurs  maîtres ,  ou  par  quelque  autre 
»_occasion«  ils  se  vendent  encore ,  et  pour  peu  de  chose....  »  (  Vijwge 
d' Oléarius,  pag.  98.) 

(3)  Voyez  \^ Etablissement  de  la  monarchie  française  dans  les  Gaules  , 
par  Tabbé  Dubos  ;  les  Mémoires  et  Dissertations  sur  la  noèlesse  de  France, 
par  le  comte  de  Boulainvilliers  ;  les  remarques  du  président  Hénauh 
sur  la  seconde  race  (Aèrégé  chronol.  de  l'histoire  de  France) ,  et  sur-tout 
l'Esprit  des  lois,  de  Montesquieu,  fîv,  xxx,  de  la  Théorie  des  lois 

jéodales, 

(4)  HisêKTtdiU  Russie  wî^eUnu,  1^91  h^kxc^VCK^ 


(  85   ) 

La  première  remonte  au  temps  de  Kurick ,  qui  im- 
posa des  corvées  d*abord  passagères  et.  bientôt  perpé- 
tuelles. Le  j-frv/V^  dégénéra  en  servitude.  Dans  Forigine, 
il  y  avait  des  paysans  sans  propriété  et  sans  maître  : 
ils  s'engageaient  volontairement,  et  pour  un  temps  y 
aux  propriétaires  ;  insensiblement ,  dans  des  années 
dé  famine  ou  de  troubles ,  la  misère  les  obligea  de  se 
vendre,  ou  bien  la  violence  les  fit  esclaves. 

La  seconde  époque  de  la  servitude  des  Russes  date 
de  la  conquête  des  royaumes  de  Kasan  et  d'Astrakhan. 
La  bonté  du  sol ,  l'abondance  des  productions  de  toute 
espèce  et  la  douceur  du  climat,  firent  regarder  ce  pays 
comme  une  terre  de  promission.  Les  rapports  avanta- 
geux que  les  conquérans  en  firent  à  leur  retour,  déter- 
minèrent une  multitude  de  paysans  à  abandonner  un 
climat  rude ,  et  des  terres  glacées  huit  mois  de  l'année^ 
pour  s'établir  dans  des  contrées  plus  heureuses  (  i  ).  Mais 
Iwan  IV,  craignant  de  voir  dépeupler  le  nord  de  ses 
états,  attacha  tous  les  paysans  à  la  glèbe  par  une  loi 
rigoureuse,  peut-être  alors  nécessaire  (2).  Ils  avaient 
un  jour  par  semaine  pour  cultiver  le  champ  qui  devait 
les  nourrir  (3)  ;  ils  ne  pouvaient  le  quitter  sans  le  congé 

(1)  Ihid.  pag.  217.  VAntUou  dît  que  jusqu'au  temps  Àc  Foedor 
Iwaoowitï  ii  n'y  avait  point  de  strh  en  Russie;  mais  que  ce  prince 
attacha  le  laboureur  à  la  glèbe,  parce  que  beaucoup  de  paysans  aimaient 
mieux  voler  sqr  les  grandes  routes  que  de  travailler  à  la  terre,  6cc. 
(  Antidou,  pag.  1 96.  ) 

(2)  nid. 

(3)  Rerum  MoKwitic,  Commcnurii,  aut.  B.  Herberstein. 
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de  letir  maître  :  iisne  payaient  pas  encore  de  caphalîon  ; 
à  cela  près  ,  ils  étaient  alors  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

3tt«ic«.  Dans  uh  tel  état  de  société ,  le  gouvernement  ne  peut 
éïre  compliqué,..  La  justice  se  rendait  d*une  manière 
«xpéditive,  mais  non  sans  frais,  par  des  juges  commis 
au  nom  du  prfnce,  et  appelés  Okolnltcki  (  i  ).  Dans  tous 
les  procès ,  où  chacun  plaidait  sa  cause  en  personne ,  on 
commençaitgéïiéralemehtpar  faire  administrer  fe  knout 
'à  f accusé  (i)  :  des  artrendes  ou  des  supplices  divers 
«t  souvent  le  duel  terrtifnaient  Its  affaires  civiles  et 
criminelles ,  où  la  corruption  des  juges  donnait  presque 
toujours  tort  au  plus  misérable  (3). 

impé».  •  La  théorie  des  impôts  était  simple  comme  Tadminis- 
lîâtronde  la  Justice.  Les  revenus  des  tacars  ne  consistaient 
^fors  que  dans  le  produit  de  leurs  domaines  particuliers, 
dans  quelques  tributs  payés  en  denrées,  eh  foUmires, 
par  des  peuplades  assujetties,  ou  dans  des  droits  établis 
sur  rentrée  et  la  sortie  des  marchandises  (4)  >  mais  sur- 

(1)  Rerum  Moscaviticantm  Cemmartarii ,  pâg,  39. 

(2)  De  ià  vient  sans  doute  le  vieux  proverbe  russe  :  Le  ktt$utn*est 
pas  un  ange ,  mats  il  apprend  à  dire  la  vérité, 

{3)  Rerum  Afûscwiucarum  Cammentarii  »  pag.  40.  Le  baron  d*Her- 
berstein  attribi^  rcxti'enie  corruption  des  juges  à  ]*indrgence  dans  ta- 
^petle  le  tzar  tes  laissait,  et  à  ilmpuhité  de  {eurs  forfaitures.  (  Tkestate 
4f  Russia  fy  tapt,  John  Swey,  p.  1 89 ,  1 90 ;  London ,  \j\6.  On  trouvé 
«[ans  te  même  chapinre  des  détiiiis  cmie»x  9ùa  l'inMniction  de  la  pro- 
cééure ,  mab  trop  longs  pour  trouver  place  dans  cet  ouvrage. 

(4)  Un  géograplie  contemporain  évalue  ces  droits  à  600,000  esats  d^ 
notre  nH>nnaie. . . .  Herberstein  dit  que  ces  droits  allaient  à  sept  dengas 
(pe^te  monnaie  t&rtare},  peur  la  Valev  d'un  rouble.  I)  est -difficile 


(  «7  ) 
tout  dans  des  vexations  nombfeuses,  hJtes  pour  le  tzar, 
ou  du  moins  en  son  nom  (i)  :  an  reste  »  ia  dépense 
du  sourerain  se  bcH-nait  à  rentretien  de  sa  cour;  le 
clergé  avait  ses  dîmes  et  ses  immenses  propriétés ,  et 
l'armée  ne  coûtait  presque  rien  au  trésor  du  prince. 
On  va  le  Toir  par  sa  constitution. 

Quelques régimens  de  Strelit[0\iStreltsis[z] formés  Arin*** 
à  la  tactique  européenne ,  et  destinés  à  la  garde  du  tzar  f 
ne  pouvaient  être  d'un  grand  secours  dans  les  guerres 
que  les  Russes  avaient  toujours  à  soutenir:  aussi  le  tzar 
fiiîsait  faire ,  tous  les  deux  ou  trois  ans ,  le  dénombremen  c 
des  &milles  de  nobles ,  pour  avoir  en  tout  temps  un 
corps  prêt  à  prendre  les  armes  au  premier  signal  (3)  ; 
et  depuis  long- temps ,  du  côté  de  la  Crimée  seulement^ 
il  n'y  avait  pas  moins  de  vingt  mille  hommes  employé» 

d*estimer  d*aprcs  cek  (a  quotité  de  l'impôt  ;  car  fe  iienga  a  varié  dans- 
son  titr&et  dans  son  poids,  de  manière  qu'il  en  fallait  de  quatre- vingt» 
à  denx  cents  pour  un  rouble»  soivnit  le  temps  et  h  volonté  du  tzar. 
(Rtntm  M%5cw»  Camm.  pag.  44.  ) 

Voltaire  évalue  le  revenu  des  tzars»  avant  Pierre  !/',  à  j»ooo,ooo> 
toubles.  {Hiu.dePUrre-U'Grand,  pag.  6j,) 

(f)  Hcrbqrstem^Oderbom,  Hedestefn»  rapportent  plusieurs  traits 
qvi  ne  pcinrcnt  nonver  place  ici.  -^  Quand  fe  tzar  avait  besoin  d'ar- 
gent,  if  envoyait  donner  fe  knout  à  ceux  qu'il  siqiposait  en  avoir ,  et  qur 
se  rachetaient  ainsi  d*un  châtiment  qu'ils  n'avaient  pas  mérité.  (Guar 
gnini»  Descnptîo  Moschwict,  pag.  179.) 

(2)  "Ce  mot  veut  dire  tireurs .  Ils  ont  été  érigés  lorsque  \ts  armes^ 
»  à  feu  iiirent  connues»  et  ils  furent,  long- temps  les  seules  troupes  qui 
»  en  firent  usage.»  {Antidote,  1770,  pag.  ij).) 

(  5)  Rcrum  Moscoviiicarum  Commentarii,  pag.  5^.  —  Ouagnini ,  Des-' 
friftJ^  Aîosthoviœ,  pag.  78. 
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(  88  ) 
à  la  défense  des  frontières  (  i  ).  Quand  il  s'agissait  d'une 
guerre  plus  importante ,  un  ordre  particulier  rassemblait 
un  certain  nombre  de  serfs  sous  les  bannières  de  leurs 
kniaz  et  de  leurs  voievodes  [officiers  généraux],  ou 
golovy  [colonels].  Ces  soldats  étaient  armés,  équipés, 
entretenus  et  nourris  aux  dépens  de  leurs  propriétaires 
ou  de  Tennemi...  Adam  Clément  dit  qu'Iwan  IV  avait 
une  armée  de  neuf  cent  mille  hommes ,  dont  trois 
cent  mille  le  suivaient  dans  ses  expéditions,  et  six 
cent  mille  restaient  pour  la  garde  de  l'État  (2).  C'est 
une  exagération  dont  les  marchands  anglais  voulaient 
flatter  Forgueîl  d'Iwan...  Le  jésuite  Antoine  Possevin 
porte  l'armée  russe  à  deux  ou  trois  cent  mille 
hommes  (}),  et  sa  qualité  de  médiateur  doit  le  faire 
supposer  mieux  instruit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  force 
princij>ale  de  cette  armée  consistait  en  cavalerie.  Ses 
armes  défensives  étaient  un  casque  de  cuir,  fait  en 
forme  de  bonnet,  un  bouclier,  quelquefois  une  cuirasse 
ou  cotte  de  mailles  ;  ses  armes  oflensives ,  f  arc ,  la  lance , 
la  hache,  une  espèce  de  poignard,  et  souvent  un  bâ  ton  (4) . 
Les  pièces  d'artillerie ,  fondues  par  des  Allemands  et 
des  Italiens ,  n'étaient  pas  encore  fréquemment  en  usage: 
les  Russes  ne  savaient,  ni  les  fondre,  ni  s'en  servir  uti- 
lement (5).  D'ailleurs  le  luxe  asiatique  du  tzar  ,   sa 

f  1)  Rerum  Moscoviticarum  Câmmentitrii ,  pag.  3^, 

(2)  Anglowm  Navigath  ad  Moscwitas ,  &c,  pag.  i4<^» 

(3)  Antonii  Pussevini  Moscwùi,  pag.  14. 

(4)  Rerum  Moscoviticarum  Commentarii,  pag.  j^» 
0)  ^^^-  pag-  37-. 


(89) 

tente  dorée,  son  armure  enrichie  de  perles  et  de  dia- 

mans ,  contrastaient  étrangement  avec  ia  misère  de  ses 

soldats  (i).  Redoutables  par  leur  patience  à  supporter 

la  faim  (2)  et  les  fatigues,  et  sur-tout  par  leur  fureur 

dévastatrice,  ils  ne  savaient  que  dresser  une  embuscade, 

envelopper  l'ennemi ,   se  précipiter  sans  ordre  sur 

ses  rangs;  et  dans  cette  attaque  impétueuse,  mais  mal 

soutenue ,  ils  semblaient  lui  dire  :  ce  Fuyez ,  ou  nous 

fuirons  (3)  ».  Une  fois  en  fuite  ,  ils  ne  pensaient  qu'à 

s'éloigner  du  champ  de  bataille:  poursuivis  ou  pris,  ils 

ne  savaient  ni  se  défendre,  ni  demander  grâce ,  tandis 

qu'un  Tartare,  renversé  de  son  cheval ,  dépouillé  de  ses 

armes,  et  sous  le  fer  du  vainqueur,  se  défendait  des  mains, 

des  pieds  et  des  deny» ,  jusqu'au  dernier  soupir  (4).  On  a . 

vu,  dans  les  guerres  de  Livonie ,  les  boyards  jaloux  des 

étrangers  que  le  tzar  avait  appelés  dans  son  armée: 

cette  jalousie  produisait  souvent  les  mêmes  effets  (5), 

mais  elle  ne  les  éclairait  pas  dans  Fart  qu'ils  ignoraient. 

En  passant  chez  les  Russes ,  la  religion  grecque,  déjà  R«iigioiis 
si  chargée  de  superstitions,  était  devenue  une  véritable 
idolâtrie. . . .  Les  signes  de  croix ,  les  prosternations 
continuelles,  les  jeûnes  rigoureux ,  leur  tenaient  lieu  de 


(  I  )  Anglorum  Navîgatio ,  &c. 

(2]  Ils  ne  se  nourrissaient  guère  cpie  d*un  peu  de  farine  d'avoine 
délayée  dans  de  Teau  ou  de  la  neige.  (  An^or.  Navig.  ) 

(3)  Reruttt  Moscovitkarum  Cammentarii ,  pag.  36. 

(4)  lèiJ.  pag.  37. 

(5)  Odcrhoifa,HistariaMlilJy<mki. 


bonnes  actions.  Dieu  n'existait  pas  pour  euxt  toute  leur 
ferveur  était  pour  le  SJ  Nicolas ,  dont  on  voyait  l'image 
dans  chaque  maison  (i  )  ;  c'était  Tunique  objet  de  leurs 
Affections  et  de  leur  hommage  (2).  Ils  ne  connaissaient 
pas  de  plus  horribie  imprécation  que  de  souhaiter  à 
leurs  ennemis  de  mourir  dans  Féglise  romaine  (3}  ;  et 
le  tzar  lui-même  y  quand  il  avait  reçu  des  ambassadeurs 
catholiques ,  ne  manquait  pas,  à  leur  départ ,  de  laver 
la  main  qu'il  leur  avait  présentée ,  comme  s'il  eût  con- 
tracté quelque  souillure.  II  y  avait  dans  la  salle  de  récepH 
tion  une  cuvette  d'argent  »  destinée  à  cet  usage  (4). 

Un  patriarche  I  établi  depuis  1588,  a  quelquefois 

balancé  l'autorité  des  tzars.  Les  mœurs  du  haut  clergé 

pétaient  généralement  pures  (5);  ks  moines  gardaient 


(i)  Ici,  nous  ne  faisons  <jue  traduire  Topinion  de  sir  George  Tuber- 
▼iile ,  qui  fat  envoyé  en  qualité  de  secrétaire  de  légation  avec  Thomas 
Randoiphe,  junbassadeur  d'Elisabeth,  auprès  de  l'empereur  Iwan  IV, 
en  1 568.  Ce  George  TuberviUe,  qui  séjourna  iong-temps  à  Moscow,  a 
écrit  plusieurs  lettres  en  vers  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  la  Russie. 
Sa  place,  et  sa  qualité  d'Anglais,  nous  ont  paru  donner  plus  d'intérêt  k 
«a  relation.  Nous  allons  donc  en  citer  quelques  fragmcns,  d'ailleurs 
curieux ,  comme  des  exemples  de  la  vieille  pojésie  anglaise.  Voici  ce 
qu'il  pense  de  la  religion  des  Russes  : 

Their  idoles  havc  thefr  heaneu,  or  God  th«y  nnrer  call , 
Uiliess  it  be  Nicholu  Boug h  chat  hanp  ag ainhC  ihc  wtU. 

(  i.'*Letitr,  to.  Ed.  DaBCic.  ) 

(2)  Herberstein,  Oderbom,  Possevin ,  Joamies  Fabcr ,  Perry,  &ç. 

(3)  Lévesque,  Histoire  de  Russie,  tom.  III,  pag.  $Cj, 

(4)  Ant  Possevin,  pag,  77. 

[))  MosmiiarumReligio,4mwnJQaHneFdr§,tdttsB4uilia, 


(S>'  ) 
le  célibat,  et  ne  mangeaient  jamais  de  viande.  On  peut 
juger  de  la  considération  dont  ifs  jouissaient ,  d  après  la 
coutume  suivie,  par  tous  les  tzars,  de  mourir  dans  un 
froc  :  aussi  cette  classe  envahissaît-^IIe  tous  les  biens  ; 
et  c'était  toujours  du  fond  d'un  monastère  qu'on  tirait 
les  évèques  et  le  patriarche.  Cependant  les  moines 
croupissaient ,  comme  le  bas  clei^é,  dans  la  plus  crasse 
ignorance  (  i  ).  Us  ne  savaient  même  {^s  quel  était  Finsti- 
tuteur  de  leur  ordre  (2)  :  sous  Iwan  IV,  il  n'y  en  avait 
pas  trots  quisusserit  le  latin;  et,  ce  qui  doit  surprendre 
chei;  un  peuple  soumis  à  Féglisc  grecque,  personne  ne 
sarait  legrec  (j). 

On  peut  juger  par-là  de  l'état  des  lumières  en 
Russie ,  à  cette  époque.  Toute  la  littérature  nationale 
consistait  en  une  version  de  fa  Bible ,  en  deux  ou  trois 
chroniques  sorties  de  f  ombre  d'un  cfoître ,  et  quelques 
chansons  dans  le  goût  de  celles  qui  charment  aujour- 
d'hui les  Kalmoucks.  Il  n'y  avait  point  de  collèges ,  mais 
^  seulement  quelques  petites  écoles,  pour  apprendre  à  lire 
et  à  écrire  (4):  ce  talent  même  était  si  rare ,  que  fe  tzar 


(1)  The  stautfRussuL,  fy  J.  Peny,  p.  ic^-zi^. -^Stralhenderg» 
F  338  et  339, CI. 

(i)  Lévcsque»  Hls»ire  de  la  Russie,  tom.  lU,  p<g.  $6;  Aut,  Possey. 
Moscovia, 

(3)  IM,  Comme  k  religion  grecque  n'a  point  changé»  noos  ren- 
voyons ce  que  nous  t?om  à  en  dire,  aachap.  XI  de  cet  ouvrage. 

(4)  AutQfiii  Pêsseytni  Mosewia ,  Y^g,  3. 


(9*) 
était  supposé  ne  pas  Tavoir  (  i  )  .II  n*y  avait  pas  vingt  aritfi* 
métîciens  dans  tout  Tempire  ;  Tusage  des  chif&es  y  était 
extraordinaire.  On  comptait  dans  les  bureaux  de  l'Etat , 
à  la  manière  des  sauvages,  avec  des  grains  enfilés  sur 
un  fil  d'archaly  ou  des  noyaux  de  fruits  qu'on  fêtait  dans 
un  sac  {2).  L'astronomie  y  était  si  peu  connue»  qu'un 
secrétaire  de  l'ambassade  envoyée  par  le  duc  deHolstein 
devint  en  horreur  au  peuple,  et  fut  sur  le  point  d'être 
brûlé  comme  sorcier ,  parce  qu'il  était  astronome  (  3}*  La 
médecine  était  une  profession  de  charlatan  ;  la  connais* 
sance  de  quelques  plantes  suffisait  pour  s'arroger  impu- 
nément l'exercice  d'un  art  tout-à-fàit  ignoré  (4).  Dans 

( t)  Oest  Pierre  I.^'  qui  introdaisic,  pour  \t  tzar,  i^usage  de  signer  ies 
lettres  et  les  ratifications  des  traités.  Ses  prédécesseurs  se  servaient  d*un 
cachet  pour  cet  usage. 

(2)  Vfyage  d'Oléarius,  pag.  13  a.  Histoire  untuerulU ,  Il v.  XXX, — 
Stralkemherg ,  tom.  II ,  p.  209. 

(3)  Oiéarius  raconte  lui-même  fes  dangers  qu'il  a  courus  eii  cette 
qualité,  dans  son  ^yage,  pag.  128. 

L*objet  de  cette  ambassade  envoyée  par  le  duc  de  Holstein,  en 
1 6)  3 ,  était  d'obtenir  du  tzar  Mickaïl  Fœderowitz  la  permission ,  pour 
ies  négocians  du  Holstein ,  de  traverser  la  Russie  en  allant  faire  le 
commerce  des  soies  dans  la  Perse.  Le  passage  fut  accordé»  mais  le 
commerce  ne  put  pas  se  soutenir. 

(4)  Oiéarius  rapporte  l'histoire  d'un  boyard  dont  la  femme  imagina, 
pour  se  venger  des  coups  dont  il  l'accablait ,  de  le  faire  passer  pour 
médecin,  sous  Boris  Godounow.  Il  serait  singulier  que  cette  aventure, 
en  tout  semblable  à  l'anecdote  sur  laquelle  Molière  a  composé  son 
Médecin  malgré  lui  ^  fût  le  premier  pataxnk  de  cette  comédie.  (  Vayagi 
d' Oiéarius,  pag.  94.) 


f9?  ) 
ce  temps-ïà  comme  aujourd'hui,  les  grands  ne  payaient 
leurs  médedns  qu'en  cadeaux  (i). 

On  a  vu  que,  depuis  plusieurs  siècleç,  les  grands 
princes  russes  faisaient  venîrdes  architectes  de  fa  Grèce, 
de  ritalie  et  de  FAIIeniagne.  Mais  leur  exemple  n'en 
avait  pas  formé  en  Russie,  Toutes  les  fois  qu'il  fallait 
bâtir  une  église  ou  un  palais  de  brique ,  on  avait  encore 
recours  à  l'étranger.  Il  en  était  de  même  dans  tous  les 
arts  (2)  ;  le  génie  russe  semblait  les  repousser  moins  par 
impuissance  d*y  réussir,  que  par  une  répugnance  na« 
turelle  k  les  cultiver. 

Le  palafs  du  tzar  Iv^an  IV  était  bâti  solidement , 
mais  sans  avoir  Féfégance  qu'on  donnait  ailleurs  à  fa 
demeure  des  rois.  Le  nécessaire  s'y  trouvait  à  peine  ; 
des  fenêtres  étroites  y  laissaient  peu  de  passage  à  la 
lumière  ;  on  n'y  trouvait  guère  d'autres  meubles  utiles 
que  des  sièges  de  bois  attachés  aux  murs  ;  en  un  mot, 
c'était  plutôt  une  prison  qu'un  palais  (3).  Mais  l'or  et 
les  diamans  étincelaient  sur  le  trône  et  sur  les  vètemens 
du  duc  (4)  ;  il  y  avait  une  quantité  prodigieuse. de  vases 
'   ■  ■  ■    ■  ■  ■■  —■  ■  t  I  „ ,— 

(1)  ^ydge  d'Oléarius ,  page  \%6,  P^gedeCIarh,  chap.  VI. 

(2)  «  Le  grand-<iuc  a  des  artisans  étrangers ,  qui  ont  de  bons  gages  ; 
»  ses  sujets  étant  incapables  d'apprendre  un  métier  où  il  faille 
»  de  l'industrie  pour  réussir,  quoique  sous  la  direction  d'un  mahre 
>•  étranger,  lis  ne  laissent  pas  de  bien  travailler  de  la  main ,  et  d'imiter 
»  ce  qu'ils  vdient  faire.  (  Voyage  iTOUarius ,  pag.  127.) 

(3)  Anglorum  Navigado  ad  MoscpvUas  &c. 

(4)  A  la  réception  de  l'ambassade  du  duc  de  Holstein,  «le grand* 
»  diic  était  véta  d'une  tunique  d'or  enrichie  de  tout^i  sortes  de 


{9i) 
précieux  par  leur  matière  (  i  ) ,  et  des  galeries  remplies 
de  robes  brodées  d'argent,  d'or  et  de  perles,  qui  ser- 
vaient à  parer  les  boyards,  les  bourgeois  et  les  mar- 
chands, les  jours  que  le  tzar  recevait  des  ambassadeurs  « 
et  qu'on  montre  encore  avec  orgueil  au  trésor  impérial 
de  Moscow  (2).  C'était  le  luxe  et  la  dépense  favorite 
du  souverain  (3).  Ce  goût,  passé  des  Tartares  chez  les 
Russes,  ofirait  une  opposition  choquante  avec  l'état 
grossier  des  arts  dans  ce  pays. 

A  côté  de  ces  palais  vastes,  de  ces  églises  à  flèches 


•t  perles.  Il  »▼«€  par-desins  ion  bonnet  de  martre  une  ooanmne  d'or , 
n  parsemée  de  gros  dî^man^,  et  tenait  à  sa  main  droite  le  sceptre  de 
»  même  étoffé  et  richesse....  Le  trône  avait  été  fait  par  un  Allemand^ 
»  et  l'on  nous  dit  que  i\>a  travaillait  à  un  autre  auquel  on  employait 
*  seize  cents  marcs  d'argent  et  cent  vingt  onces  d*or  de  ducats  pour 
»  le  dorer.  »  (  V^yagt  d'Oléarius  ,f9kg,  36  ec  27.) 

Les  autres  réceptions  d'ambassadeurs  of&aicnt  la  même  magnlH- 
cence.  (Voyez Herherstein,  Ant.  Possevin.) 

'  (  I  )  Il  est  sans  doute  inutile  de  faire  observer  que  ces  vases  précieux , 
cette' vaisselle  magnifique,  ces  robes  brodées  d*or  et  de  perles ,  étaient 
des  produits  de  Tindustrie  étrangère.  La  pbipart  étaient  des  présens 
envoyés  par  les  villes  anséatiques.  [Herhersuin,  Ant.  Possevin,  Arsenius, 
OUarius,  &c.) 

(a)  l^ûge  de  sir  Ed.  Clarh ,  London ,  1 800 ,  în-4.** 
(3)  Lorsque  Jenkinson,  ambassadeur  d'ÉIisabetb  auprès  d'Iwan  IV, 
eut  vu  «  ces  belles  robes  toutes  garnies  de  perles  et  d'autres  pierres  pré^ 
»  cieuses,  et  si  lourdes ,  qu*un  homme  pouvait  à  peine  les  porter,  on 
«  Tinvita  particulièrement  à  en  faire  venir  d'Angleterreyde  semblables 
»  ou  même  de  plus  riches,  attendu  que  Tempereur  employait  volontiers 
ii  son  argent  à  Tacquisition  de  ces  objets.  »  (HacUuyt^s  Priitç^  Nm*i- 
fotm^  tfthe  En^lish  natm ,  vol.  I  «  pag.  3 1  ^. J 


fpj  ) 

dorées,  de  ces  buflèts  garnis  de  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent y  les  paysans ,  les  bourgeois  et  les  marchands  9 
misérablement  habillés  de  toile  ou  de  gros  drap, 
Avaient  de  petites  huttes  construites  avec  des  tiocics 
d'arbre  assemblés  les  14ns  sur  les  autres  »  revêtus  de 
mousse  à  l'extérieur  (  i  )  :  ils  ignoraient  f  usage  du  verre  ; 
une  pierre  transparente»  un  morceau  de  parchemin, 
leur  tenaient  lieu  de  vitres.  Une  seule  pièce  carrée  ^  au 
milieu  de  laquelle  on  allumait  ie  feu»  des  bancs  sculptés 
à  la  hache ,  attachés  tout  autour  >  tenaient  lieu  de  siège  » 
de  table  et  de  lit  (z).  C'est  là  qu'avec  quelques  pots  de 
terre  et  des  écmllts  de  bois  pour  tous  ustensiles  de 
ménage,  les  paysans  étaient  entassés  péle-méle  avec 
leurs  fènunes,  leurs  enfans  et  leurs  bestiaux  (3)  ;  et  les 
boyards  ne  les  surpassaient  guèffe  par  les  agrémens 
de  la  vie  domestique. 

Dans  cet  état  sauvage  de  la  population  russe  >  il 
n'y  avait  point  d'industrie  :  ou  ne  disait  que  de  gA>s 
draps»  des  toiles  à  voile ,  des  iustruraens  grossiers  pour 
l'agriculture,   l^  comm^ce   ne   pouvait   être  bîep 


(f)  HzckiayÙ  PrmdfuI  Nap^fotwns  of  t^  Brglisk  natin,  voi^I^ 
pag.  319.  —  Tobenrilie ,  Lnur  »  Speneer,  &c. 

(2}  nu 

Where  he  U  «oni  to  hesvc  a  bevcf  sUnoe  for  hU  bcd , 
And  must,  in  stead  of  pillow ,  cUp  his  saddifl  to  hl»  heiJ. 

«Od  e&t  étonné  dy  tramer  nae  peau  d'ours  pour  rçau^m;,  «t  tpuc 
«  beurei^x  de  se  servir  de  sa^e  en  guuf  d'onifltc  » 
(3)  ^l'^^Olaum,  pag.  ^. 


florissant  (  i) ,  et  cependant  nul  peuple  nVaît  été  mieux 
placé  pour  en  recueillir  les  bienfaits.  Ses  relations  avec 
Constantinople  datent  de  la  conquête  de  Kiow.  Ensuite 
son  commerce  s'ouvrit  avec  les  Génois  par  fa  voie  de 
Kaffaet  par  l'intermédiaire  d«s  Tartares  de  la  horde  dorée, 
et  après  la  conquête  d'Astrakhan  y  avec  les  Armé- 
niens et  les  Indiens  (2).  Novogorod,  qui  avait  été  le 
marché  général  du  Nord ,  perdit  cet  avantage  après  sa 
réduction  pendant  les  guerres  de  Livonie ,  et  sur-tout 
par  rétablissement  des  marchands  aventuriers  anglais  à 
Arkhangel ,  à  Moscow,  à  Vologda ,  à  Kholmogor .  . . 
Les  princT]^aux  articles  d'exportation  consistaient  alors 
en  fourrures,  cuirs,  mâts,  chanvres,  cordages,  suifs, 
miel,  cire,  huile  de  baleine,  goudron,  &c.  ;  le^  articles 
d'importation  se  composaient  principalement  d'étoffes 
d'or,  de  soie  ou  de  coton,  de  draps  fins,  de  papier, 
cuivre,  plomb,  &c.(3).  Le  commerce  s*étaît fait  d'abord 
ptr  échange  ;  ensuite  les  Russes  reçurent  beaucoup  de 
monnaies  d'Allemagne  et  des  lingots.  Enfin,  ce  n'est 
qu'au  XVI.*  siècle  qu'on  battit  régulièrement  monnaie 
dans  la  monarchie  russe  (4)  •  ••  Quoique  les  besoins  de 

(i)  No  wonrfer ,  though  they  u«e  «uch  vile  an<I  bcasHy  tndt\ 

Sith  with  ihe  hawhet  aoU  tli«  hami  ih«r  chiefot  goods  th«jr  vmAt. 
(t."  Letter,  to  Ed.  Dande.  ) 

«  Il  ne  faut  pas  s*étonner  que  les  Russes  fassent  un  commerce  si  vil  et 
»  si  sauvage;  leurs  plus  belles  marchandises  som  faites  à  ia  hache  et  par 
«^  des  mains  grossières.  » 

(2)  Lccicrc,  Hist.  dt  la  Russie nwUme,  tom.  I ,  pag.  l%^tl^^$, 

(3)  Herhersiein,  p.  40  et  ^i.-^Anghrum  Navigaîh,  p.  t  yo ,  etc. 

(4)  A  Novogorod  même,  dans  cette  vilJc  ciiéc  par  les  Ruiscs  comme 


(97) 
Ses  habi  tans  fussent  très-bornés ,  et  qu'ils  eussent  à  fbur^ 
iijr  des  denrées  nécessaires  pour  des  obfets  de  luxe  i  il 
est  à  rertiarquec  que  la  balance  était  en  fiiveur  de  h 
compagnie  anglaise  »  et  la  constance  qu  elle  mit  à  pour* 
suivre  ce  commerce  (  i  )  est  une  preuve  des  bénéfices 
qu'elle  en  redrait. 


la  preuve  de  leur- ancienne  cWiiisadon,  on  ne  se  servait  encore ,  au 
commencement  du  xv.«  siècle,  que  de  petites  monnaies  farures,  de 
fragmens  de  peaux  de  martre  ou  de  morceaux  de  cuir  frappés  d'une 
empreinte.  On  ne  commença  qu'en  14a;  à  battre  des  monnaies  d'ar- 
gent fort  grossières.  Cela  est  prouvé  par  i*histoire  numismatique  de 
Russie.  Sxà  prkc^  Consumtmo  Dimitrieifitz  «  chfis  Ncvi^pro^enses  etT" 
genuos  nummos  cudtn  caperunt,  iisque  ud  in  mercatura  :  prima  enim 
meKaèajumr pdlkuiis  ex  fronùkns  marnmm  detractis;  anu  dktdS'Véfé peUh- 
atlas ,  ftsteUis  marthtm  muaeUarumque ,  etc. 

(t)  Le  nombre  ées  bâtimens  employés  à  ce  commerce  montait,  en 
r  58a ,  à  neuf,  et  il  s*accmt  par  degrés  1  il  n'avait  pas  cessé,  même  dans 
ce  temps  de  désordres,  où  Tavidité  des  Anglab  trouvait  toujoun  soi! 
compte.  Le  roi  Jacques  L^'  avait  un  ambassadeur  et  un  consul  à  la 
cour  deBorisGoudounow.  On  peut  conjecturer  qu'ils  restèrent  en  Russie 
d*après  la  lettre  de  protection  spéciaU  qu*Otrcpicfrieur  écrivit  en  1 605 , 
et  que  Lederc  et  Coxe  rapportent.  (Hist.  d^  la  Russie  ancienne, 
tom.  IT,  pag.  87;  Coxe*s  Travels.  ) 

Malgré  des  &veurs  ttnt  de  fois  renouvelées ,  le  commerce  anglais 
avaitsouvent  à  se  plaindre.  La  balance  due  par  les  Russes  n'était  pas 
exactement  payée.  Par  un  compte  fait  en  1 58 1 ,  le  trésor  du  tut  éuit 
en  arrière ,  soit  pour  achat  de  marchandises ,  soit  pour  sommes  payées, 
de  4,273  roubles  25  altines.  Il  prait  même  que  cette  dette  donna  lieu 
d*imposer  quelques  droits  ;  et,  sur  la  fin  du  règtie  d*ïwaA  IV,  la  com- 
pagnie fut  forcée  de  payer  annuel  lemen t ,  et  par  compensation  de  droits, 
une  somme  de  2,000  lîv.  sterl.  (W.  Tookc's  Vtew  of  tke  Russiatt 
empire  t  vol.  H,  p.  562.)  De  la  mort  d'Otrepîeff  à  l'avènement  des 
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(98  ) 

Un  historien  dit  que  Tancienne  compagnie  de  mar- 
chands russes  établie  en  i^i^  s'était  rendue  £gne  de 
la  confiance  de  l'étranger  par  sa  probité  (i  }•  Il  paraît 
qu'elle  n'a  pas  conservé  long- temps  cette  réputation  ; 
car  y  d'après  tous  les  voyageurs.  (2),  la  fourberie,  ia 
mauvaise  foi  »  la  friponnerie  des  marchands  russes  passa 
bientôt  en  proverbe.  II  fallait  que  leiu*  commtf  ce  offrit 
bien  des  avantages  poiu*  que  les  Anglais  y  restassent  si 
fortement  attachés. 

Malheureusement  le  génie  trompeur  et  la  corruption 
profonde  des  marchands  russes  étaient  remarquables 
<Ians  toutes  les  classes  (})• 

.  -  . ^.^_ ^^—M—^- 

Roman9W^  il  parait  que  dans  les  troubles  ie  coiqmerce  anglais  fut 
suspendu;  mais,  à  la  sollicitation  de  Jean  Meric»  envoyiéde  JaccpesL^'' 
auprès  de  Michel  «  le  tzar  leur  accorda  encore  ie  privilège  exclusif. 
(Perchas' s  Pilgrims,  vol.  111,  pag.  738.  Voy.  chap.  v,  Coxc's  Travth  ^ 

vol.  U,  pag.  222.) 

(  I  )  Leclerc,  Hi%t.  de  la  Russie  moderne,  tom.  I,  pag.  ax5 . 

(2)  Nous  ne  pouvons  que  les  indiquer.  —  Voyez  Guagnini,  Moscho- 
vi^  Descriptio,  pag.  1^6, — Le  baron  Herbentein,/».  4j^4^*  L*abrégé 
de  son  opinion  est  dans  ces  mots  :  Mercanturfidlacissimè  et  dobsissimè.  — 
«<  Il  est  vrai ,  dit  Oléarins,  que  les  Moscovites  ne  manquent  point  d'es- 
p  prit;  mais  ils  remploient  si  mal ,  qu*il  n'y  a  pas  ime  de  leurs  actions 
»  qui  ait  pour  but  la  vertu,  et  la  gloire  qui  en  est  inséparable.. . . . 
».  Leur  industrie  et  la  subtilité  de  leur  esprit  paraissent  principalement 
»  en  leur  traiic ,  où  il  n*y  a  point  de  finesse  ou  de  tromperie  dont  ib  ne 
»  se  servent  pour  fourber  les  autres,  plutôt  que  pour  se  défendre  de 

»  rétre. i  et  doutant  que  la  tromperie  ne  s*exerce  point 

»  sims  fausseté,  sans  menterie^et  sans  défiance,  qui  en  sont  inséparables» 
«•  ib  savent  merveilleusement  bien  s*aider  de  ces  belles  qualités,  aussiv 
»  bien  que  de  la  calomnie.  »  (  P'ôyage  d'OUarius,  pag.  i4j  et  146.) 

(3)  Cest  de  là  qu'était  venu  cet  ancien  proverbe,  dont  une  longue 


{99) 
Si  Ton  voulait  juger  de  F  état  des  mœurs  russes  à 
cette  époque ,  d'après  un  ouvragé  fiût  sous  les  yeux  de 
Catherine  II ,  on  serait  tenté  dé  regarder  les  peuples 
contemporains  comme  des  barbares»  des  impies,  dès 
débauchés,  et  la  Russie  comme  Fasile  de  fa  sagesse, 
de  Finnocence ,  du  bonheur  et  de  la  liberté.  On  y 
voit  les  vieillards  rendre  la  justice ,  ou  s'entretenir 
des  afiàires  publiques;  les  jeunes  gens  les  écouter 
avec  respect;  et  la  piété,  Tordre,  la  simplicité,  les 
bonnes  moeurs  et  Funion  régner  dans  les  familles  (i). 

expérience  avait  confînné  la  vérité  :  «  Voulez-vous  savoir  si  un  Mosco-* 
«•  vite  est  fwnnête  boraine!  regardez  s'il  a  du  poil  dans  le  creux  de  ta 
»  «nain;  si  vous  n'y  en  trouvez  pas,  concluez  (fie  c*est  un  fripon.  » 
{TTIf  ssdie  ofRussia  ^  a^.  John  Peny,  pag.  2 1 6,  Hist,  wiiy. ,  liv.  XXX.  ) 

«  De  cette  &çon  d*aglr  et  du  peu  de  fidélité  <pi*ils  ont  entre  eux,  l'on 
»  peut  Juger  de  ce  cpie  les  étrangers  en  peuvent  espérer,  et  ju$<{u'à  quel 
»  point  on  peut  s'y  fier  :  ils  n'ofltent  jamais  leur  amitié,  et  n'en  con- 
-»  tractent  jamais  que  pour  leur  intérêt  particulier ,  et  à  dessein  d'en  pro- 
»  fiter .  La  mauvaise  nourriture  qu'on  leur  donne  en  leur  jeunesse ,  en  la* 
«quelle  ils  n'apprennent  au  plus  qu'à  lire  et  écrire  et  quelques  petites 
y>  prières  vulgaires ,  hït  qu'ils  suivent  aveuglément  ce  qu'on  appelle  aux 
»  hètesTnistma;  de  sorte  que ,  la  nature  étant  en  elle-même  dépravée  et' 
«  corrompue,  leur  vie  ne  peut  être  qu'un  débordement  et  un  dérégle- 
»  ment  continuels.  C'est  pourquoi  l'on  n*y  voit  rien  que  de  brutal  et 
»  des  effets  de  leurs  passions  et  appétits  désordonnés,  à  qui  ils  laissent 
»  la  bride  sans  aucune  retenue.  »  (  P5yage  itOléarius,  pag.  148.) 

(1)  Voici  cet  édifiant  tableau,  tel  qu'il  se  trouve  dans  YAntidott , 
p.  1 29 , 1 3  o ,  1 3 1  :  «  11  n'y  eut  point  de  nation  jamais  qui  fût  plus  gou- 
»  vemée  par  les  moeurs  et  les  coutumes  que  la  nôtre....  Entrons  dans 
»  les  maisons  les  plus  notables:  elles  étaient  petites ,  et  aucun  luxé  n'y 
»  régnait  ;  toute  une  famille ,  très-étroitement  logée ,  y  demeurait  ;  les 
»  hommes  occupaient  l'apparfemeat  d'entrée,  et  les  femmes  le  plus 


t    lOO    ) 

Jlimais  Lacédémone  n*offiic  ce  touchant  spectacle  :  il 
nous  représente  les  habitans  de  ta  république  de 

••  .reculé.  Chaque  famille  assistait  régalièrement  tous  les  jours  aux 
»  mannes,  à  la  messe  et  aux  vêpres,  trcsnlévoteitteat;  les  exercices 
w  religieux  leur  tenaient  lieu  cToccupations.  Il  était  d*usage  <p*à  midi, 
»  tout  homme  fait  \  dans  les  villes ,  devait  se  trouver  devant  le  lieu 
»  où  Ton  rendait  la  justice.  A  Moscow  c*éufc  à  la  place  du  Kreml , 
».  nommée  hanottsÂdia'FhsAat;  c*estlà  qu'ils  parlaient  de  leurs  Mbiits 
»  et  des  af&ires  publiques.  Quand  quelque  vieillard  remarquait  qu*un 
»  jeune  homme  de  famille  avait  manqué  un  ou  deux  jours  de  se 
»  rendre  dans  la  place  publique ,  il  lui  en  faisait  des  reproches,  et  le 
«  menaçait  d*en  prévenir  son  père:  on  regardait  comme  une  marque 
»  de  mauvaise  conduite  ou  de  négligence  que  de  ne  pas  assister  à 
»  cette  assemblée ,  où  Ton  pouvait  s'instruire,  et  des  t^pùres  publiques  t  et 
«  de  Vétat  de  V Empire,  et  voir  ses  connaissances;  le  reste  du  temps  était 
»  employé  aux  afl^ires  de  la  famille.  Toute  cette  £unille,  fenmie  , 
M  enfans  et  domestiques,  était  toujours  en  présence  du  chef  de  la 
»  maison.  On  Juge  bien  que  ce  chef,  ainsi  entouré,  et  cette  famille, 
»  toujours  en  présence  du  chef,  n*ctaient  point  inclinés  à  entreprendre 
»  rien  de  répréhensible ,  et  que,  par  conséquent,  chacun  avait  conti* 
»  nueliement  une  grande  retenue  et  attention  sur  lui-même.  L'union 
3*  régnait  dans  les  familles  :  on  ne  connaissait  presque  point  les  divorces  \ 
»  les  enfans  avaient  un  grand  respect  pour  les  pères  et  mères.  Mais  ce 
>Kqui  fait  voir  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  les  mœurs  de 
»  ce  temps ,  c'est  la  clause  qu*on  insérait  dans  tous  les  contrats.  Voilà 
«  cette  clause  remarquable  en  propres  termes  :  S'il  m'omit  que  je  nu 
»  dédae  de  ma  parole  ou  que  je  ne  la  tienne,  qu'il  m'en  revienne  hnte!» 
Certes,  si  tel  avait  jamais  été  Tétat  éa  moeurs  en  Russie ,  Pierre- 
le-Grand  n'aurait  pas  mérité  le  nom  de  réformateur  ;  mais  on  peut 
voir  ce  qu'il  en  pensait  lui-même,  chap,  VI,  pag.  tjs.  Sa  conduite 
répond  suffisamment  aux  rêves  fantastiques  des  écrivains  de  Cathe- 
rine II ....  et  cette  princesse  elle-même ,  s*il  en  était  besoin ,  nous 
onrirait  de  quoi  les  réfuter,  dans  son  Instruction  pour  la  firmation  d'un. 
Code  de  lois.  Voyez  cliap.  IX, 


loi    )      .  .  ;.    ..,  ::    -..:  .* 
t^Iatoll^  ou  les  sdges  de  la  monarchie  Cretoise  de  Féné- 

*  ion.  If  est  ficheux  d'opposer  à  ce  tableau  patriarcaf  y 
composé  récemment,  les  portraits  hideux  quk>nt  hissés 
tous  les  écrivains  contemporains:  qu'il  nous  soit  seufe- 

-ment  permb  de  les  affaiblir;  on  ne  pourrait  lei  sup- 
portet  dans  leurs  couleurs  originales. 

Les  Russes  étaient  en  horreur  à  tous  leurs  voisins, 
l'histoire  des  siècles  passés  l'a  prouvé  :  mais  ce  n'était 
pas  seulement  par  un  sentiment  de  crainte  ou  de  jalousie  ; 
leurs  alliés  même  partageaient,  k  cet  égard,  Topinion 
de  leurs  ennemis  (i). 

Une  ignorance  stupide,  une  superstition  aveugle, 
une  servilité  abjecte ,  un  orgueil  barbare ,  un  tempé- 
jiamçntlascif  et  féroce,. rassemblaient  dans  les  Russes 
les  vices  le^  plus  opposés  (x)..  Après  le  jeûne  le  plua 

(i)  «.La  Gomanic  est  si  éioigiiée  dès  Moscovites,  qu*ciIo  ne  peitt 
A  pas  ieor  être  utiie. . .  •  etib  sont  si  sauvages,  si  barbares,  si  insoleos^ 
»  <|tte,  même  en  faisant  alliance  avec  eux,,  on  ne  peut  les  aimer.», 
{Joannis  Basiiidis  Vita,  auct  P.  Oderbom,.  pag.  317.) 

(a)  A  pcople  |wMing  rode,  10  vtect  vite  incliM. 

«  Peuple  tout-i'fait sauvage,  enclin  au3P  vices  Tranteux.  >»   (Tukt* 

♦3/f ,  lettre  l/«  ) 

Thcmm  (v«)sofu!lofsu!fc, 

The  «•m«ti  wtnion  ,  tevflpin  siuA  wlih  idol«,  th»i  défile 
The  seats  that  «acrrd  ought  to  be ,  ihe  customc«  «re  fco  qualnt , 
As  I*weii1d  dtMribc  the-wbolfr,  I  ictrc  my^fmafl  «ouid  fttut* 
In  suinme»  I  iicver  mv  a  prince  that  so  did  rûfse^    . 
Nor  people  «o  beset  with  »aliiu,  )'et  ail  but  vile  »nd  vafoe. 
]f  tliou  be  wl«e ,  as  «iae  thou  art ,  and  wilt  be  ruid  by  me , 
li  ve  ïri  n  ai  home  »  and  «0v«t  soi  rfiote  bartar»ui  <oam  to  see , 
I^e  fttod  befallci  a  maa.iWt  ^oàu  ,  «Hd  fiode»  oo  better  plaet  \ 


rigoureux  »  ils  se  plongeaient  dans  tous  les  excès  de 
f intempérance  ;  en  sortant  de  féglise  et  du  tribunal 
même  de  ia  pénitence,  ils  se  livraient  à  la  débauche  ia 
plus  effrénée  (  i  ). 

L'ancienne  religion  des  Slaves  leur  prescrivait  de 
s'enivrer  à  la  fête  de  Swiûtovidc,  dieu  du  soieii  et  de 
la  guerre. . .  Les  Russes  semblaient  encore  h  célébrer 
tous  les  jours ,  et  ce  vice  n'admettait  aucune  exceptîoii 
d'ige ,  de  sexe  ou  de  rang  {z)  ;  il  était  honoré  sur-tout 

<— — ^i^i—  »■■  I   ■■■■         lÉ     ■     L  ■■  Il  I        ni         I  >in     wm^^^^ 

No  dvii  CQSlomes  to  be  1cara«d ,  vbere  Ged  btstowc»  no  frac%' 
And  trudy  ill  chcy  co  dcwrve  fo  be  bdovcd  of  Go<f  » 
Th«t  neithcr  love ,  nor  ttuid  fn  «ve  </  bii  assurai  rod  , 
Whlch ,  though  be  long,  yct  pbgucs  at  Ust  tKe  vile  and  bcMfy  «Oft 
Of  «Infull  wightt ,  tbat  ail  in  vice  do  place  tbcir  chiefrst  sport. 

\(Id  les  hommes  sont  si  fourbes,  les  femmes  si  impudiques,  li» 
»  temples  si  chargés  d'idoles  qui  souillent  des  lieux  sacrés,  les  cottCume& 
»  si  sauvages,  que  mt  phune  ne  trouve  point  d'expressions  pour  tout 
»  décrire.  £n  somme ,  je  n*ai  jamais  vu  un  pince  si  féroce ,  un  peuple 
»  si  vil  et  si  vain.  Si  tu  es  sage,  et  que  ta  veuilles  scnvre  mes  conseils» 
»  reste  dans  ta  patrie  ;  ne  viens  point  visiter  ces  côtes  barlnres,  où  tu 
a»  n*as  ni  bien  à  espérer,  ni  mœurs  pures  à  observer,  dans  un  p«)rs  à  qui 
»  le  ciel  a  refusé  $ts  faveurs.  £t  les  méritent -ils,  en  eflèt,  ceux  qui  ne 
»  savent  ni  Taimer,  ni  craindre  son  courroux  et  ce  châ<imentqui ,  pour 
»  être  tardif  it  n'en  atteint  pas  moins  cette  vile ,  sauvage  et  coupable  en- 
»  geance  qui  met  tout  son  plaisir  dans  le  vicef  »  (/^«£  UI.*  Lettre 
à  Parker.) 

(i)  Histoire  umirselk,  vnA.  de  Tanglaii,  liv.  XXX,  pag.  a8j  et  t%6^ 
édition  in-4,^ 

(a)  Rerum  M9$foMcarmm  Comment,  auct.  Herberstein ,  pag.  40.  — 
Guagnini ,  Mosdunna  êtscr^o ,  pag.  i  j  ^.--Heidestenius  de  Moscwiticù 
heUo,Y-l}7-  —  &€. 

«Iin'yapersonne,de.queiqve  condition  ou  quditéquecesoit,  ecclé- 
»  siastique  et  laïc,  homme  et  femme,  qui  ne  se  serve  d*eau<de-vie» 


(  «03  ) 
à  la  cour  cflwan,  oii  la  sobriété  de  plusieurs  courtîsaas 
ieur  a  coûté  la  vie  (  i  )• 

De  ce  vice  honteux  s'ensuivaient  une  malpropreté 
révoltante  (2) ,  une  dissolution  crapuleuse  et  mille  autres 
excès  dont  la  turpitude  souillerait  notre  plume  (3). 

Par  une  réaction  continuelle  de  la  corruption  sur  fa 
tyrannie  et  de  la  tyrannie  sur  la  corruption  >  le  Russe  > 
inaccessible  aux  sentimens  qui  font  le  charme  de  la  vie,, 
insensible  à  f  humiliadon,  n'ayant  aucune  idée  de  Thon- 
neur  9  n'était  gouverné  dans  toutes  les  classes  que  par 
la  crainte  du  Imout  (4U  Un  père  pouvait  vendre  ses 

»  et  à  toutt  hcïue,  tmmt,  pendant  et  après  fe  repas. — Les  femmes  ne 
»  font  pas  plus  de  difficulté  de  s'eniver  que  les  hommes.  »  (  i'fyage 
d'OUan'vs ,  pag.  90.  l^yez  les  anecdotes  quil  raconte ,  et  que  nous 
•  aurions  honte  de  rapporter.  fàùL  ) 

Tttberville  dit  :  «  Boire  est  tout  leur  désir;  la  bouteille  fait  leur 
«  gloire  :  le  pins  sobre  des  Russes  ne  passe  pas  un  jour  sans  avoir  besofa 
»  d*un  guide.  » 

DrMw  !•  tiMir  wfiole  deiire ,  the  pot  Is  sll  th«ir  pridet 

The  te^rcsc  be«d  4octli  oocc  a  àvf  Mand  neaifuli  of  a  gvhb. 

(1^  JaauMÎs  Baâi.  Vka,  à  P»  Oderborn.  —  Histoire  de  Russie,  par 
Lévesque,  tom.  III,  pag.  64^ 

(1)  Nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  citer  à  cet  égard  des  fragment 
propres  à  soulever  le  coevur  des  lecteurs  les  moins  délicats.  Vb^ez 
ce  qu'en  dit  le  banm  de  Mayerbcrg,  Ifyage  en  Mosantie;  Leyde, 
,pag.  6i.  •^Oléarius,  pag.  %%  ^  93  et  9&'. 

(3)  Homines  i*  Uhidinftnprosuat,  vec  feminamm sotàm  amorihts  deJiti ^^ 
udetpuertrum,  (Heidestein ,  de  A^oscwitico  hllo,  pg.  337.) 

On  nous  pardonnera  de  ne  pas  donner  la  traduction  de  ce  passage, 
Guagnini  accuse  les  Russes  des  mêmes  désordres.  (  Aîoschovia  Dcscrip- 
i»,pag.  i5<5.) 

(4)  Guagnini  eirÊdt  un  portrait  si  hideux ,  <[u*on  aurait  peine  à  Ten 

G4 


{   .o4) 

enhns  jusqu'à  quatre  fois  (  i  )  ;  un  mari  pouvait  battre 
sa  femme  et  la  faire  expirer  sous  les  coups  (z)  ;  îa 


crcHre,  si  son  témoignage  n*avait  encore  d*autres  garans.  «  Cette  espèce 
>'  d'hommes,  <lit-ii ,  les  Moscovites,  sont  si  bariuires  et  si  perfides,  qu'il 
:>'  D*y  a  rien  de  sincère  chez  eux  :  iis  n*onc  i*un  pour  l'autre  aucun 
»  attachement  franc  et  naturel...  Toujours  s'acçusant  par  des  calomnies, 
»  se  dressant  des  embûches,  s*accabiant  d*in jures,  ils  cherchent  à  se 
y>  perdre ,  on  publi<(uement,  ou  par  des  voies  indirectes.  Il  n'estpas  rare 
9»  chez  eux  de  voir  un  fiis  insulter  son  père,  et  mâne  le  battre;  un 
»  frère  dénoncer  son  frère,  sons  que  rien  ie  retienne,  même  en  pré- 
»  scnce  du  tzar ,  &c.  &c.  »  [AJoschovia  Descriptio ,  pag.  1 97.  ) 

«  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  serfs  et  les  femmes  qui  sont  b&ttus; 
a>  mais  même  les  nobles,  les  grands,  les  princes,  sont  fiF^écpiemment 
»  batonnés  de  la  main  du  tzar,  auquel  ils  rendent  à  genoux  des  actions 
»  de  grâces  pour  avoir  daigné  fustiger  son  esdafe.  >>  (/W.  pag.  183,) 

<*  On  nç  sait  ce  q\ie  c'est  que  duel  (aj  :  nuis  les  kncz  et  les  boyards 
^  vident  leurs  diffêrens  sur-le-chanip  à  coups  de  poing  et  de  pied» 
»  et  à  beaux  coups  de  fouet,  meme|par  rencontre  à  cheval.  ».  (  Mfyage 
étOUarius,  pag.  ^6,) 

««  Le  naturel  pervers  des  Moscovites  ,et  la  bassesse  dans  laquelle  iis  soQt 
^  nourris ,  joints  à  la  servitude  pour  laquelle  ils  semblent  nés ,  font  que 
»  Ton  est  contraint  de  les  traiter  en  bêtes  plutôt  qu'en  personnes  raison- 
»  nabl^;  e^  iis  y  sont  si  bien  accoutumés,  qu'il  est  comme  ioipossible 
»  de  les  porter  au  travail  si  l'on  n'y  emploie  ie  feyet  et  le  bâton.»  (lh£d, 
tam.I,png.  n;;.) 

Ce  serait  ici  ie  cas  de  donner  h  description  du  supplice  qu'on 
appelle  le  hfout,  maison  la  trouve  dans  tous  le& écrivains,  qui  ont  parlé 
de  la  Russie  :  on  nous  pardonnera  cette  omission.  V^*  sur^tout  Oléariui^ 
Vtny^pag.  218, 21^;  I  abbé  Chi^pe,  Coxe,  &c.  &c. 

( 1 )  Herberstein . Rmm  Moxw'u.  Comment. pag.  3 6, 

(2)  Idem  OUarius»  Goagnmi ,  pag.  1 80 ,  etc.  Ces  écrivains,  vont  plus 

(V  Le  4ttd  jadldalre  «ait  en  usage  dans  le  code  <riw»n. . .  .7  nyais  il  ae  paratt  pas 
qu'en  d&ire  d'honneur,  il  fût  admU  en  pntiiitte  dica  la  RaiMi  à  ceuc  époquci  c'cuit 
le  copiera  d«u  le  rac^  de  r£|UO|i^ 


(    «oi    ) 
nature  outragée  implorait  en  vain  la  protection  d'un 

code  fait  pour  des  barbares 

Ciiez  un  pareil  peuple ,  la  condition  des  femmes 
dut  être  bien  misérable  (!)••«  Soumises  aux  plus  rudes 
traitemens  dans  leur  enfance,  elles  passaient  sous  un 
foug  plus  dur  en  prenant  un  époux  sans  ie  voir  et  sans 
en  avoir  été  vues  (2),  Retenues  malgré  elles  dans  leur 
ménage,  à  moins  qu'elfes  ne  sortissent  pour  aller  à 
l'église  et  quelquefois  à  une  orgie ,  elles  se  fardaient 
avec  des  couleun  grossières  (  j)  »-et  s'ajustaient  avec 
des  parures  bizarres.  Leurs  maris  ne  les  croyaient 
honnêtes  que  quand  ils  les  tenaient  renfermées;  et,  s'il 
faut  en  croire  des  auteurs  contemporains ,  ce  n'était 

loin  que  nous  :  ils  prétendent  <]ue  les  dames  moscovites  étaient  fort 
^tisfaites  da  traitement,  et  jugeaient  d«  la  tendresse  de  leurs  maris 
par  leur  cruauté. 

(i)  Uid, 

(1)  Ibid.  Ratio  CMtruhendimatrimMÙtm,  pag.  34. 

( 3  )  liid,  Oiéarius ,  pg.  98.  —  Tubervilie  : 

li  notthe  mcuicsi  mwi  In  a!l  the  Und  but  hce» 

To  bay  her  faioied  colour»  »  doth  allov  hU  wife  a  fee, 

Whereyrhh  she  deeketherbcif  and  dye&  her  uvny  kkiniic: 

She  pnnkes  wd  painu-s  her  sinoaic>  face ,  boch  Uowe ,  Itppc,  «h«ak«ttu{  chlsne* 

Yct,  thoac  ihat  henrstare ,  if  ai>y  such  thcrc  bec 

Wiihin  thc  land  »  doth  use  thc  Ufce. 


«  11  n'y  a  pas  d*horome  si  misérable  en  Russie  qui  ne  fasse  à  sa  femme 
9>  une  petite  rente  dont  elle  achète  de  quoi  farder,  peindre  ou  plutôt  bar- 
»  bouiller  son  visage  haie ,  son  front ,  ses  livres,  ses  sourcils,  son  menton. 
»  Celles  mêmes  qui  sont  honnêtes ,  sMi  y  en  a  de  tclies  dans  ce  pays,  font 
^'là  même  chose,  »  {Lau  à  Ed,  Damie.J 


(  'o(5) 
pas  sans  raison  (i).  Dans  la  cbsse  infërieure»  h  cor* 
ruption  était  moins  dissimulée  (2).  Mais  passons  sur 
ces  désordres  ;  ne  nous  arrêtons  pas  même  à  tracer 
fes  détails  des  usages,  des  coutumes,  des  vétemens 
de  ce  peuple,  chez  lequel  onvoyait>  par  un  phénomène 
particulier,  f ignorance  s'aiiier  à  ia  vanité  (3) ,  et  la 
rudesse  des  moeurs  à  leur  extrême  dépravation  (4}* 
Voilà  ce  que  ce  spectacle  oiire  de  plus  intéressant  à 
Fobservateur* 


(1)     «...  They  keep«  the ttowe bf  mare  conarralnt. 

«  Eiies  nt  gardent  ia  maûon  que  par  pure  contrainte.  » 

«  Il  ne  fimc  pas  s'étonner  du  mauvais  traitement  qu'elles  reçofvent  de 
»  leurs  maris,  parce  qu'elles  ont  ia  plupart  une  méchante  langue  ;  eliei 
»  sont  fort  sujettes  au  vin,  et  ne  laissent  pas  passer  l'occasion  de  faire 
»  plaisir  à  un  ami.  »  (  P6yage  d'Oi/arius,  pag.  1 08.  ) 

(2)  Caterùm  vel  ah  extemis  Aomùtièus,  et  extguo  quidtm  pretio,.  ad 
vtnerem  omm  vuigns  feminarum  fadli pelUâtur.  (PauiiJovii  de  iegatione 
Moscovitarum  adCIcmentem  XIII,  pag.  129.) 

»  Au  reste,  le  conunun  àxi  femmes  se  livre  à  Ix»  marché,  mcme 
>»  aux  étrangers.  » 

«  A  Kkfw,  les  filfes  ne  restent  pas  vierges  après  l'âge  de  sept  ans.  On 
»  les  abandonne  facilement  aux  marchands  ;  ifs  peuvent  en  abuser ,  mais 
»  non  les  enlever.  Je  tiens  cela  de  personnes  dignes  de  foi.  »  [Rer^Mox, 
Comm,  auct.  B.  Herberstein,  pag.  jj.) 

(3)  Mémoires  du  baron  de Stralkemberg ,  tom.  L",  pag.  ïij  et  ii^* 

(4)  Il  manque  \me  fouie  de  choses  à  cette  esquisse.  Nous  en  deman- 
dons pardon  au  lecteur  ;  elles  ne  pouvaient  entrer  dans  ïc  plan  de  cet 
ouvrage  :  mais  on  ne  nous  accusera  point  d'avoir  chargé  le  tableau. 
Dans  ia  cratme  de  nous  laisser  emporter  à  l'indignation  que  le  spec- 
tacle 6.t$  mœurs  russes  a  souvent  excitée ,  nous  ne  les  avons  considérées 
que  d'après  des  écrivains  et  voyageurs  dont  ie  caractère  respectable  et 
le  témoignage  éclairé  réunissent  tout  ce  qui  peut  inspirer  la  con- 


(  I07  ) 
A  la  même  époqUe,  le  soleil  de  la  civilisation  s'étaît 
levé  sur  rOccident  ;  le  génie  de  l'homme  reculait  par- 
tout sesiimites  ;  f  Espagne  avait  vu  la  gloire  de  Charles  V; 
la  Liisitanie  retentissait  des  chants  du  Camoéns  ;  Sha*- 
kespeare  avait  donné  au  théâtre  anglais  ses  scènes  su* 
blimes  ou  bizarres;  Harvey  avait  découvert  la  circula- 
tion du  sang;  Kepler  avait  deviné  le  mouvement  des 
planètes  et  la  rotadon  du  soleil.  Ultatie  était  riche  de 

fiance....  Noos  aorions  pu  cher  aussi  des  aaceurs  plus récen» <|ui  se 
sont  indemnisés ,  aux  dépens  des  anciens  Moscovites ,  des  complaisances 
quMfs  ont  eues  pour  les  Russes  modernes  :  on  nous  aurait  trouvés  trop 
modérés.  Nous  avons  particulièrement  cité  l'opinion  du  secrétaire 
de  ^ambassade  anglaise  qui  fut  si  bien  accueillie  par  Iwan  IV. 
Après  avoir  peint  les  Russes  de  manière  à  se  faire  passer  pour  un 
ingrat,  il  déclare  pourunt  quMl  s*est  arrêté  par  ia  crainte  de  compro- 
meurt  sa  sûreté  et  Us  intérêts  dû  commerce  anglais,..  Le  trait  nous  a 
paru  si  nanonal,  ^e  nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  terminer 
par-là  nos  citations. 

I  wriu  not  «111  knov,!  tovoh  bat  heere  «nd  thcre; 

for  if I  shooU ,  mypcn  woiiid  pinch  ,  aiul  eke  oâSnid  I  fore* 

Who  M  shali  rcade  thb  verse,  conjcciure  of  the  rc*( 

And  thinke,  fy  rwon  tfour  traét ,  thaï  I  do  thiiike  Ifac  he*U 

But,  if  no  traffike  vcrc,  thcn  could  I  keldiy  pen 

The  hardiieu  of  the  solle ,  and  eke  the  manner»  of  the  men. 

They  mjt  the  lioa'spâw  givei  judginent  of  the  bcaai  ; 

And  M  may  you  deeme  ofthe  great ,  by  reading  of  the  leaat. 

«  Je  n'écris  pas  tout  ce  que  je  sais;  )e  ne  fais  qu'effleurer  les  objets  çà 
»  et  là.  Si  l'osais,  ma  plume  deviendrait  mordante  ,  et  je  risquerais 
»  d'ofeuer.  Ceux  qui  liront  ces  vers  devineront  le  reste,  et  c'est  le 
»»  meilleur  parti  que  j'aie  pu  f  rendre  par  égard  pour  nore  commerce, .  • 
>»  Si  ce  n'était  cela  (si  nous  n'avions  pas  de  trafîcj ,  alors  j'aurais  peint  har- 
»  diment  l'état  sauvage  du  pays  et  les  mœurs  des  habitans.  On  dit  que  la 
»  taille  du  lion  se  devine  à  sa  griffe  :  ainsi  vous  pouvez  juger  du  grand 
»  par  ce  que  je  vous  dis  du  petit.  »  (  Tubcnille ,  ////  lettre  à  Parker,  ) 


(  .08  ) 
tous  ses  chefs-d'oevre  ;  Michel  Ange  avait  achevé  sa 
basilique  superbe  ;  Tart  de  la  peinture  s'était  arrêté  sous 
le  pinceau  de  Raphaél,  la  poésie  italienne  sous  les 
crayons  du  Tasse,  En  France ,  fa  fureur  des  iàctiom 
religieuses  et  des  guerres  civiles  n'avait  pu  étouffer  les 
germes  précieux  jetés  dans  cette  terre  fèconde  :  de 
toutes  parts,  ils  se  pressaient  d'éciore.  Depuis  Jong-temps 
la  cour  de  François  I/'  avait  servi  de  modèle  à  ceiles  de 
l'Europe  :  les  grâces  d'une  politesse  nouvelle  rempla- 
çaient les  mœurs  austères  de  la  chevalerie;  les  beauit- 
arts  travaillaient  à  multiplier  les  jouissances  de  Hiomme; 
l'industrie  promettait  déjà  des  prodiges  :  le  Louvre 
s'élevait;  Corneille  était  né;  l'académie  française  ^laic 
s'ouvrir  ;  le  siècle  de  Léon  X  était  fini,  et  celui  de 
Louis  XIV  allait  commencer* 


(  ÏO?  ) 


CHAPITRE  V. 

Avènement  des  Romanow.  —  Âficiel.  —  Alexis.  — 
Fœdor.  —  Régence  de  Sophie. 

-tVu  milieu  des  factions  et  des  guerres  qui  désolaient  >^'3* 
la  Russie ,  il  était  difficile  de  penser  que  Télévation 
d'un  en&nt  sur  le  trône  des  tzars  dût  mettre  un 
terme  k  ces  calamités.  L'histoire  est  pleine  d*événe- 
mens  qui  trompent  tous  les  calculs  de  la  raison  et  de 
l'expérience. 

La  &miffe  des  jRomanow  n'était  pas  Russe  d'ori- 
gine (ij;  elle  était  venue  de  Prusse,  vers  le  milieu 
duxiv.*  siècle  :  mais  elle  s'était  illustrée  par  ses  services 
et  par  ses  alliances  avec  la  maison  de  Rurick.  Le  père 
du  nouveau  tzar,  Fœdor-Romano'w ,  plus  connu  sous 
le  nom  dn  Patriarche  Philaret,  fameux  lui-même  par 
ses  exploits ,  avant  que  la  jalousie  de  Boris-Godou-; 
now  le  jetât  dans  un  cloître ,  devenu  métropolitain  de 
Rostow  sous  OtrepiefF,  avait  été  envoyé  pour  offrir  la 
couronne  moscovite  au  fils  de  Sîgismond;  Il  était  re- 
tenu en  Pologne  ou  comme  captif  ou  comme  garant  de 
la  foi  de  ses  compatriotes,  lorsqu'il  apprit  Télévation 
•  "^     '  I      I  ■  --  ■      I  ■■■  I  — 

(i)  l^ez»  pour  !a  généalogie  des  Romanow»  YHhtoirtdela'Russit 
ancienne  de  Leclerc,  tom.  fll,  pag.  410;  V Antidote ,  pag.  73  ;  Coxcs 
Travels,  vol.  I,  pag.  lyC, 


(  "o  ) 
de  son  fils  :  il  lavait  provoquée.  Dans  le  temps  inéitie 
qu'il  venait  porter  le  vœu  des  boyards  à  Ufadislas»  il 
faisait  répandre  que  cette  nomination  d'un  prince  po- 
lonais était  fouvrage  d'une  faction  (i);  et  tandis  que 
Sîgismond  balançait  pour  envpyer  son  fils  à  Moscow , 
les  boyards,  parjures  à  leur  serment  »  y  plaçaient  Michel 
[Mickdil]  sur  le  trône. 

M  se  fit,  dans  cette  circonstance,  un  changement 
tout-à-fait  opposé  au  goût  de  la  nâ^tion,  mais  dont  on 
a  revu  depuis  un  exemple.  Les  boyards  avaient  imaginé 
de  prescrire  les  conditions  auxquelles  le  nouveau  tzar 
devait  accepter  la  couronne  (2).  Michel  rfhésita  pas  à 
les  jurer;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  absolu.  Son  père, 
sorti  de  sa  captivité  et  nommé  patriarche  de  Moscow, 
gouverna  l'empire  avec  lui.  C'est  sur  ce  titre  que 
les  patriarches  qui  ie  suivirent  fondèrent  (a  prétention 
de  dominer  au  conseil  et  de  partager  le  gouverne- 
ment (jj. 

(1)  Mémoires  dâ  Stralhemherg ,  tom.  I,  pag.  72. 

(2)  Ces  conditions,  qu'on  voulait  <raboitl  étabfîr  sar  le  moJèfe  des 
lois  de  Pologne,  étaient  »  i.®  (|ae  le  tzar  comenrerut  et  protégerait  la 
religion;  2.0  qn'il  pardonnerait  et  oublierait  tout  ce  qui  était  arrivé  à 
son  pore;  }.^  qu'il  ne  ferait  aucune  nouvelle  loi,  et  qu'il  ne  changerait 
pas  Icsancicnnes;  4.0  que,  dans  \ti  afl&îres  importantes,  il  ne  ferait  ni 
la  guerre  ni  la  paix  avec  ses  voisins ,  de  son  chef.  «  ^UIgré  ses  pro* 
>•  messes,  dit  Stralh<^berg,  il  ne  paraît  pas  que  Michel  fut,  dans  la 
»  suite,  moins  absolu  que  sc%  prédécesseurs,  et  lors  même  qu'il  se  con- 
»  duisit  par  les  conseils  de  son  pcre,  qui  avait  fait  dicter  ces  condi- 
^  tions.  »  (  Uid.) 

(3)  AUmoires  dt  StvMemherg ,  tom.  II,  pag.  100  - 10^. 


(     «•!     ) 

Cependant  Félection  de  Michel  n'avait  pas  terminé 
la  guerre  :  les  rois  de  Pologne  et  de  Suède  persistaient 
toujours  à  soutenir  leurs  droits.  S'ils  n'eussent  été  di- 
visés par  des  prétentions  particulières  sur  leurs  propres 
états ,  on  ne  peut  calculer  quel  eût  été  fe  sort  de  la 
Russie  :  mais  leurs  dissensions  ont  fait  sa  fortune. 
Après  plusieurs  années  d'une  guerre  conduite  sans 
art  et  sans  accord,  h  paix  de  StoIbofTavec  la  Suède» 
une  trêve  de  quatorze  ans  avec  la  Pologne  ,  fixèrent 
les  limites  des  trois  états.  Nous  en  avons  parlé  (  i  )  ; 
mais  nous  avons  omis  de  6ire  remarquer  que  la  paix 
de  StoibofT  fut  conclue  sous  la  médiation  d'un  am- 
bassadeur anglais»  qui  fit  encore  payer  son  entremise 
par  un  privilège  exclusif  en  faveur  du  commerce  anglais 
dans  les  états  moscovites  (2). 

Après  la  conclusion  de  ces  traités,  on  ne  trouve 
plus  rien  de  remarquable  dans  le  règne  de  Michel*;- 
La  Suède  et  la  Pologne  avaient  oublié  leCrspréten- 
tions  et  leur  ressentiment ,  et  la  Russie  respira  sous 
un  gouvernement  dont  elle  n'avait  jamais  éprouvé  la 
douceur.  Michel  fit  alliance  avec  Amurat  IV:  il  voulait 
entretenir  dt$  relations  avec  les  puissances  euro- 
péennes ;  mais  il  ne  fut  pour  rien  dans  la  grande  que- 
relle qui  les  agitait  alors  (3).  L'Europe  allait  rece^mr 

(1)  Chap.  iv.pag.  81. 

(2)  Coxe's  TroFcls,  yol.  Il,  pag.  223-225.  Le  médiateur  anglais 
était  Jean  Meric ,  envoyé  de  Jac(|ues  ]/'' 

{})  Guerre  de  trente  ans. 


(    ti2    ) 

une  nouvelle  constitution  politique  (i].  La  Russie  ne 
devait  point  être  appelée  à  ce  congrès  général  ;  elle 
était  alors  tout-à-fàit  étrangère  au  système  européen. 
1645.  A  la  mort  de  Michel ,  AUxéi^  Alikhdiloviuh  ,  ou , 
pour  traduire  son  nom  dans  notre  langue  ,  Alexis , 
fis  de  Afichel,  lui  succéda  sans  trouble  »  sans  opposi^ 
tion  >  soit  que  les  boyards  Teussem  encore  élu  »  soit 
plutôt  qu'ils  aient  reconnu  son  droit  héréditaire.  Alexis^ 
long-temps  dominé  par  un  favori  ignorant  et  per- 
vers (2) ,  ne  fit  d'abord  soupçonner  ni  ses  vues  ni  son 
caractère.  La  mort  du  roi  de  Pologne,  Uladislas,  les 
développa. 

Entre  les  candidats  qui  briguaient  cette  couronne, 
Alexis  se  montra  à  ia  tète  d'une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Le  cortège  parut  trop  pompeux  aux 
Polonais.  II  offrait  de  joindre  la  Pologne  à  la  Russie  , 
comme  autrefois  Jagellon  avait  réuni  la  Lithuanie  à  la 
Pologne,  Plus  l'offre  était  magnifique  »  moins  elle  devait 
être  accep;ée  {5).  Ce  royaume,  qui  naguère  était  sur 
le  point  de  donner  un  tzar  à  Moscôw ,  n'aurait  plus 
été  qu'une  province  russe.  Aussi  les  nobles  polo- 
nais, sans  égard  aux  promesses ,  sans  crainte  des  me^ 
naces  d'Alexis ,  élurent  Casimir  V.  Le  ressentiment  de 
préférence  a  rempli  ce  règne  de  troubles  et  de 


{i)PaixdeWc5tphafie. 

(2)  Morosow ,  beau  frère  du  tzar.  V Antidote  dit  qui!  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire. 

(3)  Voittire,  Histoire  de  Pierrck  Cmnd,  pag.  g  i , 

calamités. 


(  "3  ) 
calamités....  La  défection  des  Cosaques  de  f Ukraine 
en  fut  le  premier  résultat. 

Disons  quelques  mots  sur  leur  origine.  On  a  vu 
plusieurs  tribus  tartares  se  disputer  et  occuper  suc- 
cessivement ce  vaste  territoire  compris  entre  la  mer 
Caspienne  et  le  Pont-Euxin,  le  Dnieper  et  le  Volga. 
Dans  les  démêlés  sanglans  qu'elles  eurent  à  soutenir 
soit  entre  elles,  soit  avec  les  Turcs,  les  Polonais  ou 
les  Russes,  elles  se  renforcèrent  peu  à  peu  de  tous 
les  transfuges  étrangers  qui  vinrent  adopter  leurs  ma- 
nières et  leurs  habitudes  militaires;  mais,  à  mesive 
que  la  confusion  amenée  par  f  invasion  de  Bcati-khan 
se  (Ëssipa,  et  que  les  monarcliies  russe  et  polonaise  se 
fortifièrent,  l'existence  de  ces  hordes  vagabondes 
devînt  moins  redoutable  à  leurs  voisins.  Alors  les 
Cosaques  du  Don,  qui  se  trouvaient  entre  Astrakhan 
et  Moscow,  durent  naturellement  passer  dans  le 
système  et  sous  la  protection  de  la  Russie,  comme 
ceux  qui  se  trouvèrent  pKis  près  du  Dnieper  devinrent 
insensiblement  les  vassaux  naturels  de  la  Lithuanie  ou 
de  la  Pologne  (  i }.  Dès-lors ,  cette  branche  de  Cosaques 

(  i)  Des  écrivains,  qui  ne  veulent  voir  que  des  Russes  dans  l'ininjense 
empire  de  Russie ,  prétendent  que  les  Cosacpies  sont  d'origine  russe....; 
ils  tirent  leurs  principales  raisons  de  f  identité  de  la  religion ,  et  de 
quelques  mots  analogues  6ts  deux  langues.  Nous  avons  déjà  dit  (  voyez 
page  9 ,  note  i  .'*^  )  que  les  Kkosats  pouvaient  bien  être  la  souche  des 
Cosaques  d'aujourd'hui.  Ce  nom  peut  être  dérivé  de  khosa ,  chèvre , 
pour  marquer  leur  vélocité,  ou  de  IVspèce  de  lance  dont  ils  se  Servent 
encore  aujourd'hui D'ailleurs  Constantin  Porphyrogéaète  fait 

H 


(  "4) 

f:)rma  une  espèce  de  république  militaire  9  toujours  en 
état  de  guerre  avec  les  Tartares  et  les  Turcs  ;  et  les 
rois  de  Pologne,  dont  ils  défendaient  les  frontières, 
bien  foin  de  vouloir  leur  destruction ,  travaillèrent 
à  consolider  leur  e^dstence  :  ainsi  Sigismond  leur 
avait  cédé  à  perpétuité  le  pays  situé  au-dessus  des 
cataractes  du  Dnieper.  Edenne  Battori  avait  achevé 
leur  oiganisadon  militaire  ;  et  ce  n'est  vraiment  qu'à 
cette  époque ,  qu'on  put  les  considérer  comme  vas- 
saux de  la  Pologne  ,  sous  le  nom  de  Casaques  de 
l'Ukraine» 

Du  sein  de  ce  peuple  guerrier  y  nomade  et  pasteur  y 
sordt  ia  branche  des  Zaporogtus  ou  Zaporoiski,  ainsi 
nommée    parce  qu'elle    alla  s'établir   au-delà  de% 


mention,  dans  son  avyngt  de  A JmiMistrûiimelniperii,  d'un  pays  nommé 
Kùsachia,  sftaé  entre  la  mer  Caspienne  et  le  Pont-^mcm.  Enfm  les 
asoftles  russes  elles- mêmes  rapportent  ^e»  vers  10a  1 ,  le  fîis  de 
Wladimir-le-Grand  eut  à  combattre  un  peuple  nommé  Kosaqui  vers 
ie&  mêmes  contrées...  Voilà  qui  est  encore  plus  décisif  que  nos  con- 
jectures sur  les  Khosars.. .  • .  Quant  à  leur  religion,  il parsut  ifOLÎAs 
i'ont  reçae  des  Grecs  oonmie  les  Russes.  Quant  à  la  sinûlitude  des 
deux  langues,  c'est  un  efïèt  naturel  de  leurs  cpmmunications  fré- 
quentes...... A  cette  analogie  près,  leurs  traits,  leurs  nKsurs,  leurs  ha- 
bitudes, annoncent  une  race  plus  tartare  que  russe;  c*est  ce  qui  pa- 
raît incontesubie,  même  d*après  les  discussions  savantes  de  ceux  qui 
soutiennent  le  contraixc.  (  Vhyez  Herberstein;  Mulier,  Stat.  de  l'emp. 
Russe;  Stralhemberg ,  Mm.  tom.  II,  pag.  3  et  4;  Storch ,  tom.  I, 
jwg.  55  et  6a  ;  Lederc,  tom.  II,  p.  377;  Lévesque,  tom. III,  p.  408, 
«t  le  Prkis  de  U  géogwfhU  nwfirsctte^  par  M.  Malte-Brun^  tom.  I , 
tH'  47^i  &c.) 


{  «'5  ) 
Cilaractes  (i);  colonie  errante  de  guerriers  qui  ne 
soufiraient  pas  de  femmes  avec  eux,  qui  vivaient  du 
butin  qu'ils  faisaient  sur  les  Turcs,  les  Tartares ,  et 
même  sur  leurs  compatriotes  ;  association  de  naturels 
et  de  transfuges  de  tous  les  pays,  dont  la  constitution 
est  un  mélange  singulier  de  police  et  d'anarchie,  de 
sagesse  et  de  brigandage  (2)  :  c'était  comme  la  garde 
avancée  des  .Cosaques  de  f  Ukraine. 

Tant  que  les  Tartares  et  les  Turcs  menacèrent 
la  liberté  de  l'Europe  ,  Finstitutîon  militaire  des  Co- 
saques lut  utile  et  politique  ;  ils  étaient  sur  le  Borys- 
thène  ce  qu'avaient  été  les  chevaliers  de  Saint -Jean 
de  Jérusalem  <bns  Hle  de  Rhodes  :  mais  lorsque  la 
Porte  ottojnane  eut  pris  rang  parmi  les  puissances 
européennes,  quand  on  fut  engagé  par  des  alliances 
régulières  avec  elle ,  il  fallut  faire  cesser  les  hosti- 
lités des  Cosaques  ;  leurs  courses  n'étaient  plus  que  des 
brigandages.  Les  rois  de  Pologne  voulurent  donc  les 
réprimer.  Les  troubles  de  la  Russie  occupèrent  encore 
quelque  temps  leur  avidité  vagabonde  :  mais ,  quand  il 
fallut  être  en  paix  avec  tous  les  voisins ,  alors  leur 

(i)  JU  ou  Z^  signifie,  cnUngucsfavonnc,  àu-delà;  POROC,  écued 
ou  cataracte. 

(a)  On  peut  consulter,  pour  connutre  cette  constitution,  Storch, 
Tahl  de  Vemp.  de  Russie,  tom.  I  j  Leclerc ,  Hisi,  dt  la  Russie  ancienne , 
tom.  n,pag.  417;  et  sur-tout  i*ukase  rendu  par  Catherine  I!  en  177^ 
pour  la  destruction  des  Zapordishi,  ou  bien  encore  }^ Histoire  de  Rul- 
hières ,  tom.  III ,  pag.  78  et  80.  Les  débris  de  cette  singulière  a5sociatioA 
ont  été  transportés  dans  le  Kuban. 
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(1.6) 

race  turbulente  se  trouva  mal  de  h  domination  de.b 
Pologne  ;  elle  essaya  de  la  protection  des  Turcs ,  qu'elle 
trouva  encore  trop  pacifiques,  et  se  tourna  enfin  du 
côté  delà  Russie  (i). 

II  est  vrai  que  h%  Cosaques  eurent  à  se  plaindre  de 
quelques  vexations  particulières  y  où  la  justice  des  rois 
de  Pologne  lutta  en  vain  contre  Tavidité  des  seigneurs 
polonais ,  et  de  quelques  tentatives  imprudentes  faites 
pour  réunir  à  leglîse  romaine  ceux  d'entre  eux  qui  sui- 
vaient le  rit  grec  ;  mais  leur  défection  fîit  bien  moins 
TefTet  de  ces  fautes  politiques ,  que  de  Fartifice  et  des 
pratiques  d'une  cour  dont  les  desseins  étaient  mieux 
assortis  au  génie  particulier  des  Cosaques. 

Ainsi  fut  amenée  cette  résolution  fameuse  prise  à 
Pereïasiaw  le  6  janvier  i6j^,  de  nommer  Alexis 
protecteur  des  Cosaques.  Bientôt  Kiow  et  toutes  les 
villes  sur  la  rive  orientale  du  Dnieper  suivirent  cet 
exemple;  et  le  tzar»  étant  en  pleine  paix  avec  la  Po- 
logne, accepta  solennellement  fhommage  de  ces  sujets 
rebelles ,  par  une  capitulation  qui  sert  encore  aujour- 
id'hui  de  base  à  h  souveraineté  de  ses  successeurs  (i). 


(  I  )  Muller ,  Statistique  de  V cm  fin  de  Russie,  tom.  J. 

(i)  Mablyr  dit  :  «  C'était  un  avantage  bien  médiocre  pour  un  État 
•I  que  de  tenir  les  Cosaques  sous  sa  protection.  »  Cela  peut  être  vrai , 
de  nos  jours,  au  degré  de  perfection  où  les  progrès  des  sciences  ,  la 
discipline  et  le  génie  de  quelques  grands  capitaines,  ont  porté  Tart 
militaire:  mais,  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  ignorant,  contre  {a 
l>ravoure  impétueuse  et  mai  réglée  des  Turcs  et  des  Polonais  ^  {a 


(  "7) 
Pour  consommer  cette  violation  du  droit  des  gens» 
pour  se  donner  le  droit  de  soutenir  la  défection  des 
Cosaq^ues ,  Alexis  crut  qu'il  était  nécessaire  de  déclarer 
la  guerre  à  la  Pologne.  II  ne  trouva  point  de  griefs  plus 
graves  à  faire  valoir,  que  des  phrases  offensantes  rele- 
vées dans  des  ouvrages  obscurs  imprimés  en  Pologne, 
et  l'omission  de  quelques-uns  de  ses  titres  dans  des 
lettres  ministérielles.  On  lui  offrit,  en  vain,  des  répa- 
rations dont  il  était  décidé  à  ne  pas  se  contenter.  II  de- 
mandait les  villes  de  Smolensk  et  de  Kiow,,  et  la  sanction 
de  la  défection  des  Cosaques.  C'était  payer  bien  cher 
l'audace  d'un  écrivain  et  la  négligence  d'un  secrétaire. 
Mais  enfin  y  après  une  guerre  malheureuse,  Clsimir, 
attaqué  d'un  autre  côté  par  la  Suède ,  inquiété  au  de-r 
dans  par  les  niécontens ,  fut  contraint  de  céder  aux 
prétentions  d'Alexis  (i)  :  il  avait  déjà  rendu  la  Livo- 
nie.à  la  Suède  (2];  c'est  alors  que,  persécuté  par  ses 


réunion  des  Cosaques  était  une  conquête  dont  la  Russie  devait  tirer 
ies  plus  grands  avantages ,  &c 

(i)  La  trêve  de  1 66 1 ,  confirmée  par  le  traité  de  1 686 ,  reconnut  la 
souveraineté  du  tzar  sur  !es  Cosaques  de  la  rive  gauche  du  Dnieper  ; 
mais  il  ne  devait  pas  prendre  sous  sa  protection  ceux  de  la  rive  droite , 
ni  entretenir  ou  favoriser  avec  ceux-ci  de  relation ,  d'association  ou 

de  ligue D'ailleurs  cette  trêve  ,  conclue  pour  vingt-un  ans,  lui 

laissa  toutes  ses  conquêtes,  Smolensk,  Bielgorod,  Kiow,  etc. 

Les  Mémoires  de  Stralhemherg  disent  que  cette  trêve  fut  conclue  par 
les  boyards  plutôt  qu'Alexis  ne  Teût  souhaité  ;  ce  qui  donnerait  à  pen- 
icr  que  l'autorité  du  tzar  était  alors  limitée.  [Mémoires ,  tom.  I ,  p.  ^4:  ] 

(a)  Traité  d'Oiiva,  23  mai  1660. 
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(  ii8  ) 
sujets 9  mais  digne  dTun  meilleur  sort,  abdiquant  une 
couronne  dont  il  venait  de  flétrir  Téclat,  il  vint  enseve* 
lir  à  Paris ,  dans  un  cloître ,  le  chagrin  d'avoir  vu  com- 
mencer la  décadence  de  la  Pologne  (i). 

Alexis  avait  profité  de  Fagression  des  Suédois  sur 
la  Pologne  ;  mais  il  n'en  voyait  pas  avec  moins  de  dépit 
leurs  prétentions  et  leurs  dernières  acquisitions.  II  leur 
déclara  la  guerre  ;  il  porta  ses  armes  dans  Flngrie , 
dans  la  Karélie  et  dans  fa  Livonie;  il  prit  Nienckanti, 
Derptet  JVarva.  II  fiit  contraint  d'abandonner  ses  con- 
quêtes ;  mais  il  sembla  paraître  dans  ceacontrées  comme 
le  précurseur  de  celui  qui  devait  y  fixer  le  siège  de 
l'empire* 

(i)  Il  n*est  pas  de  notre  sufet  d*explk|uer  comment  les  divisions  de 
ia  Pologne  et  de  la  Suède  favorisèrent  les  prétentions  des  tian.  Lt 
Suède  avait  acquis  un  ascendant  décidé  dans  le  Nord  depuis  la  paix 
de  Westphalie.  Cette  influence ,  due  à  son  alliance  avec  la  France 
autant  qu'aux  victoires  de  Gustave -Adolphe»  avait  dicté  le  traité 
d'Oliva.  La  Pologne  éuit  alors  fort  humiliée......  Mais  ia  Moscovie 

voulait  les  abaisser  toutes  deux.  (Mably»  Droit  public  dt  l'Europe, 
Œuvres  complètes ,  tom.  V ,  pag.  348.  ) 

L'abaissement  si  subit  de  la  Pologne  est  une  preuve  déplorable 
des  vices  de  son  gouvernement.  «  A  cette  époque ,  dit  un  'écrivain 
>»  moderne,  on  eut  des  craintes  que  la  Pologne  n^éprouvât,  dès-lors ^ 
»  le  partage  qu  elle  a  subi  un  siècle  après.  Louis  XIV  chargea  le 
»  chevalier  de  Terlon ,  son  ambassadeur  en  Suède ,  de  concerter  » 
»  avec  la  régence,  le  moyen  d'cmpechcr  que,  le  roi  de  Pologne 
»  venant  à  mourir,  V Empereur  ne  se  fit  nommer  en  sa  place,  ou 
»  ne  partageât  ce  royaume  avec  {'Electeur  de  Brandehourg  et  le  Mos- 
iwite.*^  (  Histoire  de  la  diplomatie  française,  tom.  IH ,  pag.  3 1  d  -  j  1 8  j^ 
i.'«éait.) 


C'est  au  milieu  de  inille  obstacles  qu'il  jetait  les 
fbndemens  de  ia  grandeur  de  son  fils.  Son  trésor  était 
épuisé  :  il  avait  eu  recours  à  des  altérations  de  monr- 
naies  (i).  Ses  peuples  s'étaient  révoltés;  un  chef  des 
Cosaques  du  Don  9  Sienko-Ita^in,  s'était  emparé  d'As- 
trakhan et  avait  mis  la  capitale  en  danger;  l'ambitieux 
Nicon,  patriarche  de  Moscow,  prétendait  s'asseoir  sur 
le  trône  à  côté  du  tzar$  il  voulait  décider  de  la  paix 
et  de  ia  guerre  (2).  La  fortune  d'Alexis  triompha  de 
tous  les  périls  :  il  vainquit  les  rebelles,  il  fit  déposer  le 
patriarche,  il  afTermit  l'autorité  des  tzars,  il  étendit  les 
bornes  de  l'empire  ;  il  fit  un  recueil  de  lois  appelé 
rOulagthié  (3),  lois  toujours  barbares,  dont  on  re*- 
trouve  pourtant  encore  aujourd'hui  des  traces  dans  b 
législation  russe;  il  introduisit  Fusage  des  armoiries 
dans  les  familles  nobles;  il  mit  une  discipline  plus  ré- 
gidière  dans  l'armée  ;  il  prit  à^son  service  des  ouvriers 
étrangers ,  qui  construisirent  quelques  petits  bâtimens 
sur  la  mer  Caspienne.  Plus  éclairé  que  ses  prédécesseurs, 
îl  annulla  Je  privilège  exclusif  du  commerce  anglais,  et 
Fassujettft,  malgré  les  instances  de  Cromwell  et  de 

(i)  If  voulait  donner  à  des  monnaies  de  cuivre  la  valeur  des  mon- 
naies d'argent,  &c. 

(2)  Mémoires  de  Stralhemberg,  tom.  D,  pag.  100  et  lotf, 

(3)  Céteît  le  codediwan  IV  avec  quei({ues  améliorations.  On  y 
retrouvait  encore  les  mesures  taxées,  les  nobles  soumis  au  knout,  &c. 
et  mille  autres  vestiges  de  l*anciennc  l>arbarie.  [Histoire  de  U  Russit 
Mmenfe,  tom.  III,  pag.  8}  et  ^.) 
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Charles  II ,  aux  mêmes  droits  que  celui  des  autres  étran- 
gers (  I  )•  n  voulait  civiliser  les  mœurs  de  son  peuple , 
ouvrir  des  relations  avec  les  puissances  du  midi  de  TEu- 
rope  y  joindre  la  mer  Caspienne  au  Pont-Euxin.  La  mort 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'achever  tous  ses  projets  (2)  : 
mais  il  avait  rassemblé  les  matériaux  d'un  grand  édifice; 
il  laissa  à  son  fi[s  la  gfoîre  de  Félever. 

Ce  réformateur  de  Tempire,  ce  Pierre  I/%  si  cé- 
lèbre dans  l'histoire  russe ,  était  pourtant  encore  loin 
du  trône  qu'il  devait  honorer  :  il  n'était  que  le  plus 
jeune  des  enfàns  d'Alexis. 
^6y6.  Fœdor»  l'aîné  des  trois  frères,  marqua  aussi  son 
règne  par  des  améliorations  salutaires.  Comme  ses 
aïeux ,  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  policer  son  empire 
sans  le  secours  des  étrangers  ;  il  les  y  attirait  à  tout 
prix  ;  il  les  plaçait  dans  le  conseil  et  dans  les  armées. 
La  jalousie  orgueilleuse  des  nobles  russes  ne  les  sup- 
portait qu'avec  peine...  Des  boyards  superbes  »  entêtés 
de  l'ancienneté  d'une  origine  barbare»  ne  pouvaient 
même  se  résoudre  à  servir  sous  des  capitaines  de  leur 
nation,  moins  nobles,  mais  plus  instruits  qu'eux.  Plus 
d'une  fois  leur  fierté  opiniâtre  avait  donné  lieu  à  des 
scènes  séditieuses  (3).  Fœdor  se  fit  apporter  leurs  titres 


( i)  Coxe*s  Traveîs  into  Russia,  vol.  II ,  pg.  223  et  2 2|. 

(2)  H  mourut  en  i  ($76 ,  âgé  de  quarante-neuf  ans. 

(3  )  Histoire  de  Russie,  par  Lévesque ,  tom.  III ,  pag.  496  et  497  ;  ^w- 
toire  unb^erselk ,  trad.  de  i'anglaîs,  liv.  XXX,  pag.  270;  Mon.  de Strai-^ 
ianberg,  tom. II,  pag.  132;  Mém.  dtManstm,  iZc.  ^c»  ire. 


(  I^'  ) 

«t  les  brûla  ;  mais  il  ne  put  détruire  leurs  prétentions. 
II  fut  plus  heureux  dans  ses  entreprises  contre  les  Co- 
saques Z^y^^r^^rx.  D'ailleurs,  ii  fit  contre  laTurquieune 
guerre  qui  n'eut  point  de  résultats  importans  ;  ii  coi>- 
<pxt  le  projet  d*une  alliance  offensive  et  défensive  avec 
f  empereur  JAIIemagne ,  qui  la  rejeta.  Peut-être  qu'a- 
vec une  complexion  moins  faible»  il  eût  laissé  un  nom 
plus  célèbre.  Quelques  écrivains  ont  dit  qu'il  était 
incapable  de  conduire  les  affaires;  que  tout  ce  qu'il  fit 
de  bien  dans  son  règne  était  l'ouvrage  de  sa  sœi!l  et  de 
5on  premier  ministre  Golitzin  (  i  ).  Une  preuve  qu'il  ne 
se  conduisit  pas  toujours  par  leurs  conseils ,  c'est  que , 
voyant  la  santé  faible  et  Fimbécillité  d'esprit  de  son 
frère  cadet  Iv^an,  il  appela ,  pour  lui  succéder,  le  plus 
jeune,  Pierre,  qui  n'avait  que  dix  ans,  mais  qui,  dans 
un  âge  si  tendre,  annonçait  déjà  ce  grand  caractère 
dont  son  règne  entier  porta  Fcmpreinte. 

Sophie,  sa  sœur,  cette  princesse  qui  montra  la 
première  l'ascendant  qu'une  femme  peut  prendre  sur 
ies  Russes ,  s'était  flattée  de  régner  sous  le  nom  du 
faible  Iwan,  Elle  vit  à  regret  son  exclusion,  mais  ellç 
espéra  le  Rétablir.  D'ailleurs ,  Pierre  était  né  du  se- 
cond mariage  d'Alexis  avec  Nathalie  Nariskin  :  Sophie 
redoutait  l'influence  de  cette  noble  et  nombreuse 
famille.  Enfin  elle  se  voyait  tout  près  du  trône ,  en 
cas  qu'elle  survécût  à  ses  frères  {2)  :  elle  osa  donc 

(1)  Coxc's  Travelf,  vol.  I,  pag.  71  et  73, 

(2)  V Antidote,  pag,  153  et  134. 


(  I"  ) 

désapprouver  le  choix  de  Foedor.  Au  lieu  de  se  jeter  dans 
un  cloître,  comme  faisaient  jadis  les  filles  des  tzars  à 
ia  mort  de  leurs  pères ,  elle  s'était  fiiit  un  parti  parmi 
les  boyards  ;  elle  répandit  ia  corruption  dans  les  Streltsïs. 
Bientôt  on  entend  dire  que  les  Nariskin  ont  ait  périr 
le  prince  Iwan  ;  la  calomnie  se  propage;  les  murmures 
s'élèvent;  la  sédidon  éclate;  les  soldats  s'arment  en 
désordre  ;  le  peuple  se  soulève  ;  Moscow  est  au  pillage  ; 
le  sang  ruisselle  jusque  dans  le  palais  des  tzars  :  le 
Kremlin  est  le  théâtre  de  scènes  atroces ,  telles  que  n'en 
ont  jamais  donné  ni  les  gardes  prétoriennes,  à  Rome» 
ni  les  janissaires»  à  Constantinople  (i).  Épargnons  à 
nos  lecteurs  ces  détails  affreux»  capables»  suivant  Tex*- 
pression  d'un  écrivain  (2)  »  <c  de  faire  frémir  un  audi- 
»  toirè  de  bourreaux.  » 

Cette  révolte  aboutit  à  faire  nommer  conjointement 
Iwan  et  Pierre  tzars  »  sous  la  régence  de  leur  sœur 
aînée»  qui»  débarrassée  des  Nariskin ^  sans  opposition 
et  sans  contrainte»  entre  un  tzar  imbécille  et  un  tzar 
enfant  »  prit  les  réneis  de  TÉtat  »  fit  battre  les  monnaies  à 
son  effigie ,  rendit  les  ukases  en  son  nom»  présida  au 
conseil ,  et  se  laissa  gouverner  elle-même  par  Wassilr 

Golitzin,  son  amant  (3) C'est  le  premier  essai  du 

favoritisme  sur  les  Russes.  II  fut  heureux.  Un  chef  de 

(1  )  Voltaire,  pag.  8;  et  87.  The  suât  ofRusûa,  by  capt.  John  Periy, 
pag.  i4j  et  144. 

(2)  Lccicrc ,  Hist,  de  la  Russie  ancienne. 

[\)  Mémoires  de  Stralkemèerg,  tom.  I,  pagi  1 1^. 


(  «*}  ) 

Streltsis  voulut  remplacer  Golîtzm,  il  fut  renversé  lui- 
même  :  la  rébellion  vint  expirer  aux  pieds  de  Sophie. 
Golitzin  ne  s'illustra  point  par  sa  conduite  militaire  ; 
l'invasion  qull  fit  dans  la  Crimée  n*eut  d'autres  résultats 
que  la  perte  d'une  armée  rusce:  mais  son  adresse  poli- 
tique ménagea  le  traité  de  1686,  continuation  de  la 
trêve  de  1661 ,  qui  fut  le  premier  anneau  de  la  chaîne 
des  malheurs  de  la  Pologne  (  i  )•  L'empereur  Rodolphe 
travailla  à  en  accélérer  la  conclusion ,  dans  la  vue  de 
faire  opérer  par  les  Russes  une  diversion  contre  les 
Turcs  et  les  Tartares  de  Crimée  ;  mais  ni  la  cour  de 
Vienne,  ni  la  république  de  Venise,  ne  tirèrent  avan- 
tage de  Failiance  moscovite.  La  Russie  s'étendît  jus- 
qu'au Dnieper,  et  jeta,  dans  son  traité  avec  la  Pologne , 

(1)  Voici  les  prindpauz  ardcles  de  ce  traité ,  qu^on  trowre  dans  le 
recueil  de  M.  Koch  ,  tom»  I,  pag,  tpS  et  22p.  —  Les  duchés  de  Smo- 
lensfc ,  de  Sévérie ,  de  Tzemîchéw ,  et  la  viiic  de  Kiow ,  avec  le  terri- 
toire qui  s*étend  à  un  mille  de  ses  murs  /resteront  en  la  possession  du 
tzar.  Le  Borysthène  [Dnieper] ,  depuis  Kiow  jusqu*au  pys  des  Tar- 
tares ,  servira  de  bornes  aux  deux  puissances.  —  Art.  3 .  Dans  les  lieux 
cédés  par  la  Russie  à  la  Pologne,  et  par  la  Pologne  à  la  Russie ,  il  y 
aura  liberté  de  conscience,  mais  saris  exercice  public  pour  la  religion 
qui  ne  sera. pas  celle  du  prince;  on  en  excepte  pourtant  les  faubourgs 
de  Kiow  et  de  Smolensk ,  où  les  catholiques  romains  peuvent  avoir 
des  églises ,  &c. 

«  La  noblesse  polonaise,  dit  Rulhicrcs,  rejeta  d'abord  ce  traité 
»  honteux,  et  voulut  examiner  cette  aflùire  avec  sévérité  :  la  dicte  qui 
»  suivit,  ayant  été  rompue,  une  année  se  perdît;  et  quand.  Tannée  sui- 
»  vante , une  autre  dicte  voulut  en  prendre  connaissance,  la  mort  avait 
»  enlevé  les  deux  négociateurs  aux  informations  qu'jls  devaient  subir.  » 
[Histùire  de  l'anarchie  de  Pologne ,  tom.  I,  pag.  66. \ 


(  «u  ) 

les  premiers  germes  de  cette  querelle  des  DissiJens, 
qui  fiit  pour  elle  un  prétexte  constant  (f entrer  dans  les 
affaires  intérieures  de  ce  royaume. 

L'artificieux  Golitzin  n'eut  pas  autant  à  se  féliciter 
des  tentatives  qu'il  fit,  à  cette  époque ,  du  côté  de  la 
France.  II  voulut  y  envoyer  une  ambassade  solennelle. 
1 687.  C'était  l'époque  où  des  conquêtes  importantes ,  des  éta- 
blissemens  utiles ,  des  monumens  superbes  »  des  chefs- 
d'œuvre  dans  tous  les  arts,  et  une  civilisation  perfec- 
tionnée, élevaient  au  plus  haut  degré  la  gloire  de  la 
nation  et  du  monarque.  L'académie  des  inscriptions 
célébra  par  une  médaille  l'arrivée  de  cette  ambassade  ^ 
comme  si  elle  fût  venue  Aés  Indes.  Mais  la  barbarie 
moscovite  donna  lieu  à  des  scènes  auxquelles  la  France 
n'était  pas  accoutumée  (  i  ).  L'ambassadeur  Dolgorouki 
essuya  de  violens  dégoûts ,  et  Louis  XIV  ne  voulut  plus 
entendre  parler  des  Russes  (2). 

(i)  Voltaire,  Histoire  de  Pierre-U-Grand ,  pag,  93  ;  Hismre  de  la 
i^lomatie française ,  i."^*  édit.,  toin.IV,  pag.  383. 

(2]  Un  ministre  anglais,  fameux  par  la  sagacité  de  sa  politique  et  la 
longue  durée  de  son  administration,  Robert  WalpoU,  a  beaucoup  ioué  ic 
refus  constant  que  fît  Louis  XIV  d'entrer  en  alliance  avec  ia  Russie, 
même  sous  le  règne  de  Pierrc-lc-Grand.  «  On  peut,  dit-il,  et  fon  doit 
»  mettre  au  rang  des  traits  de  la  politique  ia  plus  éclairée ,  cette  con- 
^  duite  de  Louis  XIV  ;  il  savait  que  faire  à/e^  alliances  avec  une  puissance 
»  jusqu  alors  inconnue,  ou  plutôt  méprisable,  c'était  l'éclairer  sur  Tim- 
»  portonce  de  son  existence.  Qu  est-ce  en  efïêt,  entre  les  souverains, 
»  que  s*ailier  î  C'est  se  communiquer  le  besoin  réciproque  qu*on  a  les 
»  uns  des  autres.  C'était  donc ,  en  faisant  alliance  avec  Picrre-ic- 
»  Grand ,  lui  dire  qu  il  ignorait  l'influence  que  pourrait  won  son 


(  IM  ) 

Pendant  que  Sophie  s'enivrait  sans  inquiémde  des 
douceurs  de  la  puissance  souveraine,  Pierre»  aban* 
donné  aux  séductions  dune  petite  cour  composée 
d'étrangers,  prenait  avec  eux,  jusqu'au  milieu  des  dé- 
bauches, une  idée  des  arts  inconnus  à  la  Russie. 
Des  exercices  militaires,  à  la  manière  des  Européens, 
faisaient*  partie  de  leurs  divertissemens.  Le  fort  de 
Genève  était  Famé  de  ces  plaisirs.  Le  génie  de  Pierre, 
insatiable  de  connaissances ,  écoutait  avec  avidité  les 
leçons  de  cet  étranger.  Les  boyards  ignorans  de  la  cour 
de  Sophie  ne  se  doutaient  pas  de  lefTet  que  ces  jeux 
d'enfàns  allaient  bientôt  produire.  Là  se  formaient  en 
silence  les  noyaux  de  ces  régimens  de  Préobragenskoï 
et  de  Semenofskoï,  qui  se  montrèrent  depuis,  dans 
tant  d'occasions ,  les  dispensateurs  de  la  couronne  et 
les  maîtres  de  la  vie  des  monarques  russes. 

A  mesure  que  Pierre  avançait  en  âge ,  il  pouvait 
moins  contraindre  le  dépit  de  voir  le  gouvernement 
entre  les  mains  de  Sophie.  Bientôt  le  ressentiment 
de  l'orgueil  blessé  s'exprima  par  des  reproches  ;  des 

»  existence  sur  \es  intérêts  respectifs  des  éuts  de  l'Europe  ;  c'était  ou^ 
»  vrir  une  vaste  carrière  à  son  ambition ,  et  lui  décrire  ie  chemin  par 
»  lequel  il  pouvait  venir  (aire  pencher  la  balance.  Ce  trait  de  pofi^ 
»  tique,  sans  doute  peu  connu  et  senti  par  les  Français,  puisqu'ils  n'en 
»  parient  point,  fera  toujours  honneur  à  la  mémoire  de  Louis  XiV; 
»  la  postérité  louera  en  lui  cette  sage  et  éclairée  prévoyance  qui  pé- 
»  nétrait  jusque  dans  l'obscurité  de  l'avenir.  »  (  Histoire  du  ministère  d< 
IValpole , — fragniens  rapportés  par  Lecierc ,  Hist.  delà  Russie  ancienne, 
tom.UI,pg.  600.) 


(  '*<i) 

éclats  scandaleux  annoncèrent  les  scènes  funestes  qui 
devaient  suivre  ;  enfin ,  une  conspiration  réelle  ou 
supposée  dénoua  ce  draine  »  et  mit  fin  à  la  régence. 
Pierre,  menacé  par  une  troupe  de  Streltsis,  se  réfugia 
au  couvent  de  la  Trinité,  asile  ordinaire  des  tzars, 
dans  les  révoltes  :  de  là  il  sut  intéresser  le  peuple  en 
sa  faveur,  armer  le  reste  des  Streltsis  pour  sa  cause. 
Sophie  fut  aisément  jugée  coupable  ou  complice  d'une 
conspiration  qui  devait  la  faire  régner  (i)  :  elle  fut 
renfermée  dans  un  couvent.  Son  amant  Golitzin,  exilé 
à  Kargapol ,  tomba  du  faite  des  grandeurs  dans  les 
horreurs  de  la  misère ,  et  les  coupables  subalternes  furent 
punis  avec  une  sévérité  ce  à  laquelle  »  dit  Voltaire»  ce 
»  pays  était  alors  aussi  accoutumé  qu'amx  attentats  ». 
C'est  de  ce  moment  qu'il  âut  dater  le  règne  de 


(i)  Cette  princesse  a  été  fugée  fort  sérèrement  par  les  historieni 
russes.  «  On  ne  peut  pas  s'en  étonner  «  dH  Y  Antidote  i  elle  a  eu  contre 
»  elle  tous  les  partisans  de  Pienre-ie- Grand.  Cependant,  en  considérant 
»  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  s*est  trouvée,  on  ne  peut  lui 
»  refuser  beaucoup  d*habileté.  »  (Pag.  134.) 

Coxe  dttcttie  fort  an  long  les  torts  et  les  qualités  de  Sophie,  ctpenche 
à  Ja  croire  exen^te  àts  crimes  dont  les  historiens  russes  ont  chargé  sa 
mémoire  (fW.  I  ^pag,  ^7/).  Lederc  dit  qu'elle  unissût  les  uiens  de 
i'e^rit  aux  vices  du  coeur.  De  toutes  ces  opinions  contradictoires,  on 
pourrait  tirer  un  portrait  où  Sophie  ne  serait  f^s  de  i>eaucottp  infé- 
rieure aux  souverains  dont  la  Russie  s'honore  le  plus. . . .  Sophie 
aimait  ks  arts»  eUe  savait  plusieurs  langues  ;  elle  fit  traduire  le, Médecin 
medgféUi  de  Molière. ...  On  le  représenta  donssacour ,  et  elle  y  joua 
un  rôle. . .  Peu^étre  serait-elle  aussi  &meute  que  Catherine  D^  ^^ 
^t  eu  un  frère  tel  que  Pierre  III. 


Pierre  I/'  II  est  vrai  qu'Iwan  vécut  encore  jusqu'en 
1 6^6  ;  mais  il  n'avait  jamais  eu  que  le  titre  de  tzar.  La 
faiblesse  de  son  esprit ,  TafTection  qu'il  portait  à  son 
frère ,  excluaient  dans  lui  toute  idée  d'ambition.  Après 
la  révolution  de  1689,  on  vît  encore  son  nom  sur 
les  actes  publics  ;  ce  n'est  qu'à  cette  vaine  formalité 
qu'on  put  croire  que  Pierre  ne  régnait  pas  seul. 


(    .28    ) 
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CHAPITRE  VI. 

Pi  erre -h"  Grand, 

1^89.  JLiORSQUE  Pierre  I/'  eut  enfin  saisi  les  rênes  du  gou- 
vernement, IaRui:^îe  était  encore,  malgré  les  efforts  ten- 
tés par  ses  prédécesseurs ,  \  peu  près  dans  l'état  où  nous 
f  avons  considérée  au  commencement  du  xviî.*  siècle. 
La  cour  n'offrait  qu'un  mélange  de  luxe  et  de  barba- 
rie (  i  ).  Le  revenu  du  monarque  n'allait  pas  à  cinq  mil- 
lions de  roubles  ;  l'armée  permanente  n'était  encore 
composée  que  de  ces  Streltsis ,  espèce  de  milice  boui^ 
geoise ,  plus  dangereuse  dans  la  paix  qu'utile  pendant  la 

(  I  )  n  s'y  était  introduit  depuis  deux  siècles  un  usage  plus  digne  des 
joDvenins  de  i*Asie  <pie  de  princes  qui  aspiraient  à  prendre  rang 
entre  ceux  de  i*£urope.  «  Pour  marier  un  tzar',  on  fesait  venir 
»  à  la  cour  les  plus  belles  filles  des  provinces  :  la  grande  maîtresse 
»  de  la  cour  les  recevait  chez  elle,  les  logeait  séparément,  et  les 
»  fesait  venir  toutes  ensemble.  Le  czar  les  voyait  sous  un  nom  em- 
»  prunté  ou  sans  déguisement.  Le  jour  du  mariage  était  fixé,  sans 
»  que  le  choix  fût  encore  connu,  et,  le  pur  marqué,  on  présentait  un 
»  habit  de  noces  à  celle  sur  qui  le  choix  était  tombé  :  on  distribuait 
»  d'autres  habits  aux  prétendantes  qui  s*en  retournaient  chez  elles. 
»  Il  y  eut  quatre  exemples  de  pareils  mariages.  »  [Hist.  de  la  RussU 
sous  Pierre-le-Grand ,  éd.  de  Keil ,  179; ,  pag.  jj,  ) 

Comme  nous  aurons  quelquefois  occasion  de  citer  cette  Histoire ,  il 
n*est  pas  inutile  de  faire  observer  à  nos  lecteurs  qi^'elle  fut  composée 
à  la  demande  de  fimpératrice  Elisabeth  et  sur  des  mémoires  qu'elle 
prenait  la  peine  de  relire  elle-même ,  avant  de  les  faire  parvenir  à 
Voltaire  par  le  chambellan  comte  de  Schowalow.  Mais,  ces  mémoires 
arrivant  fort  lentement,  Timpatient  Voltaire  avait  déjà  fini  son  ou- 
'    Yrage  lorsqu'il  reçut  de  nouveaux  matériaux  du  prince  Golitzin ,  alors 

guerre. 


(  «^9  ) 
guerre.  Des  ouvriers  étrangers  avaient  construit  quel-^ 
ques  petits  bâtiinens,  qui  n'étaient»  sur  la  mer  Cas- 
pienne,  que  comme  des  curiosités  superflues  dont 
les  peuples  n'avaient  aucune  idée.  La  langue  russe 
n'avait  point  de  mot  pour  exprimer  une  flotte.  L'ad- 
ministration de  la  justice  était  toujours  livrée  à  des 
magistrats  corrompus^  dont  Fignorance  n'était  corn- 

parabie  qu'à  celle  du  clergé L'autorité  du  tzar 

était  sans  cesse  humiliée  par  l'orgueil  du  patriar- 
cat (i).  Les  mœurs  publiques  s'étaient  encore  dété- 
riorées dans  les  séditions  (a)^  et  par  les  commu- 
nications plus  fréquentes  avec  les  étrangers.  II  s'était 
élevé  des  palais  d'une  magnificence  bizarre  ;   mais 


ministre  russe  à  Paris.  Voltaire  lui  renvoya  pour  toute'  réponse  la 
volume  qu'il  venait  de  faire  imprimer. ...  l.e  savant  Busching  se 
plaiat  aussi  (  Magasin  histor.  n.^  i6,  pag.  3  2)  de  la  négligence  de  l*his- 
toricu  de  Pierre-le-Grand.  On  doit  juger  par-là  que  cette  Histoire,  qui 
contient  d'ailleurs  tant  de  choses  curieuses,  ne  peut  être  ni  complète  ni 
impartiale.  «  Aussi ,  dit  le  judicieux  Coxe,  c*est  la  moins  intéressante 
»  et  la  plus  ineacacte  des  compositions  historiques  de  ce  célèbre  écrf- 
»  vain  ;  et  M  de  Voltaire,  passant  lui-même  condamnation  sur  ses 
»  défauts ,  disait  :  Je  ferai  graver  sur  ma  tombe  :  Çy-gh  qui  a  voulu 
«  écrire  l'histoire  Je  Pierre-le-Grand,  »  (G>xe*s  Travels»  vol.  II,  p.  181.) 

(  I  ]  A  la  procession  du  dimanche  des  Rameaux,  le  patriarche  ailaît, 
monté  sur  un  âne  que  le  tzar  conduisait  à  pied  par  la  bride,  depuis 
Moscow  jusqu*au  couvent  de  Jérusalem,  éloigné  de  plusieurs  wersts. 
Arrivé  là ,  le  monarque  recevait  àt&  mains  du  patriarche  une  bourse 
de  mille  roubles  pour  le  payer  de  la  peine  quMl  avait  prise.  {Mcmoîrs 
of  Peter  Henry  Bruce  (officier  anglais  au  service  de  Pierre-le-Grand), 
Dublin,  178 3, pag.  "^y.) 

(2)  \1  Antidote,  1770,  pag.  i  ji. 

I 


(.30) 
des  cabanes  hideuses,  qui  semblaient  plutôt  être  des 
tanières  ijue  des  habitations  humaines»  remplissaient 
encore  retendue  des  plus  grandes  cités.  Enfin  c'étaient 
les  mêmes  grossiers  usages ,  les  mêmes  vêtemens,  les 
mêmes  plaisirs  ;  les  grands  étaient  encore  orgueilleux , 
^(norans ,  et  le  peuple  toujours  esclave ,  débauché  » 
superstitieux  et  brutal  (i)  :  voilà  quelle  était  la  na* 
tion  que  Pierre  entreprit  de  réformer  (2). 

Monté  sur  le  trône,  il  parut  encore  vouloir  ap- 
prendre à  régner.  On  fut  étonné  de  voir  un  prince 
dont  le  caractère  inflexible  contenait  à  peine  des  sujets 
si  factieux  et  des  soldats  si  fiut)uches ,  dont  les  vues 
ambitieuses  embrassaient  de  si  vastes  desseins,  dont 
Torgueil  n'avait  pu  souffrir  les  prétentions  de  sa  sœur» 
dépouiller  ies  habits  royaux,  écarter  l'attirail  de  la 
grandeur,  se  confondre  dans  les  rangs  inférieurs,  corn- 

(1)  Mmakm  Je  SirMmkrg ,  tom.  I ,  pag.  351  -  3^3.  ^  Thi 
State  (fRussk,  jkjr  cape  John  Perry»  pag.  141 ,  17^,  i88>  179,  250. 
— Memom  ef  Peter  Heney  Bruce  »  DuUin ,  1 78  3 ,  pag.  99- 1 27. — //«- 
fwft  aoMwyxc/^»  tradttica  de  l'angiab,  IW.  XXX  »  p.  27;.  Noos  a 
ciier  ca  ténaoigaages;  mais  ib  n^auraieat  offert  qu'une  répétition  de 
ceux  que  nous  avons  rapportés  chap,  IV,  Qu'on  nous  pennette  seule^ 
lot&t  de  dter  ie  trait  par  lequel  Perry  termine  son  tableau. 

«  D*aprcs  cela,  il  9*est  pas  étonnant ,  dit-il ,  que  les  Russes  soient  la 
»  pins  Sti^ide  de  toutes  ies  nations  du  monde  pour  les  sciences  et  les 
•»  anst  ies  pius  prompts  k  se  révolter,  et  les  plus  crueb  à  la  moindre 
•  espérance  de  se  délivrer  d'un  esclavage  iiérédiuire.  » 

(a)  Pour  juger  de  la  WiNurîe  où  la  Russie  était  encore  plongée,  il 
v^y  a  qu'à  consulter  ie  témoignage  de  Pierre  lui-même  dans  le  discours 
^A  tint  à  Pétcrsl>oarg9  ckégf,  VI, pag,  tji  et  ij2. 


(  »î«  ) 

mencer  Fétude  de  l'art  militaire  et  de  la  marine  en  s'anrîf 
lant  dans  les  grades  de  tambour  et  de  mousse,  et  pass^ 
la  moitié  de  sa  vie  comme  un  artisan  ou  comme  l^l 
offiper  subalterne.  Par-tout  ailleurs,  les  sii^pdarités  d^ 
sa  conduite  n'eussent  peut-être  paru  qi^  des  pacii]^ 
bizarres  et  quelquefois  ignobles  (  i  )  :  dans  le  p^iys  <ffL% 
voulait  policer,  on  pouvait  les  prendre  ppur  de  grwijçs 
leçons. 

Assez  d'écrivains  ont  donné  ces  détails  si  intéressai 
et  si  originaux  de  la  vie  de  Pierre  U^;  pour  nous» 
nous  ne  le  suivrons  ni  dans  les  chantiers  de  Saardgm;, 
ni  dans  les  ateliers  de  Toula  (2)  :  de  tels  récits  noos 
détourneraient  d'un  objet  plus  important  ;  nous  pe  pour* 
rions  plus  donner  qu'une  idée  superficielle  de  sa  vie 
politique.  D'ailleurs,  quand  il  imagina  de  se  mettre  à 
la  suite  de  Fambassade  qu'il  envoyait  en  Hollande,  nous 

(1)  Les  idées  généralement  répandues  sur  ie  tzar  Pierre  L^'^t^at 
trouvé  des  contradicteurs  non  moins  éloquexis  que  ses  panégyristes.  A 
ia  tête  de  ceux-ià,  on  peut  placer  le  célèbre  Mirabeau»  qui»  dans  ses 
Ltares  sur  l'êuvirture  dt  l'Escaut,  publiées  en  1784-^  »  combattit  avec 
succès  les  préjugés  établis  par  des  auteurs  mai  informés  ou  compilai- 
sans  sur  la  personne  de  Pierre  et  sur  ia  puissance  et  la  civilisatiail  do 
i^empire Russe.. .. 

(2)  «  On  sait ,  dit  Mirabeau  »  comUen  ie  tzar  Pierre  a  été  admiré, 
»  pour  s  être  fait  inscrire  sur  ie  raie  dos  eharpentien  de  Saardam ,  sois 
»  ie  nom  cie  PJerrt  Mkhàiïow.  Cette  fiuitaisîe  grossière  et  bizarre  m  été 
»  universelriement célébrée»  même  comme  un  trait  de  génie.  Bayie,  si 
»  recommandable  par  ia  justesse  et  i»  sagacité  de  son  e^rit,  étoît  loin 
»  de  partager  cette  opinion.  Voici  ce  qu'M  écritait  de  Rotterdam  le 
»  18  novembre  1(197  :  Cir^r/ivcf  (  le  gtand-duc  de  Moscovie»  coiome 

la 


"M  pouvons  croire  qu'il  voulût  seulement  apprendre  à 
manier  la  hache  du  constructeur  (  i  )  ;  car  il  aurait  atteint 
ce  but  en  attirant  dans  ses  états  des  ouvriers  habiles ,  à 
f  exemple  de  son  père. . .  Cette  manie  étrange  eût  été 
plus  propre  à  Favilir  qu'à  le  recommander  chez  un  peuple 
ignorant  et  vain,  incapable  d'en  apprécier  les  motifs. 
En  un  mot,  maître  Pieter  Baas  ne  serait  même  à  nos 
yeux  qu'un  personnage  assez  ridicule  dans  l'histoire  > 
s'il  ne  rappelait  à  notre  pensée  »  par  d'autres  traits  de 
ses  voyages  et  de  sa  vie  entière ,  le  génie  d'un  capitaine , 
ia  sagesse  d'un  législateur ,  le  caractère  d'im  grand  mo- 
narque et  rétablissement  d'un  pouvoir  colossal. 

Un  historien  (2)  a  mis  en  question ,  si  Pierre  I.*' 
avait  fait  sagement  d'abandonner  ses  états ,  lorsque 

»  on  l'appelah  alors)  a éutez  degétuepoûr  les  mathémddques mais, 

»  du  resu,  queh  travers  d' esprit  l  II  ne  se  plaît  guère  qu'à  charpenter,  et  il 
»  passe  des  jours  entiers  à  travailler  comme  un  ouvrier  à  la  construction  des 

-  »  vaisseaux;  on  le  voit  aux  tueUers  tout  comme  le  plus  vil  manœuvre,  » 

Pierre,  afoute  Mirabeau,  charpenta  et  fh  le  matelot  toute  sa  vie. . . 
Le  Itérai  Manstefn  dit  «pie,  dans  ses  chantiers,  on  osait  à  peine 
enfoncer  un  cioa  sans  9on  ordre,  (Doutes  sur  la  Uierté  de  l'Escaut, 
appendice,  pcg.  11.) 

(1)  Cette  ambassade  avait  ponr  but  d'obtenir  des  états  généraux 
de  secourir  le  tzar,  dans  un  armement  d*au  moins  soixante-dix  vais- 
seaux de  guerre  et  de  plus  de  cent  galères ,  qu*il  voulait  diriger  contre 
les  Turcs.  Les  états  généraux  s'y  refusèrent  avec  ées  adoucissement 

.  extrêmement  obligeans. . .  M.  ^  Meerman ,  sénateur ,  comte  de  TEm  • 
pire ,  vient  de  publier,  sur  ce  voyage  de  Pierre  I.<^%  un  discours  plein 
4ie  particularités  intéressantes  peu  connues,  et  prises  sur  les  rtgistres 
4ies  états  généraux.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs, 
(a)  Léve9(|ae,  HisL  de  Russie,  loa.  IV« 


(  »3J) 
fesprit  de  sédition  y  fermentait  dans  toutes  les  classe», 
et  lorsqu'il  était  encore  en  guerre  avec  les  Turcs  et 
les  Tartares  :  la  fortune  l'a  justifié.  Mais  il  venait  de 
prendre  AzofF  (j);  i(  vouiait  en  faire  un  assenai  mari- 
time; il  croyait  déjà  dominer  sur  le  Pont-Euxin;  il 
rêvait  ta  chute  de  l'empire  Ottoman  ;  il  ne  songeait 
qu'à  çpnstruire  des  vaisseaux  ;  les  seigneuss ,  les  villes  r 
les  monastères,  furent  sommés  d'en  fournir ,  sans  avoir 
l'idée  de  ce  qu'était  une  marine ,  et  avec  la  clause  que 
s'ils  n'étaient  construits  dans  l'espace  de  trois  ans,  la 
contribution  serait  double  (2).  II  engageait  des  cons--^. 
tructeurs  étrangers,  et,  dans  son  impatience,  iLrésoIut 
de  le  devenir  lui-même. 

Quelque  temps  avant  qu'il  entreprit  de  s'avancer 
en  Europe ,  il  avait  été  sur  le  point  de  faire  la  guerre 
à  l'empereur  de  la  Chine  pour  quelques  wersts  de  ter- 
ritoire dans  un  pays  où  il  possédait  déjà  douze  cents 
lieues  carrées  de  terres  inhabitées.  Il  se  contenta 
pourtant  d'y  envoyer  une  députation  aussi  nombreuse 
qu'une  armée  (3);  on  eut  peine  à  régler  les  limites 
entre  deux  empires  séparés  par  de  vastes  déserts... 
On  se  flattait  d'ouvrir  une  mine  inépuisable  entre  la 
Chine  et  la  Russie;  mais  l'idée  de  ce  commerce  par 
^         I.  i.i  I.  ■  «.1  I  — ■  I  — 

(i)  Ce  siège  avait  été  dirigé  par  Gordon ,  général  anglais  au  fCf^ 
Tice  du  tzar. 

(2)  Tki présent statt  ofRussia,  by  capt  John Pcrry , pag.  iji. 

(3)  Elle  était  de  dix  mille  hommes,  l^jfez  Voltaire,  Hist.  de  Piemr 
IhGrand,  —  Leclerc ,  tom  ïïl  ,l  p-  *  3  ^  "  *  3  9- 
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caravanes,  à  travers  les  steppes  de  la  Grande-Tartarie, 
n*a  peut-être  jamais  été  qu'une  brillante  chimère  (i)» 

On  vit  dès  le  commencement  du  voyage  de  Pîerre- 
le-Grand ,  que  ce  n'était  pas  seulement  l'envie  d'ap- 
prendre un  métier  qui  Pamenait  en  Europe.  En  passant 
à  Riga  9  qui  appartenait  alors  à  la  Suède  »  il  voulut  en 
visiter  les  fortifications.  Le  gouverneur  suédois  Refusa 
d'y  consentir  :  le  tzar  se  vanta  hautement  qu'//  les  visi^ 
ferait  un  Jour  a  son  aîse[i).  Le  gouverneur  suédois  avait 
rempli  son  devoir  :  Pierre  en  fit  dans  la  suite  un  grief 
à  la  Suède  (3]. 

A  peine  le  monarque  russe  savait  tailler  des  mâts, 
fabriquer  des  cordages,  et  carguerune  voile,  que  \t 
bruit  d'une  sédition  fe  rappefa  dans  sts  états.  II  avait 
séjourné  quatre  mois  en  Angleterre;  on  l'avait  vu 
vivre  au  milieu  its  matelots  anglais  comme  sur  le 
chantier  de  Saardam  (4)  :  mais  il  avait  entretenu  des  liai- 
sons particulières  avec  Guillaume  ;  il  en  avait  obtenu  des 
présens  qui  étaient  à  ses  yeux  d'un  prix  inestimable  (5). 

(t)  MaWy ,  Œuvres  complètes,  tom.  VI,  p.  495. 

(2)  Voltaire,  Hùt,  de  Piem-k-Grand ,  p.  i  %%.  —  Mém,  de  Lcfort. 
—  The  State  efRussia  ,  by  capt.  John  Peny^ 

(3)  Quelques  gens  de  la  suite  du  tzar  siéraient  même  mis  en  de^oiç 
de  prendre  les  dessins  de  ces  fortifications.  (Ihid,) 

(4)  Discours  de  M.  de  Meermau» 

(y)  Guillaume  lui  donna  un  beau  bâtiment  de  la  marine  royale , 
et  lui  permit  d'engager  des  marins,  des  ingénieurs,  da  officiers, 
des  savans  et  dés  artistes  en  tout  genre.  De  ce  nombre  fut  le  capi-, 
laine  John  Peny,  engage  pour  finir  le  canal  <jui  devait  joindre  le 


(  i35) 
On  5*étonna  de  ce  que»  dans  un  voyage  entrepris  pour 
son  instniction ,  il  n'eût  point  d'abord  visité  la  France 
et  la  métropole  des  arts  et  du  goût  :  mais  Pierre  se 
souvenait  sans  douté  de  Fambassade  de  1 687  ;  peut-être 
craignait- il  un  refus;  il  était  d'ailleurs  trop  lié  avec 
Guillaume  pour  être  l'ami  de  Louis  XIV  ;  enfin ,  il 
prenait  déjà  dans  son  cœur  le  parti  de  Télecteur  de 
Saxe,  auquel  le  prince  de  Conti  disputait  le  trône  de 
Pologne.  C'en  fut  assez  pour  Féloigner  de  la  France. 
II  se  hâta  donc  de  retourner  par  la  Pologne  9  et  en 
passant  if  prit  avec  Auguste  des  arrangemens  pour 
s'établir  sur  fa  Baltique  (  1  ) ,  tandis  qu'on  voulait  le 
détrôner  à  Moscow. 

A  son  retour,  la  révolte  était  étouffée  dans  cette 
capitale;  le  courage  et  l'habileté  du  général  Gordon 
ne'hii  avaient  laissé  que  le  soin  des  vengeances  :  elles 
furent  terribles.  Sophie ,  soupçonnée  d'avoir  excité  la 

Poiit-£uxm  à  ia  mer  Caspienne,  canal  dëjà  commencé  et  abandonné 
pr  on  Aliemand  nommé  Brakel,  Peny  devait  avoir  300  fivressterl. 
de  gages,  être  défrayé  de  tout,  et  obtenir  une  gratification  après  le 
succès  de  son  entreprise.  Il  n*en  essuya  que  èts  dégoûts.  L'ouvrage 
ayant  été  interrompu ,  on  fe  retint  et  (brce  pour  remployer  à 
d*autres  travaux.  Enfin,  il  s^tima  trop  heureux  d'obtenir,  par  l'en- 
tremise de  Tambassadeur  anglais ,  la  permission  de  revenir  dans  sa 
patrie ,  sans  avoir  été  payé  de  ses  salaires.  Plusieurs  autres  étrangers 
furent  dupes,  comme  lui ,  its  promesses  du  tzar.  Cest  lui  dont  nous 
citons  souvent  Pouvrage ,  où  il  se  montre  toujours  impartial,  malgré  les 
sujets  de  plainte  quil  eut  contre  Pierre  !.«'  (  Voyez  tke  Stm  (f  Russk  m 
Y^^^S>  9»  39»  J4»«^8,  213.) 
(1)  Voluire» //tfim  de  Piem-k-Gnmdi 
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{  '3^) 
sédition,  fut  forcée  de  prendre  le  voile.  On  fit  pendre 
aux  barreaux  de  la  fenêtre  de  sa  cellule ,  deux  des 
chefs  de  la  révolte  ;  l'un  tenait  à  sa  main  la  requête  par 
laquelle  les  séditieux  la  suppliaient  d'accepter  la  cou- 
ronne (i). Ensuite,  la  rage  que  Pierre  avait  eu  peine 
à  retenir  contre  sa  sœur,  se  répandit  comme  un  torrent 
sur  la  foule  des  rebelles  :  des  milliers  de  coupables 
furent  livrés,  sans  distinction  d'âge  ou  de  condition,  à 
des  supplices  dont  la  barbarie  fait  frissonner.  Les  courti- 
sans de  Pierr^e  remplirent  l'office  de  bourreaux;  iui- 
mêjjie  il  se  souilla  du  sang  de  ces  malheureux  {2) ,  et 
Ton  vit  pendant  plusieurs  mois  leurs  cadavres  mutilés, 
exposés  sur  les  remparts  de  Moscow.  Iwan  IV  n'avait 
pas  offert  de  spectacle  plus  atroce. 

Cet  exemple  donné ,  Pierre  cassa  le  corps  des  Streltsis, 
commença  les  réformes  qu'il  avait  projetées  et  l'exé- 
cution des  plans  qu'il  méditait  depuis  dix  ans.  Il  avait 
senti  de  bonne  heure  que ,  pour  fonder  un  empire  re- 
doutable ,  il  fallait  acquérir  de  l'influence  en  Europe. 
Dans  sa  plus  tendre  enfance ,  son  esprit  s'était  dirigé 
avec  une  avidité  toujours  croissante  vers  Fétude  des  arts 
qui  font  la  gloire  et  la  puissance  des  nations.  Ses  vues 
se  portaient  du  côté  de  la  mer  Baltique ,  avant  qu'il 
possédât  un  pouce  de  terrain  sur  ses  rivages.  Il  n'atten- 
dait qu'une  occasion  favorable  :  la  mort  de  (3)  Jean 

(1)  Voltaire,  /^/t^  — Lcvcwjuc,  Hist,  de  Russie ,  Xam^W ,  p.  i43-(4;* 

(2)  Uiil 

( 3 )  The  State  of  Russh ,  p.  \^C. 


{  >37  ) 
Sobieskî»  la  vacance  du  trône  de  Pologne»  Tenaient  de 
la  lui  présenter. 

Les  suffrages  des  Polonais  avaient  été  partagés 
entre  l'électeur  de  Saxe  et  le  prince  de  Conti.  Le  tzar 
s'était  prononcé  d'avance  contre  le  prince  français ,  dont 
les  rapports  devaient  naturellement  porter  dans  les 
affaires  du  Nord  une  influence  défavorable  aux  intérêts 
et  aux  desseins  de  la  Russie,  La  France  était  trop  éloi^ 
gnée  ou  trop  affaiblie  pour  soutenir  son  concurrent. 
Auguste  f  appuyé  par  les  troupes  de  son  électorat  et  par 
une  armée  russe,  força  les  suffrages  qu'avait  librement 
obtenus  son  rival.  Les  troubles  s'étant  prolongés,  fes 
troupes  russes  restèrent  toujours  en  Pologne  ;  c'était  le 
premier  efîet  de  ce  funeste  protectorat  dont  on  verra 
dans  la  suite  tant  de  fâcheux  résultats:  mais  ces  troupes 
n'étaient  alors  là  que  comme  une  garde  avancée  sur  ies 
frontières  de  la  Suède. 

Deux  circonstances  favorisèrent  les  desseins  hos- 
tiles de  Pierre  contre  cette  puissance.  Il  faut  se  les 
rappeler. 

Les  duchés  de  Holstein  et  de  SIeswick  étaient  in- 
dépendans  du  Danemarck  depuis  la  cession  impolitique 
que  Christian  III  en  avait  faite  à  ses  deux  frères.  Lés 
successeurs  de  ceux-ci  voulaient  conserver  leur  indé- 
pendance, tandis  que  les  rois  de  Danemarck  tendaient 
toujours  à  recouvrer  des  domaines  aliénés,  suivant  eux, 
contre  les  lois  fondamentales  du  royaume.  Les  rois  de 
Suède,  presque  toujours  ennemis  du  Daneinarck»  se 


(  Iî«  ) 

regardaient  comme  les  alliés  naturels  dts  ducs  de 
Holstein.  D'ailleurs,  Charles  XII  venait  de  ressen^r 
ces  liens  de  convenance  politique  en  donnant  sa  sœur 
aînée  enjnariage  au  duc  de  Holstein.  Frédéric  IV,  alors 
roi  de  Danemarck,  en  fut  mécontent  :  il  méprisait  la 
jeunesse  de  Charles  XII;  il  résolut  de  lui  déclarer  la 
guerre,  et  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'intéresser  le  tzar 
à  sa  cause.  Il  se  fit  donc  entre  eux  un  traité  défènsif  (  i  ) , 
d'après  lequel  Pierre  s'engageait  à  déclarer  la  guerre  à 
la  Suède  dès  qu'il  aurait  fait  la  paix  avec  la  Turquie. 

D'un  autre  c6ié,  les  troubles  de  la  Livonie  ou- 
vraient aux  vues  de  Pierre  un  champ  plus  favorable. 

Cette  province,  cédée  à  la  Suède  par  le  traité 
d'Oliva ,  avait  des  privilèges  ;  le  besoin  d'argent  les 
fit  enfreindre  :  la  diète  de  Stockholm  avait  réuni  à  la 
couronne  des  fiefs  de  Tordre  des  chevaHers  porte- 
glaives  ;  la  noblesse ,  soumise  à  de  fortes  contribu- 
tions ,  se  plaignit  au  roi.  Patkul ,  zélé  défenseur  des 
droits  de  son  pays ,  était  allé  réclamer  leur  maintien.. . 
Il  fut  d*abord  bien  reçu,  écouté,  ensuite  arrêté  et 
condamné  à  mort.  Il  vint  à  bout  de  sauver  alors  une 
vie  réservée  à  un  supplice  plus  affreux.  La  noblesse 
livonienne  i  trompée  dans  ses  espérances,  s'adressa 
à  la  Pologne,  garante   de  ses   droits  en   vertu  du 

(i)  Traite  du  i6 juin  tépp. — Ufutsans  cfFct,  parce  que  ChaHesXIl 
atuc[ua  fe  Danemarck  avec  tant  de  rapidité,  qu*ii  contraignit  Fré- 
déric IV  à  renoncer  à  i*alliance  du  tzar,  avant  que  celui-ci  put 
prendre  part  à  fa  guerre.  {  Traité  de  Travendhal,  i8  août  1700.) 


(  '39) 
traité  d'OIiva.  La  demande  fut  bien  accueillie.  Au* 
guste  y  trouvait  le  prétexte  de  rester  à  ia  tête  d'une 
armée  ;  la  république»  polonaise  espérait  rattacher  la 
Livonie  à  la  Pologne.  Uun  et  Tautre  prirent  donc 
cette  province  sous  leur  protection. 

Sur  ces  entrefaites,  Pierre  I.*',  faisant  un  traité 
offensif  et  défènsif  avec  la  Pologne  (  i  ) ,  se  déclarait 
aussi  fennemi  de  la  Suède  et  le  protecteur  de  la 
Livonie.  H  avât  certainement  des  vues  sur  cette  pro- 
vince; la  suite  Fa  bien  prouvé:  mais  il  sut  d'abord  su^ 
bordonner  ses  vues  de  Favenir  aux  intérêts  du  mo- 
ment. II  avait  besoin  d*un  port  sur  la  Baltique  »  et 
il  ne  pouvait  F  obtenir  qu'aux  dépens  de  la  Suède  ; 
vcifii  ce  qui  le  rendit  Fami ,  Fallié  des  Polonais ,  que 
la  Russie  était  accoutumée  à  regarder  depuis  si  long- 
temps comme  ses  plus  cruels  ennemis.  Par  ce  traité , 
Auguste  devait  attaquer  la  Suède  du  côté  de  la  Li- 
vonie et  de  FEsthonie  ;  Pierre ,  Flngrie  et  la  Karélie  : 
mats  là ,  comme  dans  son  alliance  avec  le  Danemarck, 
celui-ci  stipula  qu'il  n'entrerait  en  campagne  qu'après 
avoir  conclu  la  paix  avec  la  Turquie. 

Les  vues  du  tzar  semblaient  devoir  la  rendre  difficile. 
II  voulait  faire  valoir,  pour  les  progrès  de  sa  puissance, 
tous  les  avantages  qu'il  avait  acquis  par  la  prise  d'AzofT, 
dominer  sur  la  mer  Noire ,  passer  librement  les  Darda- 
nelles, porter  son  commerce  et  ses  armes  dans  la 

{i)  TraUé de  Prtohagenshi ^  ii  novcjnbre  1599. 


(  i4o  ) 

Méditerranée  (  i  ).  Le  divan  balançahàprolonger  la  trêve 
de  1 698.  Enfin  lord  Paget»  alors  ambassadeur  des  An- 
glais à  Constantinople ,  reçut  des  instructions  particu-' 
lières  du  roi  Guillaume  ;  il  interposa  sa  médiation  (2) .  Les^ 
Turcs  consentirent  à  ia  prolongation  de  la  trêve  pour 
vingt-cinq  ans,  à  la  liberté  de  la  navigation  russe  dans 
les  mers  ottomanes»  et  à  la  cession  dTAzofT.  Ils  ne 
sentirent  l'importance  de  la  place  qu'ils  avaient  cédée 
au  tzar  y  que  quand  son  ambassadeur  arriva  au  porc 
de  Constantinople ,  sur  une  escadre  de  vsûsseaux  de 
guerre  (3}.  Ainsi  l'Angleterre  abaissait  d'une  main  le 
croissant  9  de  l'autre  elle  allumait  la  torche  qui  devait 
embraser  le  Nord.  C'est  à  cette  médiation  funeste 
qu'il  faut  attribuer  le  premier  ébranlement  du  système 
européen. 

Avec  la  nouvelle  de  cette  trêve ,  arriva  en  Suéde 
le  manifeste  où  le  tzar  rappelait  l'insulte  qu'il  préten- 
dait avoir  reçue  à  Riga  »  et  plusieurs  autres  griefs  aussi 
futiles.  Il  savait  bien  qu'on  ne  lui  donnerait  aucune 
tyofi.  satisfaction ,  et  la  guerre  fut  déclarée  (4-). 

.1  <■■■...■.       I  II  I  I  I  I     ■    I     ■■■!■■       I» 

(  I  )  Stau  ofRussia ,  by  capt  Pcriy ,  p.  1 40 ,  1 41 . 

(2)  Uid.  p.  aoj  ,  204. 

(j)  Mably ,  Dmt public  de T Europe ,  (Euvks  complètes i^tom.  VI, 
p.i2o  et  121.. 

(4)  Toiu  les  écrivains  s^accordent  sur  Tinjustice  de  cette  guerre. 
Charles  XII  ne  fapprit  que  par  ia  nouvelle  de  l*invasîon  de  la  Li- 
vonie.  Hist.  de  Russie ,  par  Lévesque ,  tonu  IV  »  p.  1 67; — par  Leckrc^ 
toisuIII ,  p.  181. 
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On  ne  s'attend  pas  à  nous  voir  entrer  dans  les  dé- 
tails de  cette  lutte  mémorable,  où  Charles  XII  fut 
pendant  neuf  ans  la  terreur  des  Russes,  l'arbitre  du 
Nord,  et  pendant  neuf  autres  années,  Tobjet  de  la 
pitié  et  de  l'admiration  qu'on  ne  put  refuser  à  son 
courage  romanesque  ;  où  son  rival ,  non  moins  admi* 
rable  par  une  valeur  plus  froide ,  sut  profiter  de  ses 
revers  ,  préparer  ses  succès  et  maîtriser  la  fortune. 
Le  récit  de  ces  campagnes  brillantes  est  dans  la 
mémoire  de  tout  le  monde  :  un  précis  trop  resserré 
en  dissiperait  le  charme  ;  ne  touchons  point  au  chef- 
d'œuvre  de  Phidias  (i). 

Rappe/ons  -  nous  quelle  était  la  situation  de 
Charles  XII  après  la  victoire  de  Narva.  II  venait 
de  faire  trois  fois  plus  de  prisqnniers  qu'il  n'avait  de 
soldats  dans  son  armée  ;  il  avait  porté  au  plus  haut 
degré  la  réputation  des  armées  suédoises  ;  il  accablait 
les  Russes  du  poids  de  sa  gloire  :  il  n'avait ,  pour  accom- 
plir ses  desseins,  qu'à  marcher  à  Moscow,  où  l'esprit 
de  discorde  et  de  sédition  s'agitait,  prêt  à  renverser  le 
tzar  sous  les  ruines  de  ses  institutions  nouvelles  (2].  La 
Suède  pouvait  alors  reprendre  dans  l'Europe ,  et  sur- 
tout dans  le  Nord,  Tinfluence  qu'elle  avait  eue  sous 

(1)  Noos  vouions  parler  de  i'Histofre  de  Charles  XII,  qui  est  sani 
contredic  le  meiiiear  iita  ouvrages  hiiioriques  de  Voltaire. 

(2)  Thifftaau  suue  afikf  Russian  empire ,  by  the  capt  John  Perry , 
pag.  17  ;  MtmÊtn  tfftttr  Henry  Bruce:  WiHiams*s  The  rîse , progress , 
émd présent  smte  9f  éi  Nearthtm  Cwemmean,  vol.  U,  &c. 
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Gustave-Adolphe  (  i  )•  Enfin  il  n'est- pas  douteux  que  si 
Charles  XII  eût  saisi  cetteoccasion  de  se  rapprocher  de  la 
France,  il  eût  nneux  soutenu  l'honneur  de  ses  armes, 
assuré  le  fruit  de  ses  victoires,  et  peut-être  cût-il  ter- 
miné la  querelle  qui  embrasait  alors  FOccident  (2). 
Charles  XII ,  vainqueur  du  Danemarck,  de  la  Pologne 
et  de  la  Russie ,  était  regardé  comme  le  premier  homme 
de  guerre  et  TEiiiope»  comme  un  héros,  dans  un  âge 
où  les  autres  n'osent  encore  prétendre  à  la  renommée. 
Mais  il  pensait  plus  à  vaincre  qu'à  recueillir  le  fruit  de 
ses  victoires.  Le  détrônement  d'Auguste,  l'élection  de 
Stanislas,  étaient  moins,  dans  son  esprit,  une  af&ire  de 
calcul  politique  qu'une  idée  de  vengeance  personnelle, 
li  eut  ia  satisftction  qu'il  desirait.  Auguste,  toujours 
vaincu,  n'eut  bientôt  que  le  choix  de  perdre  ses  états  hé- 
réditaires ,  ou  de  renoncer  authentiquement  au  royaume 
qu'il  avait  déjà  perdu.  Stanislas ,  rétabli  par  la  violence , 
n'inspirait  plus  le  même  intérêt  aux  Polonais»  Enfin 
Charles XII  élevait  un  édifice  sans  fondement,  courait 
après  la  fortune  qu'il  pouvait  fixer,  et  préparait  ses  mal- 
heurs par  sa  brillante  mais  aveugle  opiniâtreté. 

Battu  par  les  Suédois,  Pierre  apprenait  à  les  vaincre  ; 
menacé  de  perdre  ses  états ,  il  pensait  encore  à  les  agran- 
dir. If  voyait  l'exagération  des  idées  de  Charles  XII , 
mais  il  savait  apprécier  la  faiblesse  de  ses  moyens  :  il 
n'avait  plus  d'armée ,  et  voulait  créer  une  marine  ; 

(1)  Mabty,  QEtaves  con^his,  tom.  VI,  p.  ys^  et  354. . 
(a)  Ihid. 
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réduit  k  défendre  son  existence ,  il  pensait  encore  à 
pAoIicer  ses  sujets ^  à  réformer  des  abus,  à  creuser  des 
canaux  ;  il  perdait  des  provinces ,  et  il  construisait  des 
ports  ;  menacé  dans  Moscow  »  il  fondait  Saint-Péters- 
bourg :  il  nous  semble  voir  le  sénat  romain  vendre 
les  terres  sur  lesquelles  campait  Annibal,  Avec  un  en- 
nemi plus  puissant  et  plus  prévoyant  que  Charles  XII, 
la  conduite  de  Pierre-le-Grand  n'eût  été  qu'une  série 
de  faniaionnades  ridicules  :  dans  Pierre  I/%  c'était  une 
appréciation  fuste  de  sa  force  et  du  caractère  person^ 
nel  de  son  ennemi. 

Telle  était  la  confiance  de  Charles  XII ,  qu'après  la 
prise  de  Mittau»  l'invasion  de  l'Ingrie  et  la  débite  de 
ses  généraux,  il  ne  put  revenir  de  cette  aveugle  pré- 
somption. Il  crut  qu'il  lui  suffirait  de  se  montrer  pour 
arracher  aux  Russet  le  fruit  de  leurs  premiers  avantages 
et  consommer  kor  ruine  :  il  se  croyait  assure  de  l'alliance 
de  la  Porte  ottomane  ;  il  comptait  sur  la  révolte  de^ 
Cosaques  furieux  (f  avoir  vu  leurs  privilèges  enfreints 
par  le  tzar,  et  décidés  à  rentrer  sous  la  protection  de 
fa  Poigne  ;  il  avait  conçu  le  projet  de  faire  attaquer 
les  Russes  en  Ingrie  par  tes  généraux  >  du  côté  de 
Kiov  par  Stanislas ,  tandis  que  lui-même  allait  marcher 
sur  Moscow...  Ses  entreprises  »  mal  calculées  et  fondées 
sur  des  moyens  dispmportionnés,  échouèrent:  la  Porte 
ottomane  négBgea  cette  occasion  de  repousser  le^ 
Russes  dans  leurs  ancienne^  limites  ;  les  Cosaques  furent 
adroitemelU  (fitisés  ou  séduits;  Mazeppa,  leur. chef ^ 
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n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  le  camp  suédois 
avec  quinze  à  dix'-huit  cents  hommes  ;  les  généraux 
suédois  furent  battus  en  Ingrie  ;  Stanislas  ne  put  agir  ; 
les  renforts  que  Charles  attendait  furent  entièrement 
défaits  à  Lesnaya;  et  lui-même  »  engagé  dans  un  pays 
ruiné»  sans  secours,  avec  une  poignée  de  soldats  y  vit^ 
après  une  résistance  désespérée,  terminer  à  Poltawa 
zj  \\xm  la  belle  moitié  de  sa  carrière. 
'  ^^^'  Cette  journée  fa  taie  détruisit  l'armée  suédoise ,  sauva  • 
Pierre  du  plus  grand  danger  (  i  ),  changea  les  rnppor ts 
de  la  politique,  et  donna  à  la  Russie,  jusqu'alors  peu 
respectée,  une  influence  considérable  dans  toutes  fes 
affaires.  Cette  puissance  y  prit  la  place  de  la  Suède 
avec  un  accroissement  de  moyens  qui  rompait  tout 
équilibre,  et  la  France  y  perdit  pour  toujours  un  alfîé 
qui  avait  eu  la  témérité  de  se  croire  en  état  de  tenir 
sans  elle  la  balance  du  Nord  (2). 

(  I  )  «  Sans  cette  victoire ,  dit  Pcrry,  Pierre  était  détrôné  :  tout  était 
»  mûr  pour  la  rébellion ,  au  sein  même  de  sa  capitale.  »  {Suue  of  Rus- 
sia,  pag.  27.) 

(2)  Mably ,  Droit  public  de  F  Europe ,  Œuvres  complètes,  tom.  Vf» 
pag.  3  y4  et  }  y  y.  ««  Il  ne  serait  pas  difficile ,  a  dit  Favier,  de  démontrer 
*»  que,  depuis  Gustave-Adolphe ,  lalliance  de  ia  Suède  ne  fut  )amais 
*>  utile  à  la  France,  même  dans  le  temps  des  plus  grandes  prospérités 
**  des  armées  suédoises,  et  (|ue,  dans  les  adversités  dont  cette  nation  a 
»  été  accablée  depuis ,  son  alliance  fut  toujours  onéreuse....  Les  vie- 
»  toires  de  Charles  XII  auraient  été  pour  Louis  XIV  un  sujet  de  con- 
»  solarion ,  une  ressource  même  pour  la  France,  si  ce  conquérant 
n  n  eût  pas  méconnu  et  ses  intérêts  et  ceux  de  l'Europe  entière.  Il  pou- 
»  vaic  lui  rendre  la  poix  et  devenir  le  bleofuiteur  de  la  France  et  de 

Qu'on 
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Qu'on  oppose  à  la  valeur  inconsidérée,  aux  illusions 
brillantes  de  Charles  XII,  la  marche  invariable  de 
Pierre  I.",  faccord  de  ses  projets ,  l'ensemble  de  ses 
vues  et  la  constance  de  sa  politique,  on  verra  de  quel 
côté  devait  rester  l'avantage.  H  ne  se  contente  pas  de 
vaincre  :  il  veut  assurer  les  fruits  de  sa  victoire.  H  re- 
tourne dans  le  Nord  ;  il  rétablit  Auguste  sur  le  trône 
de  Pologne  :  mais ,  sous  le  prétexte  d'une  soumission  in« 
volontaire  à  la  prépondérance  des  armes  de  Charles  XII , 
il  reprend  la  livonie,  qu'il  avait  promise  à  la  Pologne  ; 
il  fait  revivre  les  prétentions  injustes  de  ses  prédéces- 
seurs sur  ringrie,  la  Karélie,  la  Finlande,  &c.  Par  de 
noMveaux  traités  avec  la  Prusse  et  le  Danemarck ,  il  les 
fntéresse  à  sa  cause ,  en  promettant  d'appuyer  les  récla- 
mations de  l'une  sur  la  Poméranîe,  et  celles  de  l'autre 

sur  la  Scanie Dans  le  même  temps,  il  metFem- 

pereur  d'Allemagne  dans  son  parti  (  i  )  ;  il  lui  persuade 
d'abandonner  Charles  XII ,  de  défendre  l'électorat  de 
Saxe  contre  les  Suédois,  et  il  réussit  en  quelque  sorte 


»  rhunianité.  II  alla  se  perdre  en  Ukraine ,  réduit  à  chercher  un  asile 
»  en  Turc{uie  ;  et  rentré  enfin  dans  ses  états,  pour  les  perdre  pièce  k 
»  pièce ,  il  y  reçut  toujours  les  bienfaits  de  Louis  XIV ,  qu  il  n'avait 
»  pas  voulu  secourir.  »  {Politique  de  tous  les  cabinets  de  l* Europe,  tom.  I , 
pag.  257eta58.) 

(i)  Des  écrivains  édairés  ont  blâmé  cette  alliance  impolitique  que 
l'empereur  d'Allemagne  fît  alors  contre  un  monarque  malheureux , 
avec  une  puissance  nouvelle  qui  se  montrait  déjà  si  dangereuse  au 
repos  dei'£urope.  (Diaionnaxre  des  sciences  morales ,  politiques  et  diplo^ 
matiques ,  article  Génie  de  Pierre-le-CrandJ 

K 


{  U6) 
â.  lîgkiet  tous  les  états  contre  cette  puissance  qu'il  vient 
d'anéantir. 

Dans  ce  même  temps ,  on  voyait  arriver  à  Moscow 
lui  ambassadeur  anglais  chargé  de  faire  au  tzar  une  rér 
paration  solennelle  de  Faffront  qu'on  avait  fait  à  Londres 
au  ministre  russe,  en  Farrêtant  pour  dettes.  Lord  Whit- 
worth,  chargé  de  celte  mission,  donna  hautement  à 
Pierre  L"  le  titre  de  très-haut  et  tris-puissant  empereur, 
et,  assura  que  les  créanciers  de  l'envoyé  russe  avaient 
été  condamnés  à  la  prison  et  au  bannissement  perpé- 
tuel (  I  ).  Cette  réparation  était  humiliante;  elle  fut 
peut-être  plus  agréable  à  la  fierté  de  Pierre  que  le 
triomphe  pompeux  dont  il  s'attribua  les  honneurs  à  lui- 
même,  au  retour  de  Poltawa  dans  sa  capitale  (2}. 

Rien  de  ce  qui  se  passait  alors  en  Europe ,  n'échap- 
pait aux  vues  dominatrices  de  Pierre-Ic-Grand.  H  était 
au  comble  de  sa  gloire  ;  en  quelques  mois,  il  avait  con- 
quis trois  provinces  sur  la  Baltique  ;  on  assure  qu'il 

(i)  «  li  n'en  était  rien,  dit  Voltaire,  mais  il  suflîsaitdeie  dire.  »  Comme 
les  lois  anglaises  d'alors  autorisaient  Tarrestation  de  l'envoyé  russe ,  il 
est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  la  mission  et  dans  le  mensonge  officiel 
de  lord  Whitworth  une  sorte  de  bassesse  que  l'esprit  mercantHe  peut 
seul  expliquer;  et  tout  le  naonde  sera  du  sentiment  de  Leclerc ,  qui 
dit  à  ce  sujet  :  «  Il  fallait  que  le  tzar  parût  déjà  bien  redoutable  aux 
>  Anglais ,  ou  guc  leur  politique  prédit  l'avenir ,  pour  sacrifier  leur 
»  fierté  à  l'intérct  de  leur  commerce  futur  avec  la  Russie,  car  les  souve- 
»  rains  ne  font  point  de  pareille  réparation  sans  y  être  forcés.  »  {Hist. 
de  la  Russie  ancienne,  tom.  HI ,  pag.  297. ) 

(^)Jqyez  U  «description  de  cette  parodie  des  tiiomphes  romains  dans 
ÏHiitQsre  ik  Purre^i-Grand^  par  Voitsûre. 


(  >47  )  ' 
allait  prendre  part  à  la  guerre  de  la  succession  d^Es- 
pagne  (  i  ),  lorsque  Charles  XII  détermina  enfin  la  Porte 
ottomane  à  lui  déclarer  une  guerre ,  que  d'anciens  griefs, 
des  infractions  multipliées  et  de  nouvelles  prétentions 
n'avaient  que  trop  bien  motivée  (a). 

De  son  côté,  le  tzar  n'était  pas  tellement  occupé 
des  afËures  du  Nord,  qu'il  n'eût  toujours  les  yeux  ou- 
verts sur  la  conduite  de  la  Porte.  • .  II  parut  d'abord 
surpris  de  cette  résolution  énergique.  II  comptait 
sur  les  artifices  de  Tolstoy,  son  envoyé ,  su/  la  cor- 
ruption des  vizirs,  sur  la  lenteur  du  divan  et  sur  la 
faiblesse  du  grand -seigneur.  Mais  pourtant,  dans  le 
dessein  de  faire  la  guerre ,  il  n'avait  été  que  devancé  ; 
dès  long-temps ,  il  avait  pris  des  mesures  pour  s'assurer 
des  succès  et  se  faire  des  partisans  dans  les  états  du 
grand-seigneur.  Ses  émissaires,  parcourant  secrètement 
'  la  Vaiachie  et  la  Moldavie  ,  excitaient  par- tout  les 
Grecs  à  la  révolte.  Les  hospodars  que  la  Porte  avait 
nommés  pour  administrer  ces  provinces ,  étaient  ven- 
dus à  la  Russie.  Immédiatement  après  la  rupture,  il 
parut  une  proclamation  du  tzar,  qui  garantissait  aux 
peuples  de  cette  contrée  l'exercice  exclusif  de  la  reli- 
gion grecque  et  l'af&anchissement  de  la  domination 
turque  (3).  C'est  alors  qu'on  vit  un  évéque  de  Jéru- 

(  1  )  Histoire  de  la.  Russie  ancienne ,  par  Lecierc ,  tom.  III ,  pag.  309. 

(2)  J^ez  ie  manifeste  ottoman  et  la  réponse  de  Pierre.  —  Histoire 
universelle,  traduite  de  l'anglais ,  liv.  xxXj  pag.  30^  et  }o6. 

(3)  Peny ,  the  State ofRussia,  pag.  4j:, 
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salem,  agent  principal  de  ces  intrigues,  faire  courir, 
pour  la  première  fois ,  le  bruit  qa'on  avait  trouvé  sur 
le  tombeau  de  Constantin  une  prophétie  qui  annonçait 
que  les  Turcs  seraient  chassés  de  V Europe  par  une  na- 
tion rousse.»,.  Mais  ces  manœutres  furent  inutiles.  Le 
tzar  se  trouva  bientôt  dans  la  même  situation  où 
Charles  XII  s'était  trouvé  avec  les  Cosaques,  si  ce 
n'est  qu'après  la  découverte  de  leur  complot,  ceux-ci 
restèrent  affectionnés  à  Charles,  protégèrent  sa  re- 
traite à  Bender,  au  lieu  que  les  Valaques  et  les  Mol- 
daves, contens  de  vivre  sous  le  gouvernement  des 
Turcs,  ne  firent  jamais  rien  pour  acheter  la  liberté  ni 
les  privilèges  que  le  tzar  leur  avait  promis  (  i  ). 

On  sait  quelle  fiit  l'issue  de  cette  guerre  dont  Pierre 
•avait  attendu  et  annoncé  le  succès.  Il  ne  se  flattait  de 
rien  moins  que  de  planter  l'aigle  russe  sur  \es  mina- 
rets du  sérail.  II  comptait  sur  le  secours  des  provinces 
grecques  et  de  laPoIogne.  Il  était  lui-même  à  la  tête  d'une 
armée  formidable  ;  il  emmenait  avec  lui  cette  célèbre 
captive  de  Marienbourg,  cette  belle  Catherine,  qu'il 
venait  de  reconnaître  comme  son  épouse;  il  marchait 
environné  du  faste  de  sa  cour,  comme  à  une  victoire 
certahie ,  avec  une  confiance  et  une  présomption  qu'il 
n'avait  jamais  montrées ,  lorsqu'il  se  trouva  tout-à-coup 
sur  les  rives  du  Pruth ,  sans  vivres,  sans  munitions,  en- 
fermé par  une  armée  turque  et  tartare  de  270,000 

(i)V€nY, Ae State rfRMfsia,  pag.49>  ^o.^AîmoirsofF.H.Bnw, 
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hommes,  dans  une  situation  plus  périlleuse  que  n*ataît 
été  celle  de  Charles  XII  à  Poltawa.  Mais  Pierre  savait 
mieux  s'accommoder  aux  circonstances  que  FAJexandre 
du  Nord.  II  renonça  à  tous  les  avantages  qu'il  s'était 
promis  ;  il  ajourna  ses  desseins  ;  il  consentit  à  resti- 
tuer Azoff,  à  détruire  le  port  de  Taganrok ,  à  raser 
toutes  les  forteresses  qu'il  avait  fait  élever  sur  les 
frontières  de  la  Turquie.  II  s'estima  trop  heureux  de 
sauver  par  cet  humîKant  traité  sa  liberté»  son  empire 
et  sa  vie  (i). 

II  nous  importe  peu  de  discuter  aujourd'hui  si  ce  ^  i  juîlL 
traité  fut  Touvrage  de  Pierre  ou  de  Catherine,  s'il  fut  '7"«^ 
acheté  par  la  corruption,  ou  dicté  par  la  politique  du 
vizir  et  en  haine  de  Charles  XII  ;  enfin ,  si  la  destruc- 
tion de  l'armée  russe  était  inévitable  :  les  avantages 
que  retirait  immédiatement  la  Porte  étaient  évidenSé 
«<  La  campagne  du  Pruth ,  dit  Voltaire  (2) ,  fut  plus  fu- 
y^  neste  au  tzar  que  ne  l'avait  été  la  bataille  de  Narva; 
»  car,  après  Narva,  il  avait  su  tirer  parti  de  sa  défaite 
»  même,  réparer  toutes  ses  pertes  et  enlever  l'Ingrie  à 
»  Charles  XII  :  mais,  après  avoir  perdu,  par  le  traité 
»  de  Faiksen ,  ses  ports  et  ses  forteresses  sur  les  Palus 
»  Méotîdes ,  il  fellut  renoncer  à  l'empire  de  la  mer 
»  Noire,  »  Ainsi  tous  les  vaisseaux  qu'on  commençait 

(  I  )  Mabfy ,  Droit  puHic  de  V Europe ,  Œuvres  complètes ,  tom.  Vï , 
pag.  m  -  \i6. —  Lcderc,  Histoire  de  la  Russie  ancienne ,  tom.  VAp 
pag,  3  3  j.  —  Voltaire ,  Histoire  de  Pierre  U-Grand ^  p.  laj.. 

(2)  Histoire  de  Pierre-U'Crand ,  pag.  123-234. 
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à  y  construire  pourrirent  sur  les  chantiers.  On  ramena 
ce  qu'on  put  à  Saint-Pétersbourg  (i).  En  vain  Pierre 
vouIut-il  retarder  la  restitution  cTAzofF  (2) ,  il  n'était 
pas  assez  fort  pour  manquer  impunément  à  sa  parole. 
Sa  mauvaise  foi  ne  serait  qu'à  faire  disgracier  le  vizir 
qui  lui  avait  accordé  la  paix  du  Pruth  ;  il  fût  contraint 
d'en  remplir  les  conditions.  II  est  difficile  d'imaginer 
jusqu'où  son  ambition  se  serait  portée  »  si  cet  échec 
n'eût  arrêté  son  essor» 

Jusqu'ici  Pierre,  engagé  dans  deux  guerres  oîi 
il  n'avait  paru  jouer  qu'un  rôle  défensif ,  n'avait  pas 
pris  la  peine  de  cacher  ses  prétentions;  maintenant, 
obligé  à  des  ménagemens ,  remettant  à  des  circons- 
tances plus  heureuses  des  projets  auxquels  il  ne  pou- 
vait renoncer,  objet  de  la  défiance  des  alliés  mêmes 
qu'il  avait  ^duits  ou  effrayés ,  il  semble  commencer  une 
autre  carrière.  II  entre  dans  les  affaires  de  FEurope, 
et,  si  nouveau  dans  h  politique,  il  trompe  souvent 
l'expérience  et  l'habileté  des  vieux  cabinets. 

La  coutume  barbare  de  £ûre  venir  à  la  cour  les  plus 
belles  6IIes  de  l'empire  pour  choisir  une  épouse  au 
tzar,  ne  pouvait  pas  convenir  au  réformateur  de  sa 
nation.  If  jeta  les  yeux  sur  la  princesse  de  Wolfèn- 
buttel  pour  son  fils  Alexis.  Il  croyait  trouver  dans 
cette  alliance  un  motif  pour  augmenter  son  influence 
en  Allemagne.  II  n'en  recueillit  que  des  chagrins. 

(  I )  Pcrry ,  the  State  ofRussia ,  êic.  pag.  50. 

(i)  Lccicrc ,  tom.  ÛI ,  pg.  338.  —  Voitajre ,  fag.  ajj. 


(  '51  ) 
Cette  malheureuse  princesse  était  digne  d'un  meîlleiijf* 
sort.  Les  mœurs  dissolues  et  l'humeur  sauvage  de  son 
époux  la  menèrent  promptement  au  tombeau  (  i  ). 

Tandis  que  le  roi  de  Suède  était  retenu  à  Bender 
par  un  entêtement  et  des  circonstances  plus  dignes 
de  figurer  dans  les  romans  de  la  chevalerie  que  dans 
l'histoire  d'un  monarque ,  Pierre  poursuivait  ses  suc- 
cès ,  il  augmentait  sa  marine ,  il  priait  sur  la  Bal- 
tique les  avantages  qu'il  avait  perdus  sur  la  mer 
Noire.  Après  ia  prise  d'AIand ,  il  voulut  donner  aux 
habitans  de  sa  nouvelle  capitale  fe  spectifde  triomphal 
qu'il  avait  donné  à  Moscow  après  la  victoire  de  Pol- 
tawa.  Il  ne  figura  encore  dans  cette  parade  pompeuse 
qu'en  qualité  de  contre-amiral  ;  mais  il  tint»  en  face  de 
son  suppiéaiu  Rasoumowsky,  un  discours  qui  donne 
tme  idée  de  ses  projets,  de  son  caractère,  et  auquel  on 
pouvait  aisément  reconnaître  un  grand  souverain  (2). 

(i)  On  a  fait  sur  cette  princesse  un  roman.  On  a  prétendu  quelle 
n'était  pas  morte ,  qu'elle  avait  disparu  par  l'adresse  de  la  comtesse  de 
Konigsmarck;  qu'elle  avait  été  à  ia  Louisiane,  à  Tiie  de  France,  oit 
on  Ta  vue  mariée  à  un  simple  sergent,  &c.  Ces  anecdotes  suspectes 
ont  été  trouvées  dans  les  papiers  de  Duclos ,  &c: 

(1)  Voltaire  a  donné  ce  discours  d'une  manière  incomplète.  Nos 
lecteurs  ne  seront  peut-être  pas  fâchés  de  le  trouver  ici ,  d'après  un 
officier  spectateur  et  témoin  oculaire  de  cette  cérémonie  : 

«  Mes  frères ,  qui  de  vous  eût  pensé ,  il  y  a  vingt  ans ,  qu'il  construi- 
rait une  flotte  avec  moi  sur  la  mer  Baltique ,  et  que  nous  nous  établi^ 
rions  dans  ces  provinces  conquises  par  nos  travaux  et  notre  courage  î 
Qui  eût  cru  voir  sortir  de  ia  race  des  Rtisses  tant  de  braves,  tant  de 
victorieux  soldats  et  matelots  \  Tant  de  nos  enfans  reveiur  des  contréct 
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Lorsque  Charles  XII  revint  dans  son  royaume»  à 
la  fin  de  1 7 14>  il  trouva  l'Europe  chrétienne  dans  un 
état  bien  différent  de  celui  où  il  l'avait  laissée.  Louis XIV 
venait  d'assurer  l'Espagne  à  son  petit-fils  et  de  forcer 
f  empereur  et  la  Hollande  à  une  paix  devenue  néces*- 
saire  à  tous  les  partis.  Au  Nord,  les  prétentions  res^ 
pectives  des  puissances  alliées  contre  la  Suède  faisaient 
entrevoir  leur  division  prochaine.  L'électeur  d'Hanovre, 
devenu  roi  d'Angleterre,  voulait  agrandir  ses  états 
aux  dépens  des  provinces  suédoises;  le  roi  de  Dane*- 

étrangères»  des  hommes  accomplis!  Les  historiens  placent  ie  Cerceau 
de  toutes  les  sciences  dans  la  Grèce ,  d*où  elies  se  répandirent  en  Italie 
et  de  là  dans  toute  l'Europe  ;  mais,  par  W perversité (k  nos  dieux  ^  elies  ne 
parent  pénétrer  plus  loin  que  la  Pologne.  Comme  les  Allemands,  les 
Polonais  vécurent  long-temps  dans  la,  èarharie  où  nous  sommes  jusqu'ici 
demeurés;  mais  enfin,  les  soins  infatigables  de  leurs  princes  ont  ouvert 
leurs  yeux  à  la  lumière,  et  ils  se  sont  distingués  dans  ces  arts ,  ces 
sciences ,  ces  améliorations  sociales  ^i  ont  fait  Torgueil  de  la  Grèce. 
C'est  maintenant  notre  tour,  si  ^ous  voulez  me  seconder,  m'obéir, 
vous  éclairer.  Je  puis  comparer  cette  transmigration  des  sciences  à  la 
circulation  du  sang  dans  le  corps  humain.  Mon  esprit  aime  à  penser 
qu'un  jour  elles  quitteront  les  climats  qu'elles  chérissent  aujourd'hui , 
la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  pour  s'établir  durant  quelques 
siècles  parmi  nous ,  jusqu'à  ce  qu  elles  retournent  dans  la  Grèce , 
leur  ancienne  patrie...  Souvenez-vous  toujours  de  cette  maxime  ,  orn 
et  Idhora  [priez  et  travaillez];  avec  cela  soyez  sûrs  que  vous  ferez  honte 
aux  nations  civilisées  ,  et  que  vous  porterez  au  plus  haut  degré  la 
gloire  du  nom  russe.  » 

«  Les  sénateurs ,  ajoute  Bruce  ,  entendirent  ce  discours  avec  un  res- 
w  pcctueux  silence  ,  et  répondirent  au  tzar  qu'ils  étaient  tous  disposés 
»  à  suivre  it%  ordres  et  son  exemple;  mais  étaient-ils  sincères  î  C*csX 
^  une  autre  question.  «  [Aïemoîrs of  l\tcr Hairy  Bruce,  pag.  i;j-ij6*} 
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marck  redemandait  la  Scanîe  ;  le  roi  de  Prusse ,  héritier 
des  anciens  ducs  de  Poméranie,  voulait  au  moins  une 
partie  de  cette  province  ;  le  roi  de  Pologne  réclamait  la 
Courlande  ;  et  le  tzar,  invoqué  comme  Farbitre  du  Nord, 
avait  lui-même  des  prétentions  ouvertes  ou  dis^mulées 
sur  la  plupart  des  provinces  qu'on  voulait  détacher  de 
ia  Suède.  De  là  vient  cette  inconsistance  que  Ton  croit 
remarquer  dans  sa  conduite  politique  et  militaire.  Dans 
les  opérations  qu'il  entreprenait  seul  contre  la  Suède, 
on  le  voyait  mettre  sa  promptitude  et  sa  vigueur  accou- 
tumées; dans  celles  qu'il  combinait  avec  ses  alliés,  il 
paraissait  fâibie,  incertain ,  irrésolu.  II  envoyait  ou  reti- 
rait ses  troupes,  alors  aussi  redoutées  comme  amies  que 
comme  ennemies  (i).  Les  expéditions,  en  apparence 
Jes  plus  utiies,  les  plus  sagement  conçues,  les  plus  re- 
doutables, échouèrent,  faute  d'intelligence  (2)  :  en  un 

(i)  Dans  ia  campagne  de  1710,  le  Danemarck  avait  refusé  des 
troUpes  russes,  de  crainte,  ailégua-t-on  pour  prétexte ,  qu*eiles  n*ap- 
portasscnt  la  peste  avec  cWcs;  mais,  en  effet,  de  peur  de  se  mettre  à  fa 
discrétion  de  Pierre  L«'  {Histoire  de  la  Russie  ancienne ,  parLeclerc, 
tom.  Ill,pag.;24,) 

•  (  1)  En  17 1  ^ ,  iors<]u  il  fut  cpiestion  de  faire  une  descente  en  Scanie , 
et  qu'on  vit  le  tzar  commander  en  personne  une  flotte  composée  de 
vaisseaux  anglais ,  danois  et  russes ,  la  Suède ,  hors  d'état  de  résister 
à  cette  invasion ,  était  menacée  de  perdre  cette  province.  L'expédi- 
tion manqua,  parce  que  le  tzar  n^avait  voulu  que  ruiner  ieDanemarcfc 
par  des  préparatifs  immenses,  et  parce  que  le  Danemarck  conçut  des 
soupçons  contre  le  tzar ,  dont  iè  projet  était  de  se  rendre  maître  du 
Sund  et  de  Copenhague,  flii/-  pag.  528,  ^40.  —  Histoire  universelle 0 
iiv.  XXX.  —  Jfldjiifeste  du  roi  de  Danemarck. J 
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mot,  les  alliés  avaient  des  intérêts  trop  différens.  La 
puissance  de  Pierre  inspirait  trop  d'inquiétude  »  pour 
qu'on  ne  dût  pas  prévoir  un  changement  très-prochain 
dans  la  politique  du  Nord. 

II  s'y  trouvait  alors  un  homme  propre  à  accélérer 
cette  révolution;  c'était  le  fameux  baron  de  Goertz» 
d'abord  simple  conseiller  privé  de  Févèque  adminis- 
trateur du  Holstein,  homme  d'un  esprit  délié»  sab-> 
tily  entreprenant»  auquel  les  projets  les  plus  vastes 
paraissaient  encore  trop  timides  »  qui  savait  tirer  parti 
des  choses  les  plus  contradictoires,  et  qui»  sans  mission 
spéciale,  sans  caractère  public,  imagina  de,  se  jeter 
entre  les  puissances  belligérantes.  «  On  ne  peut,  dit 
»  Voltaire,  se  plier  en  plus  de  manières,  ni  prendre 
a» phis  de  formes  différentes,  ni  jouer  plus  de  rôles, 
X»  que  fit  ce  négociateur  volontaire  »  (i)*    . 

Une  armée  russe  s'avançait  pour  prendre  la  Pomé- 
ranie,  Wismar  et  le  Holstein.  Le  baron  de  Goertz 
persuade  au  gouverneur  de  Stettin  de  rendre  cette  place 
au  roi  de  Prusse,  au  roi  de  Danemarck  d'occuper  Wis- 
mar  et  de  vendre  Brème  et  Verden  à  l'électeur  d'Ha- 
novre. Par  cet  arrangement,  le  tzar  était  trompé  dans 
ses  projets,  et  le  roi  de  Suède  était  dépouillé  de  tous 
les  avantages  obtenus  par  ses  aïeux  au  traité  de  Vest- 
phah'e.  Le  baron  de  Goertz  eut  l'adresse  de  les  ramener 
tous  les  deux  à  ses  vues.  A  Charles  XII ,  il  fit  entendre 
que,  comme  on  n'aurait  pu  défendre  ses  possessions 

{t)  Histoire  de  Pùrre-l£'GranJ,  pag.  ajo. 
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dans  son  absence,  il  était  plus  avantageux  pour  lui 
de  les  laisser  jusqu'à  la  paix  comme  en  séquestre  entre 
les  mains  de  puissances  faibles ,  que  de  les  faire  conque» 
rir  par  un  monarque  puissant  qui  ne  voudrait  plus  s'en 
dessaisir,  et  qu'il  serait  alors  plus  facile  d'obtenir  des  in* 
demnités  dans  des  arrangemens  ultérieurs.  Charles  XII 
goûta  ces  raisons  ;  quelques  services  rendus  à  l'armée 
suédoise,  la  prise  de  Tonningen  facilitée  au  général 
5teinbock,  achevèrent  de  le  persuader,  et  l'ingénieux 
négociateur  devint ,  pour  son  malheur  (  i  ) ,  premier 
ministre  du  monarque  qu'il  dépouillait  pourtant  de  ses 
provinces. 

Il  paraissait  plus  difficile  de  réconcilier  Pierre  avec 
les  projets  de  Goertz.  Ce  prince  n'avait  pu  voir,  sans 
un  violent  dépit,  l'occupation  de  Stettin,  de  ^ismar, 
de  Brème  et  Verden  par  ses  alliés.  II  venait  de  donner 
en  mariage  au  duc  de  Mecklembourg ,  sa  nièce,  fille 
d'Iwan  ;  il  lui  avait  promis  XTismar,  ou  plutôt  il  voulait 
garder  cette  place  pom*  lui-même  et  en  faire  un  port 
russe  :  il  devait  même  proposer  au  duc  d'échanger  le 
Mecklembourg  contre  la  Courlande  et  la  Livonie.  II, 
voulait,  à  tout  prix,  se  faire  prince  d'Empire,  entrer 
dans  les  affaires  d'Allemagne,  quoique  l'empereur  et 
les  princes  du  corps  germanique  eussent  constamment 


(  1  )On  sait  que  le  baron  de  Goertz  a  eu  la  tête  tranchée  à  Stockholm , 
après  h  mort  de  Charles  XII ,  par  un  arrêt  dont  on  a  voulu  trop  tard 
réparer  rinfaniie. 


éludé  ou  frustré  ses  desseins  (i).  Le  baron  de  Goertï 
caressa  soigneusement  ces  vieilles  idées  que  sa  conduite 
semblait  contrarier  :  il  fit  entendre  au  tzar,  par  son 
favori  Mentschikow ,  que  le  temps  était  venu  de  se 
réconcilier  avec  une  puissance  qui  n'était  plus  redou- 
table pour  lui ,  contre  des  alliés  jaloux  de  sa  gloire  et 
de  sa  grandeur;  il  lui  fit  entrevoir  la  possibilité  de  lui 
faire  céder  fe  Holstein ,  et  d'y  creuser  un  canal ,  qui , 
Joignant  la  mer  du  Nord  à  la  Baltique,  rafiranchirait 
ainsi  des  droits  imposés  au  passage  du  Sund;  il  fit  sur- 
tout  valoir  Tespérance  de  le  faire  admettre  de  gré  ou  de 
force  dans  la  diète  de  FEmpire ,  en  attendant  que  des  cir- 
constances probables  et  prochaines  lui  en  donnassent  fa 
couronne  à  lui  ou  à  ses  successeurs  (2).  C*en  était  assez 
pour  assurer  au  baron  de  Goertz  les  bonnes  grâces  du 
tzar  :  celui-là  comptait  ne  donner  que  des  illusions , 
celui<i  croyait  y  voir  des  réalités.  Ils  se  trompaient  l'un 
l'autre  :  mais  la  force  devait  enfin  triompher  de  la  ruse. 
A  l'autre  extrémité  de  FEurope,  il  se  trouvait  en 
même  temps  un  ministre  du  caractère  de  Goertz ,  mais 
plus  maître  en  Espagne  que  celui-ci  ne  le  fut  en  Suède , 

!e  cardinal  Alberoni,  qui  voulait  bouleverser  la  France 

■  ■■  I       III » I  I     I  I  - 

(1)  Bruce  rapporte  <pe,  dans  h  guerre  de  II  succession  d'Espagne, 
Pierre  avait  offert  à  i*empereur  de  lui  prêter  26,000  hommes,  et  de 
ies  entretenir  à  ses  frais,  s'il  voulait  lui  donner  voix  dans  la  diète,  et 
l'admettre  comme  prince  du  Saint-Empire.  (yt/^'/rtwrr,pag.  1J9-61.) 

(2)  Willams's  th^  Rise,  Pro^ress  and  présent  Stau  oftke  Northern  Gor 
vemments,  vol.  U ,  pag.  1 68.  —  Histoire  universelle,  liv.  XXX, — fjisuiiri 
de  Russie,  par  Léves^ue^  tom.  IV,  pag.  360.  ) 
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et  rAngïeterre.  Ils  parvinrent  bientôt  à  s'entendre;  ils 
associèrent  les  projets  les  plus  extraordinaires^  II  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  chasser  le  régent  de 
France,  de  rétablir  les  Stuarts  en  Angleterre  »  et  Sta- 
nislas à  Varsovie.  L'in&tigable  Goertz allait,  d'un  bout 
de  l'Europe  à  f autre,  nouer  des  intrigues;  Alberoni 
prodiguait  l'argent  en  France  pour  mettre  ce  qu'il 
appelait  le  feu  aux  poudres.  On  sait  comment  avor- 
tèrent ces  projets  compliqués,  comment  la  conspira- 
tion espagnole  fut  découverte  à  Paris,  comment  furent 
arrêtés  Cdiamare  en  France,  Gyllembourg  à  Londres, 
<joertz  à  la  Haye;  leurs  papiers  saisis  ne  laissèrent 
aucun  doute  sur  leurs  projets*  Charles  XII  y  était  entré 
avec  cette  chafeur  de  tête  qui  le  portait  à  tout  ce  qui 
paraissait  extraordinaire.  II  s'était  fait  le  général  d'une 
ligue  dont  Pierre  était  le  véritable  chef:  l'un  se  flattait 
<ie  chasser  George  I.*'  de  Londres ,  et  de  faire  une 
seconde  fois  couronner  Stanislas  à  Varsovie  ;  l'autre , 
plus  circonspect,  sacrifiait  Auguste,  son  ancien  allié, 
à  des  intérêts  nouveaux.  II  feignait  aussi ,  dans  des 
conférences  secrètes,  de  vouloir  rendre  la  Livonie 
à  la  Suède.  Il  n'était  pas  entré  ouvertement  dans  Iqs 
intrigues  de  Goertz  :  mais,  alors  qu'elles  étaient  dans  la 
plus  grande  activité ,  il  imagina  de  faire  un  voyage  au 
midi  de  l'Europe  ;  il  le  vit  secrètement  à  la  Haye ,  et  se  1717. 
rendit  en  France  au  moment  même  où  se  tramait  la 
conspiration  contre  le  régent  (  i ).  Quand  on  rapproche 

(ij  Voiuire,  HisL  de  PUm-U-Crand ,  pag.  278  et  28^. 
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de  cette  circonstance  faccueil  magnifique  y  les  égards 
touchans  et  Thoinniage  afiectueux  que  Pierre  reçut  alors 
de  la  cour  ia  plus  brillante  et  de  la  nation  la  plus  poKe 
de  FEurope,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment 
pénible,  en  pensant  à  la  manière  dont  la  politique  de 
Pierre  I/'  payait  les  procédés  généreux  de  la  France 
envers  hii. 

Voltaire  a  donné  sur  ce  voyage  des  détails  aussi 
flatteurs  pour  son  héros  que  pour  la  nation  qui  l'ac- 
cueillait si  noblement  ;  il  ne  nous  laisse  que  des  objets 
plus  graves  à  traiter.  Il  fut  alors  question  d'un  traité 
d'alliance,  et  de  commerce  entre  la  France  et  la 
Russie  (  I  )  :  par  ce  traité  y  le  tzar  devait  garantir  à  ia 
France  le  traité  d'Utrecht,  et  la  France  lui  assurer  ses 
bons  offices  par  la  paix  du  Nord.  Le  Gouvernement 
français  y  montra  quelque  répugnance ,  soit  qu'il  ne 
voulût  pas  sacrifier  fa  Suède  à  la  Russie ,  soit  qu'il  crai- 
gnît de  voir  entrer  celle-ci  trop  avant  dans  les  affaires  de 
i'Europe.  Ainsi  le  tzar  tenait  à-ia-fois  les  fils  de  plusieurs 
intrigues  :  peut-être  ne  paraissait-il  solliciter  avec  tant 

(i)  Mémoires  du  comte  de  Tessé,  tom.  II;  Hist,  de  la  diplomatie  fran-- 
çaise,  tom.  IV,  pag.  583  et  397. 

«  Quand  cette  alliance  aurait  été  conclue ,  dit  Mabïy  ,  c  eût 
»  été  sans  aucun  avantage  pouf  les  contracuns;  car  eiie  était  contraire 
»  à  leurs  intérêts.  Ce  n*est  que  le  commerce  qui  peut  unir  les  cours 
»•  de  Pétersbourg  et  de  Versailles;  et  le  commerce,  à  moins qu on  ne 
»  traite  avec  un  État  purement  commerçant,  ne  l'emporte  jamais  et 
»  ne  doit  jamais  l'emporter  sur  l'intérêt  de  la  guerre,  de  la  conscrva- 
^  tbn  et  de  ia  sûreté  de  ses  provinces.  »  { Princ^  des  négoàaùons, 
Œuvres  compactes ,  tom.  V,  pag.  97  et  98.  ] 
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dTempressement  Tatliance  de  la  France,  que  pour  mas- 
quer ses  projets  avec  les  ennemis  du  régent.  Peut«^tre 
en  était-il  du  projet  du  traité  de  commerce ,  comme  du 
mémoire  que  les  docteurs  de  Sorbonne  lui  présentèrent 
pour  la  réunion  de  l'église  grecque  à  l'église  romaine. 
Il  feignit  de  l'accueillir  (  i  )  ;  on  crut  que  la  Russie  allait 
devenir  ôitholique  ;  et  Pierre  était  à  peine  arrivé  à  Saint* 
Pétersbourg»  qu'il  y  donna  le  spectacle  d'une  parade 
indécente  contre  la  religion  romaine  (2}. 

II  semblait  que  la  découverte  des  projets  de  Goertz 
et  d'Âlberoni  dût  embraser  l'Europe  ;  mais  les  intérêts 
étaient  si  difficiles  à  concilier  dans  le  Nord,  que  les 
choses  y  restèrent  toujours  dansle  même  état.Pierre  était 
encore  en  guerre  avec  la  Suède  :  mais  on  négociait  au 
congrès  d'Aland;  et  dans  cette  guerre  singulière,  les 
ennemis  étaient  plus  d'accord  que  les  alliés ,  lorsque  la 
raorÉ  de  Charles  XII ,  tué  devant  Frédéricks  -  hall ,  com- 
pliqua de  nouveau  les  spéculations  de  la  politique  et 
les  embarras  de  la  guerre. 

La  Russie  se  trouvait  alors  en  butte  à  la  haine  des 
puissances  dont  son  ambition  et  ses  intrigues  avaient 
alarmé  la  tranquillité.  Le  roi  de  Pologne  était  person^ 
nellement  mécontent  de  Pierre,  qui  l'srvait  sacrifié  à 
Stanislas.  L'Angleterre  était  blessée  de  ce  que  le  tzar 
avait  constamment  refusé ,  dans  les  négociations  ou- 
verts à  Londres,  en  iyi6j  d'accorder  aux  Angjais  la 

(  I  )  Mémoires  Je  Stralhemberg ,  tom.  Il ,  pag.  40  et  8  2 . 
(2)  Hisfêire  de  Russie,  par  Lévcscpc ,  tom.  IV^  pag.  377. 
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liberté  de  commercer  à  Astrakhan  e^à  Kasan ,  en  vertu 
des  anciens  privilèges  (  i  ).  L'empereur  voyait  avec  peine 
les  empiétemens  de  Pierre  dans  les  États  germaniques. 
Enfin,  la  Prusse  et  le  Danemarck,  contens  de  leurs 
dernières  acquisitions»  craignaient  Taccroissement  d'un 
Toisin  déjà  trop  redoutable.  Ainsi  les  anciens  alliés  de 
Pierre  convinrent,  au  congrès  tenu  à  Brunswick ,  de 
faire  rentrer  les  Suédois  en  possession  de  la  Finlande  et 
de  la  livonie,  et  de  ne,  laisser  au  tzar  que  Pétersbourg,.,  ^ 
Cronstadt  et  Narva.  II  eut  f  audace  de  braver  ces  diffi- 
cultés et  le  bonheur  d'en  triompher. 

De  tous  les  alliés  que  le  tzar  avait  eus  et  qu'il  était 
près  de  traiter  en  ennemis,  c'était  l'Angleterre  qu'alors 
il  détestait  le  plus.  II  avait  été  moins  choqué  de  l'occu- 
pation de  Brème  et  de  Verden  que  des  prétentions 
d'une  politique  intéressée  qui  dérangeait  ses  desseins  : 
il  était  trop  éclairé  pour  permettre  le  monopole  à  une 
puissance  étrangère  dans  ses  états,  à  moins  qu'elle  ne 
fît  à  son  ambition  des  sacrifices  proportionnés  (2).C'est 
le  motif  qui  favait  fait  entrer  dans  les  projets  de 
Goertz  contre  George  I.*'...  Maintenant  il  ne  dissimu- 
lait plus  ses  sentimens  contre  le  ministère  britannique. 
Tout  annonçait  une  rupture  prochaine;  les  officiers 

(i)  «  Lorsqu*en  1716,  dit ie  général  Manstcin,ic$  Anglais deman- 
»  dèrent  la  liberté  de  commercer  à  Astrakhan  et  à  Kasan,  Pierre  I.^*" 
^  aimsf  mieux  renoncer  à  une  alliance  avantageuse  que  de  leur  accor- 
»  der  cette  demande.  »    { M  An.  hi'^or.  et  mi/h.  tom.  II,  pag.  325.) 

(2)  J^^yez  à  fa  fin  de  ce  chapitre,  note  1?',  S»  7. 
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tuiglais  qu  il  avait  attirés  et  retenus  de  force ,  reçurent 
rordre  de  quitter  son  service.  II  voulut  plus  d'une  fois 
faire  arrêter  tous  les  marchands  anglais  ;  il  les  menaça 
même,  en  cas  de  rupture  avec  leur  Gouvernement ,  de 
confisquer  toutes  leurs  propriétés ,  qu'on  évaluait  alors 
en  Russie  à  plus  de  cinquante  millions  de  roubles  (  i  )• 
Soit  que  cette  considération  ait  retenu  l'Angleterre,  où 
que  les  autres  alliés  de  la  Suède  se  soient  relâchés  de 
la  fermeté  qu'ils  avaient  montrée ,  soit  que  les  ministres 
suédois  eux-mêmes  aient  cédé  à  la  crainte  ou  à  la  cor- 
ruption (2),  après  quelques  expéditions  où  Pierre  I." 
fit  trembler,  et  les  Suédois  qui  lui  avaient  appris  Fart 
de  fa  guerre ,  et  les  Anglais  dont  il  avait  voulu  apprendre 
l'art  de  /a  navigation ,  la  paix  fut  signée  le  i  o  septembre 
( }  0  août)  1 7  2 1 ,  sous  la  médiation  d'un  négociateur  fran- 
çais (  ;  )  :  ce  traité  ne  fit  pas  honneur  à  la  politique 
du  rc'gent  (4). 

Ainsi  la   Russie  acquit,  par  ses  intrigues  autant  ,^2i< 
que  par  la  force  de  ses  armes,  la  Livonie,  objet  de 
prétentions  si  anciennes  et  de  débats  si  sanglans, 

(i  )  Memoir^of  Peter  Henry  Bruce»  pag.  2  j  ;. 

(2)  Le  générai  Mamtein  dit,  dans  ses  Mémoires,  que  le  tzar  obtmC 
la  place  de  Wiborg  par  ia  trahison  d  un  ministre  suédois  auquel  M 
avait  promis  80,000  roubles.  Enfin  on  est  fondé  à  croire i  dit-:il,  que. 
Pierre  I.*"^  acheta  une  partie  des  avantages  du  traité  de  Nydstadt,  non- 
seulement  en  cette  occasion,  mais  même  dans  celles  qui  avaient  pré' 
cédé.  [Além,  histor.poHt.  et  miiit.  tom.  I,  pag.  ;  8  et 79.) 

(3)  M.  de  Campredon. 

(4)  l'oyez ,  pour  ce  traité ,  le  Corps  diplomatique  de  Dtunont;  Mab(y  |. 
Droit  public  de  VEluf ope,  tom.  I»pag*3^i/  3^2  et  38^. 
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l'Esthonîe,  Tlngrie,  une  partie  de  la  Karélie  et  de  la 
Finlande  et  plmicurs  ports  sur  la  Baltique ,  objet  des 
plus  vastes  espérances  ;  elle  joignit  à  l'influence  que  la 
Suède  avait  eue  dans  le  Nord,  la  prépondérance  de  ses 
propres  moyens.  Il  était  difficile  de  prévoir  que  Tuiuon 
de  tant  de  puissances  contre  elle,  dût  avoir  de  pareilles 
conséquences. 

C'est  après  la  conclusion  de  ce  traité  célèbre  »  qua 
le  sénat  et  le  synode  décernèrent  à  Pierre  L"  le  nom 
^t  grand ,  A^  père  de  la  patrie,  Al  empereur  de  toutes  les 
Russies.  Quelques  ministres  des  puissances  étrangères 
le  reconimrent  le  même  jour  en  cette  dernière  qua- 
lité (  i).  II  n'avait  pas  besoin  pour  cela  d'invoquer  une 
lettre  suspecte»  dans  laquelle  Maximilien  donnait  ce 
titre  à  Iwan  III  :  st%  exploits  y  sts  conquêtes,  et  l'impor- 
tance qu'il  venait  d'acquérir ,  étaient  de  bien  meilleurs 
titres. 

II  ne  suffisait  pas  à  l'ambition  du  nouvel  empereur 
d'avoir  assuré  la  prospérité  de  son  commerce  sur  la  Bal- 
tique» sa  prépondérance  dans  le  Nord,  son  influence 
dans  les  affiiires  de  FOccident  ;  il  voulait  étendre  sa 
domination  au  midi.  Des  ingénieurs  envoyées  depuis 
long-temps  sur  la  mer  Caspienne  avaient  dressé  cette 
carte  dont  il  fit  hommage  à  l'académie  des  sciences 

(i)  Le  ministre  de  France  ne  reconnut  pas  le  nouvel  empereur.  Ce 
n*cst  qu*en  174?  <juc  la  France  a  accordé  le  titre  impérial  aux  souvci 
rains  russes  en  faveur  d'Elisabeth  sous  ies  conditions  exprimées  dans 
jes  Révenales.  (  ï^«  chap.  ix,  pag.  524.) 
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de  Paris  (i  )•  II  avait  des  émissaires  dans  ta  Perse  ;  il  n'at* 
tendait  qu'une  occasion  pour  Tenvahir,  et  la  révoiutioa 
qui  venait  d'éclater  dans  cepays,  l'accéléra.  Des  brigan- 
dages exercés  contre  quelques  marchands  russes  établis  à 
Schamachie ,  sur  la  rive  occidentale  de  la  mer  Caspienne , 
lui  servirent  de  prétexte.  Cette  partie  de  la  Perse  était 
alors  occupée  par  lusurpateur  Mir-Mahmoud.  Pierre  L*' 
demanda  réparation  du  pillage  de  Schamachie  à  Schah- 
Hussein,  qui  ne  pouvait  ni  l'empêcher,  ni  le  venger... 
Pierre  avait  une  armée  toute  prête  :  il  feignit  de  vou- 
loir défendre  le  souverain ,  en  le  dépouillant  de  ses 
provinces.  En  entrant  dans  la  Perse,  il  publia  un 
manifeste,  dans  lequel  il  déclarait  <c  qu'il  était  arrivé  sur 
»  les  frontières  du  royaume  de  Perse ,  non  pour  en- 
i>  vahir  quelques  provinces ,  mais  pour  maintenir  sur 
»Ie  trône  le  légittnie  souverain,  et  pour  obtenir  sa- 
•x>  tisfaction  des  brigandages  que  les  rebelles  avaient 
-»  commis  contre  les  Russes  »  (  2  ).  Après  cette  dé- 
claration solennelle,  il  soumit  presque  sans  résistance 
le  Daghestan,  il  entra  à  Derbent  ;  il  força  le  fils  du 
sofi  détrôné  de  lui  céder  les  villes  de  Derbent  et  de 
Bakow,  les  provinces  de  Ghilan,  de  Mazanderan  et 
d'Asterabad.  Il  lui  promettait  en  retour  de  le  rétablir 
sur  le  trône  :  il  garda  les  provinces,  et  ne  lui  dpnna 
point  de  secours. 

Au  bruit  de  cette  usurpation ,  le  divan  s'était  ému  : 

■  ■■■■■■■  — 

(  I  )  The  State  ofRussia,  by  capt.  J.  Perry. 
(2)  Histoire  utiiverseUe»  liv.  xxx,  pag.  333, 
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il  se  disposait  à  prendre  les  armes  (i  )  ;  un  ainbassadenr 
avait  été  sommer  Pierre  de  suspendre  ses  conquêtes  : 
mais  l'intervention  des  puissances  européennes  (2)  sus- 
pendit Tefièt  des  résolutions  généreuses  du  divan  »  et 
la  politique  astucieuse  de  Pierre  les  Kt  changer  tout-à- 
fài(.  II  lui  fit  espérer  quelques  dédommagemens  dans 
la  Géorgie,  et  il  revint  donner  à  Moscow  (e  spectacle 
d'un  triomptie  qui  n'était  mérité  ni  par  féclat  des  vic- 
toires, ni  par  l'utilité  de  la  conquête,  ni  par  la  sagesse 
de  l'expédition  {3). 
•7*3-  Ici  finit  la  carrière  du  conquérant  ;  mais  Pierre  ne  se 
reposait  des  fatigues  de  la  guerre  que  par  les  soins 


(1)  Memoirs  9f  Peter  Henry  Bruce,  pag.  2^9. 

(2)  Ce  fut  sur-tout  l'ambassadeur  de  France,  M.  de  Bonnac.  On 
semblait  craindre  alors  que  ia  guerre  ne  passât  de  l'Asie  en  Europe. 
«  On  ne  conçoit  pas,  dit  à  ce  sujet  un  écrivain  politique,  que,  pen- 
••  dant  cette  guerre  avec  la  Perse,  les  ambassadeurs  des  puissances  du 
m  midi  aient  retenu  le  divan  prêt  à  se  déclarer  contre  les  nouvelles 
»  usurpations  du  tzar.  L'histoire  n'a  point  d'époque  moins  honorable  à 
■»  leur  politique.  »»  (Dicthnn.  des  sciences  morales»  économiques  »  politiques , 
dramatiques,  &c.,  article  Génie  de  Pierre-le-Grand.) 

(3)  Cette  expédition,  dont  Voltaire  fart  un  récit  pompeux,  est 
exactement  décrite  dans  les  Mémoires  de  Bruce,  oHîcier  anglais,  qui 
en  fît  partie....  La  moitié  de  l'armée  russe  y  périt  de  faim  et  de  Ci- 

tîgue Les  troupes  régulières  avaient  été  embarquées  sur  la  mer 

Caspienne,  et  il  n'y  avait  sur  les  vaisseaux  de  la  flotte  ni  pilous  ni 
hussoUs.  (  £t  c'était  Pierre ,  prince  matelot  et  amiral ,  lequel  avait  passé 
par  tous  les  grades,  qui  s'embarqxuit  sur  la  mer  Caspienne  sans  pilotes 
nî  boussoles  !  )  £niîn  les  Riisses  montrèrent ,  dans  cette  guerre ,  la  bar- 
barie et  l'ignorance  de  leurs  aïeux;  c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  le  récit 
que  Bruce  fait  avec  la  meilleure  foi  du  monde  (pag.  26^  ctpj). 
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laborieux  qu*îl  donnait  à  radmînîstratîon  de  son  em-» 
pire.  Ainsi  y  de  retour  à  Pétersbourg,  il  assemble  fe 
synode;  il  veut  purger  la  religion  grecque  des  supers- 
titions qui  la  dégradent,  et  Tadministration  de  la  jus- 
tice, des  abus  qui  ia  dépravent;  il  semble  redoubler  de 
zèle  à  mesure  que  le  terme  de  sa  carrière  approche  ; 
f excès  des  travaux ,  dès  liqueurs  fortes,  des  débauches, 
les  douleurs  d'une  maladie  secrète  (i) ,  en  avaient  pré- 
cipité la  fin  :  elle  arriva  dans  la  cinquante -quatrième 
année  de  son  âge,  le  28  janvier  1725. 

II  y  a  plusieurs  hommes  à  considérer  dans  Pierre- 
le-Grand  :  l'homme  privé,  le  législateur,  le  politique 
et  fe  conquérant  ;  nous  Tavons  envisagé  sous  ces  deux 
derniers  rapports.  II  faudrait  reprendre  l'histoire  de  sa 
vie  pour  le  représenter  sous  les  deux  autres  :  qu'il  nous 
suffise  d'en  rappeler  quelques  traits.  H  a  eu  des  pané- 
gyristes et  des  détracteurs  ;  c'est  à  la  postérité  de 
peser  le  bien  et  le  maL 

Pierre  avait  une  haute  taille,  une  belle  figure,  une 
physionomie  noble,  quelquefois  altérée  par  des  mou- 
vemens  convulsifs  ;  un  tempérament  robuste  r  ardent , 
porté  à  la  débauche  et  prompt  à  s'enflammer;  un  esprit 
actif,  insatiable  de  connoissances ,  ambitieux ,  entre- 
prenant, infatigable.  II  savait  plusieurs  langues;  il 
était  instruit  dans  quelques  sciences;  il  s'était  exercé 


(1)  Mémoires  de  Bassevuz;  Busching,  Magasin  historiée  ;  Gordon*$ 
l^ffi  of  Fêter  the  Créât;  Coxc's  Travels,  vol,  I,  pag.  joo  et  505. 
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dans  les  arts  mécaniques  ;  il  pratiquait  presque  tous 
les  métiers  (i).  II  réunissait  toutes  les  qualités  et  quel- 
ques-uns des  vices  de  sa  nation.  II  n'avait  peut-être  pas 
le  feu  créateur  du  génie  qui  fait  les  grands  hommes  {2); 
mais  il  avait  au  plus  haut  degré  ce  talent  d'imitation 
particulier  aux  Russes,  et  de  plus  qu'eux,  le  goût  du 
bon  et  du  beau,  l'instinct  de  la  gloire  qui  fait  concevoir 

(1)  Voici  le  portrait  que  le  céièbre  Bumctafait,  dans  son  Htp- 
toryofhis  own  times,  dePicrre-le-Grand,  avec  lequel  it  eut  plusieurs 
entretiens  sur  les  dogmes  de  la  religion  anglicane ,  dans  un  voyage 
du  tzar  en  Angleterre.  «  C'est  un  homme  d'un  tempérament  vio- 
a»  lent,  qui  s'emporte  pour  la.  moindre  bagatelle,  et  n'obéit  alors 
a»  qu*à  ses  passions.  Ce  caractère  efl^rvescent  prend  de  nouvelies 
»  forces  encore  par  l'eau-de-vie  et  des  boissons  spiritueuses,  pour  les- 
a»  quelles  il  a  un  penchant  qu'il  tache  néanmoins  de  vaincre  avec 
»  beaucoup  d*cilôrts.  Il  est  sujet  à  des  mouvemens  nerveux ,  qui  sont 
»  peut-être  la  cause  qu*ii  tient  la  tête  penchée  ven  la  terre ,  et  <{ae 
»  sa  figure  forme  des  mouvemens  convulsifs.  Il  ne  manque  pas  de 
»  génie ,  et  il  possède  plus  de  connaissances  qu'on  ne  s'y  attendrait 
»  d  un  prince  auquel  une  éducation  aussi  féroce  et  barbare  est 
»  tombée  en  partage.  Un  manque  de  jugement  et  une  ceruine  în- 
»  constance  de  tempérament  ne  se  font  apercevoir  en  lui  que  trop 
•»  souvent  et  trop  distinctement.  II  a  un  goût  décidé  pour  la  méca^ 
»  nique ,  et  la  namre  paraît  Tavoir  plutôt  formé  pour  devenir  un  bon 
»  charpentier  qu'un  grand  prince.  « .  • .  li  a  beaucoup  de  courage, 
»  mais  peu  de  connaissance  de  l'art  militaire,  et  il  prait  même  n'en 
>»  pas  faire  un  grand  cas,  &c.  &c.  »  Nous  ne  poursuivrons  pas;  c'en 
est  assez  pour  faire  apercevoir  la  sévérité  de  ce  Jugement,  que  l'évé- 
nement a  cependant  démenti  à  plus  d*un  égard ,  suivant  la  remarque 
judicieuse  de  M.  de  Mecrman ,  dont  le  discours  déjà  cité  nous  a 
fourni  cet  extrait. 

( 2 )  Frédéric-ic-Grand  a  dit  :  •«  Pierre-le-Grand  mourut,  laissant  dans 
*»  le  monde,  plutôt  laréputaùon  d'un  homme  extraordinaire  que  d'u» 
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les  grands  desseins ,  sur-tout  cette  énergie ,  cette  inflexi- 
bilité de  caractère  t|ui ,  dans  un  homme  destiné  à  gou- 
verner ses  semMabfes ,  est  un  don  de  la  nature  non 
moins  heureux  que  le  génie. 

Tout  ce  qui  appartient  à  cet  homme  extraordinaire, 
aune  teinte  romanesque.  Entouré  d*une  noblesse  igno- 
rante qui  dédaignait ,  chez  ses  mférieurs ,  toute  espèce 
de  tafens  et  de  vertus,  il  les  a  cherchés  dans  tous  les 
rangs  et  dans  tous  les  pays.  Cest  ainsi  qu'un  officier 
genevois ,  le  célèbre  Lefort ,  après  avoir  porté  de  cour 
en  cour  une  existence  inquiète  et  malheureuse ,  devient 
son  ami,  son  gouverneur,  son  amiral;  et  qu'un  jeune 
apprenti ,  sans  la  moindre  instruction ,  Mentschikow , 
passe  de  fa  condition  la  plus  obscure  à  ïa  tête  des  armées 
et  du  gouvernement  (  i  ).  Ainsi ,  une  prisonnière  de 
guerre  enlevée  à  un  soldat,  le  jour  de  son  mariage, 
maîtresse  du  général  Bauer  et  de  Mentschikow ,  la  cé- 
lèbre Catherine,  arrête  les  regards  du  tzar,  captive  son 
esprit,  gagne  son  cœur,  le  soutient  dans  ses  revers, 

»  grand- homme ,  et  couvrant  les  cruavlés  cTun  tyran  des  vertus  d  un 
»  législateur.  »  (Mémoires de  Brandeèaurg, ) 

J.  J.  RoiKseau  :  «  Pierre  eut  ie  génie  imttatif ,  et  non  pas  le  vrai 
»  génie,  celui  €{ui  crée  et  fait  tovt  de  riea.  »  ( Contrat  sociai»  ch.  Vlil.  ) 

Mirabeau  ie  juge  encore  plus  sévèrement.  (  Voyez  Doutes  sut  h 
Uherti  de  l'Esatut,  lettre  il,  p.  ^7-69. 

(1}  H  écak  garçm  pâtissier.  D'ailleurs,  nous  n'avons  pas  besoin  dé 
rappeler  à  nos  lectcun»  que  fa  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet 
pas  d'entrer  dans  des  déuHs  sur  ces  personnages  célèbres  ;  dét  i^U 
souvent  curieiu ,  mais  accessoires  il  notre  plan. 
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rélève  dans  sa  prospérité,  partage  son  trône  et  lui 

succède  à  I*empire*  Quelques  jours  auparavant ,  une 

intrigue  amoureuse  avec  le  jeune  chambellan  Moêns 

avait  failli  la  faire  monter  sur  Téchafàud  (  i  ) .  «  •  •  On 

fut  étonné  de  la  clémence  de  Pierre.  Heureux  s'il  eût  été 

aussi  indulgent  pour   un   fils    égaré  que  pour  une 

épouse  infidèle  I  Alexis»  élevé  dans  la  rudesse  des  mœurs 

de  son  pays  et  dans  la  lâcheté  naturelle  aux  anciens 

boyards,  résistait,  comme  la  nation,  aux  efforts  de 

Pierre  pour  le  ramener  à  des  mœurs  plus   douces. 

Bientôt  l'aigreur  des  reproches  fit  dégénérer  le  dégoût 

du  fils  en  horreur  pour  les  innovations  du  père.  Excité 

par  des  moines  ignorans  et  des  courtisans  barbares , 

trompé  par  des  rapports  artificieux^  il  quitte  les  états 

de  son  père  ;  il  veut  chercher  un  refiige  en  Allemagne» 

en  Italie,  à  Naples.  On  Ty  poursuit,  on  le  rappelle, 

on  lui  promet  sa  grâce  ;  il  revient ,  et  on  le  juge  comme 

'  "  '  '  '  ■   ■■      .1  ■■  ■  ■  ■     .  ■    .  ■ I 

(i)  Voluire  raconte  cette  aventure,  (TaprèsBassevitz,  de  manière 
à  justifier  Catherine;  mais  Busching  etCoxe  rapportent  des  preuves 
indubitables  de  cette  intrigue  amoureuse.  Moëm ,  surpris  dans  un 
Tendez- vous  par  Pierre,  fut  mis  à  la  <]uestion  en  présence  du  prince; 
il  avoua  son  crime,  et  eut  ia  tête  tranchée.  Madame  Baik,  sa  sœur, 
dame  d'honneur  de  l'impératrice,  reçut  cinq  coups  de  jinout,  et  fut 
renvoyée  en  Sibérie.  On  pubiia,  pour  sauver  ie  scandale,  qu'ils 
étaient  coupables  de  corruption;  et  ie  lendemain  de  l'exécution, 
Pierre  conduisit  Catherine,  dans  une  voiture  découverte ,  sous  le  gibet 
où  cuit  encore  atuchéc  ia  tète  de  Mocns;  et  rimpératrices*écria,sans 
changer  de  couleur  à  cet  affreux  spectacle  :  «  Quelle  pitié  c'est,  qu'il 
»>jr  ait  tant  de  corruption  parmi  les  courtisans  »  (Busching,  Magasm 
k'^iur.  XI ,  pag.  496  ;  Coxc's  Trairls,  vol  I,  pg.  499  et  joo*  J 


(  '<îp  ) 

un  rebelle.  Epouvanté  par  les  menaces ,  et  trompé  par 
la  séduction  »  accusé  par  des  témoins  subornés ,  par 
une  maîtresse  infâme  y  il  est  condamné  sur  des  preuves 
légères  y  siu*  des  soupçons,  sur  des  aveux  arrachés 
par  la  promesse  du  pardon, .  .  •  •  et  le  lendemain  on 
apprend  qu'il  est  mort  dans  sa  prison ,  en  entendant 

son  arrêt II  n'est  pas  besoin  de  répéter  ici  les 

discussions  contradictoires  (  i  )  auxquelles  ce  triste 
événement  a  donné  lieu  :  il  n'est  que  trop  bien  prouvé 
qu'Alexis,  fils  d'une  mère  répudiée  (2),  disgracié  lui- 
même  presque  en  naissant,  fut  victime  de  la  haine  et 
de  Fambition  de  Mentschikow  et  de  Catherine  (  3  ). 
II  ne  sut  pas  eâfkcer  les  impressions  qu'on  faisait  sur 
l'esprit  du  monarque ,  auquel  on  le  représentait  sans 

(i)  Voltaire  a  ▼ainement  essayé  de  disculper  ia  mémoire  de 
Pierre  I.^'  à  cet  égard.  La  plupart  des  écrivains  qui  en  ont  parlé , 
ont  démontré  l'injustice  et  la  cruauté  du  jugement  d*Alexis.  Leclerc 
«  réuni  tout  ce  qui  peut  servir  à  éclaircir  ce  sujet  {Hist.  Je  la  Russie 
ancienne,  tom.  111,  pag.  420,500),  et  il  prononce  contre  l'avis  de 
Voltaire.  —  Busching  et  Coxe  ont  recueilli  des  documens  et  des  té- 
moignages non  moins  authentiques ,  et  ajoutent  à  l'horreur  de  ce 
jugement,  que  le  tzarewitch  fut  mis  à  mort,  dans  sa  prison,  par  les 
mains  mêmes  de  son  père.  (Coxe's  Trauels,  vol.  I,  p.  5 1 3 ,  524.  )  D© 
son  côté,  Bruce  raconte  dans  ses  Mémoires,  que  le  tzarewitch  fut 
empoisonné  par  une  potion  que  lui-même  (Bruce)  alla  chercher  chez 
l'apothicaire  5^^r,  par  l'ordre  du  maréchal  Weyde,  &c.  &c,  (Af/w. 
tf  P.  H.  Bruce ,  Dublin ,  1 78  3 ,  p.  219-221.)  Les  témoins  contempo- 
rains varient  sur  quelques  circonstances;  tous  s'accordent  sur  le  fait. 

(2)  Pierre  avait  épousé  en  premières  noces  Eudoxie  Lapuckin,  qu'il 
renferma  dans  un  couvent  après  l'avoir  répudiée.  C'est  d'elle  qu'il 
avait  eu  le  malheureux  Alexis.  (Voyez  le  Tableau  généalogique.) 

(3)  Coxe's  Traveh  (uhi  supràj. 
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cesse  comme  devant  détruire  son  ouvrage;  et  Ton 
vit  ce  malheureux  père,  en  qui  l'orgueil  étoufliît  la 
nature,  feire  à-Ia-fois  les  fonctions  d'accusateur,  de 
juge ,  et  peut-être. .  . .  Maïs  Thistoire  n'a  pas  recueilli 
des  témoignages  suffisans  pour  nous  donner  le  droit 
d'en  dire  plus. 

Assez  d'écrivains  se  sont  plu  k  retracer  Fes  violences 
auxquelles  le  tempérament  irascible  de  ce  prince  le 
porta  trop  souvent  (i)  ;  il  en  rougissait  lui-même,  et 
l'on  est  tenté  de  le  plaindre  lorsqu'on  Fentend  s'écrier 
dans  l'élan  d'un  repentir  généreux  :  J*ai  réformé  ma 
nation,  et  je  ri  ai  pu  me  réformer  moi-mime  î 

Mais  cette  nation  elle-même  était- elle  bien  réformée! 
«  Le  génie  de  Pierre  voulait  l'élever,  sa  rigueur  l'écra- 
»  sait;  c  était,  suivant  l'expression  du  grand  Frédéric, 
5>  de  Veau  forte  qui  rongeait  du  fer  »  (2  ) ...  II  avait  fait  des 
réformes  salutaires  y  élevé  des  palais  magnifiques ,  fondé 


(1)  Pierre  était  cruel  :  il  battait  ses  courtisans,  assistait  auxexécu- 
tiotu ,  et  faisait  lui-même  lofike  de  bourreau ,  suivant  l'antique  cou- 
tume des  tzars.  (Gordon's  Life  of  Peter  the  Great,  vol.  H,  pag,  278; 
Coxe*s  Travels,  vol.  I,  pag.  480.) 

Voltaire  dit ,  en  parlant  de  son  héros  :  «  Les  cruautés  <{u*on 
»  lui  reproche  étaient  un  usage  de  la  cour  de  Moscou»  comme  de 
»  celle  de  Maroc.  » 

(?)  Le  baron  de  Stralhcmberg ,  cet  officier  suédois  fait  prisonnier 
à  îa  batatife  de  Poltuwa,  qui  a  vécu  dix-sept  à  dix-huit  ans  en  Russie, 
nous  a  laissé ,  dans  ses  Mémoires ,  le  jugement  le  plus  impartial  qu'on 
ait  peut-être  jamais  porté  sur  Pierre  î.*^'  Il  rapporte  tout  ce  qu'on 
disait  pour  et  contre ,  avec  une  candeur  qui  inspire  la  con^anc© 


(  >7i  ) 
des  institutions  utiles  en  tout  genre,  et  donné, des  lois 
sages.  £n  détruisant  fe  corps  desStreltsis,  en  abolissant 
le  patriarcat ,  il  avait  afTer mi  Tautorité  du  trône  et  pré- 
venu les  révoltes  qui  avaient  ensanglanté  les  règnes 
précédens.  En  portant  le  siège  de  fempîre  à  Péters- 
bourg»  en  fondant  Cronstadc  sur  la  Baltique,  il  laissait 
à  ses  successeurs  les  élémens  d'une  grande  puissance 
maritime  et  commerciale.  En  établissant  des  académies, 
des  collèges ,  des  écoles  et  des  manufactures  de  toute 
espèce,  en  attirant  à  tout  prix,  et  par  des  promesses 
souvent  illusoires,  des  savans ,  des  artistes  et  des  offi- 
ciers étrangers,  il  se  flattait  d*exciter  Témulation  de  son 

(tam.  I,pag.  121  ,^Si),  Nous  nous  bornerons  à  citer  un  fragment  de 
ce  qu'il  dit  au  sujet  Ats  réformes  opérées  par  Pierre-le-Grand,  pour 
éctaircir  ce  <{ue  nous  ne  pouvons  (p*indiquer. 

«  Toutes  ces  nouveautés,  dit-il,  aisées  à  décrier  par  le  seul  nom 
»  de  nouveautés,  faisaient  beaucoup  de  mécontens,  et  l'autorité  des- 
n  pon<{ue,  alors  si  légitimement  employée,  n'était  qu'à  peine  assez 
»  puissante.  Le  czar  avait  affaire  à  un  peuple  dur,  indocile,  devenu 
»  paresseux  par  le  peu  de  fruit  de  ses  travaux ,  accoutumé  à  des 
>'  châtimens  cruels  et  souvent  injustes ,  détaché  de  la  vie  par  une 
»  affreuse  misère,  persuadé  par  une  longue  expérience  qu'on  ne  pou- 
«  vait  travailler  à  son  bonheur,  insensible  à  ce  bonheur  inconnu.  Les 
»  changemens  les  plus  légers  et  les  phis  indifférens,  tels  que  celui  des 
»  anciens  habits  ou  le  retranchement  des  longues  barbes,  trouvaient 
»  une  opposition  opiniâtre ,  et  sufRsaient  quelquefois  pour  causer  éts 
»  séditions  :  aussi  £ilfut-il  porter  la  rigueur  au-delà  de  celle  qui  eût 
»  suffi  avec  un  peuple  plus  doux  et  plus  traitable;  et  le  czar  y  était 
*>  d'autant  phis  obligé ,  que  les  Moscovites  ne  connaissaient  la  gran^ 
»  deur  et  la  supériorité  que  par  le  pouvoir  de  faire  du  mal ,  et  qu'un 
j»  maître  indulgent  et  facile  ne  leur  eût  pas  paru  un  grand  prince,  et 
»  à  peine  un  maître.  » 


(  »7^  ) 
peuple.  En  réunissant  les  nobles  et  les  bourgeois  dans 
des  assemblées  (i  ) ,  H  croyait  adoucir  les  mœurs  et  brus- 
quer Fépoque  d'un  changement  qu'il  devait  laisser  faire 
au  temps.  £n  ordonnant  aux  jeunes  nobles  russes  de 
voyager ,  il  voulait  qu'ils  rapportassent  avec  eux  le  goût 
et  les  arts  des  pays  étrangers  ;  ipais  ceux-ci  n'en  rappor- 
taient que  des  travers  et  des  vices  (2).  Les  bourgeois  et  les 
nobles  ne  trouvaient  dans  leurs  assemblées  que  des  oc- 
casions de  débauche  et  de  dissolution.  Forcés  de  quitter 
la  barbe  et  la  tunique  moscovite,  ils  conservaient  tou- 
jours ,  sous  Télégance  d'un  habit  français ,  la  saleté  >  le  dé- 
sordre et  la  rusticité  de  leurs  anciennes  habitudes.  £n  un 
mot ,  Pierre  voulait  des  artistes ,  des  savans ,  des  marins  et 
des  généraux  ;  il  aspirait  à  créer  une  grande  nation,  et, 
au  milieu  d'un  peuple  d'esclaves,  il  ne  pensait  même 
pas  à  faire  des  hommes  (3).  Les  courtisans  qu'il  avait 
formés  sur  des  modèles  étrangers,  étaient  comme  des 
voyageurs  au  milieu  d*un  peuple  de  barbares.  Péters- 
bourg  n'était  qu'une  colonie  européenne  ,  établie  à 
grands  frais  dans  un  pays  sauvage,  en  dépit  de  la  na- 
ture, et  sous  un  ciel  rigoureux,  qui  repousse  les  arts> 
les  plaisirs  et  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

(1)  Régîemms  partkulUrs  de  ij'p  >  sur  U  tenue  des  assemblées  partit»^ 
Hères,  C*était  la  première  fois  qu'un  souverain  prescrivait  à  ^s  sufett 
k  manière  de  s*amuser. 

(1)  Quelques-uns,  venus  à  Rome  et  k  Paris,  s'enfermaient  dans 
des  quartiers  habités  par  ia  populace  ;  et  revenus  dans  leur  pays ,  ib 
prétendaient  juger  de  ia  France  ou  de  i'Iuiie,  par  ce  qu'ib  avaient  vm, 

(3)  Mirabeau ,  Douus  sur  la  liberté  de  V Escaut,  lettre  II. 
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Pierre  avait  été  plus  heureux  dans  sa  carrière  poli- 
tique et  guerrière  :  on  ne  fut  pas  assez  effrayé  de  ses 
succès.  Louis  XIV,  ce  prince  qui  avait  à  un  si  haut 
degré  l'instinct  des  affaires  et  la  connaissance  des 
hommes,  sembla  seul  apprécier  les  dangers  de  cette 
invasion  d'un  peuple  barbare  dans  le  système  de  l'Eu- 
rope :  dans  l'éclat  de  son  règne,  il  put  le  mépriser;  à 
l'époque  de  ses  malheurs,  il  regretta,  sans  doute,  de 
ne  pouvoir  soutenir  la  Suède ,  quoique  cette  puissance 
eût  alors  oublié  ou  négligé  ce  qu'elle  devait  à  l'alliance 
de  la  France.  Les  autres  cabinets ,  moins  prévoyans , 
craignirent  long-temps  que  les  victoires  de  Charles  XII 
ne  le  rendissent  arbitre  et  médiateur  de  l'Europe  :  ils 
virent  ses  revers  avec  une  satisfaction  secrète  ;  ils  ai- 
dèrent à  sa  ruine,  sans  songer  qu'une  puissance  bien 
plus  redoutable  allait  prendre  sa  place.    Quand  ils 
eurent  été  mis,  par  la  paix  d'Utrecht,  en  liberté  de 
donner  leurs  soins  à  la  pacification   du  Nord,  on 
crut  que  ces  anciens  alliés  du  tzar  allaient  résister  à 
ses  prétentions  ;  mais  le  congrès  de  Brunswick  n'amena 
rien  d'utile  à  la  cause  générale,  et  chacun  se  fit  de  son 
épuisement  une  raison  de  son  indifférence  (  i  ).  Les 
menaces  de  l'Angleterre ,  h  médiation  de  la  Frafice  et 
de  l'Allemagne,  la  haine  secrète  du  Danemnrck  et  de 
la  Pologne ,  le  concert  de  toutes  les  puissances  contre 
le  tzar ,  n'aboutirent  qu'à  faire  perdre  à  la  Suède  tout 

(i)  Dictionnaire  des  sciences  morales ,  economi^tus ,  politiques  et (fylomar 
d^u€s ,  article  Génie  de  PierreAe-Grand* 
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ce  qu'elle  avait  acquis  par  ies  traités  dont  la  France  et 
l'Angleterre  étaient  garantes  (i  ). 

La  dernière   campagne  de  Pierre   I/'  en  Perse! 
semblait  l'avoir  éloigné  de  l'Europe.  Elle  n'avait  pas 
complètement  répondu  à  ses  espérances,  ou  bien  il 
avait  remis  à  d'autres  temps  la  conquête  cTun  empire 
que  les  convulsions  de  l'anarchie  précipitaient  vers  sa 
ruine.  Mais  ce  serait  mal  connaître  ce  prince,  si  cons- 
tant dans  ses  vues,  si  opiniâtre  dans  ses  entreprises, 
si  patient  dans   les  revers ,  que  de  croire  pacifiques 
les  dispositions  qu'il  venait  de  montrer  à  la  Porte 
ottomane.  Il  ne  voulait  pas  la  combattre  dans  les  pro- 
vinces lointaines  de  la  Perse;  mais  il  songeait  à  l'atta- 
quer en  Europe.  II  n'avait  jamais  sincèrement  renoncé 
à  s'établir  sur  la  mer  Noire-;  il  n'avait  cédé  qu'à  la 
force,  en  signant  le  traité  du  Pruth.  Débarrassé  de  la 
guerre  du  Nord ,  dominant  sur  la  Baltique ,  ayant  un 
pied  sur  la  mer  Caspienne ,  il  se  préparait ,  au  milieu 
de  ses  travaux  législatifs ,  à  reporter  ses  armes  dans  les 
provinces   grecques    et  jusqu'au  siège  .de  Fempire 
Ottoman  (2).  Qu'auraient  alors  dit  les  puissances  qui 
— 

(i)  Dictionnaire  des  sciences  morales,  économiques,  politiques  et  Mploma- 
tiques,  article  Génie  de  Picrre-le-Grand, 

(2)  «  Ce  prince  [Pierre  J.*^"^]  n'a  jamais  pu  digérer  la  paix  du  Pruth.  II 
»  avait  fait  faire  de  grands  magasins  sur  ic  Don  ,  amasser  beaucoup  de 
»  matériaux  pour  construire  Àe^  bateaux  plats  propres  à  descendre  ic 
»  Nîcpcr  et  le  Don,  tont  à  Woronetz  <[ua  Nova-Pawlowsk,  et  à 
>♦  d autres  endroits  situés  sur  les  frontières,  de  même  qu'une  grande 
»  quantité  d  armes,  de  munitions  de  guerre  et  d'habits  de  soldats;  enfin 


tout-à-rheure  arrêtaient  le  divan  prêt  à  s*opposer  aux 
usurpations  de  Pierre  sur  la  Perse  l  Mais  elles  étaient 
elles-mdmes  le  but  plus  éloigné  de  ses  desseins-  Assuré 
de  sa  prépondérance  dans  le  Nord ,  il  tendait  à  établir 
sa  domioation  dans  le  Midi.  II  avait  un  trésor  considé- 
rable, un  revenu  de  quinze  à  vingt  millions  de  roubles, 
une  armée  de  deux  à  trois  cent  mille  hommes  (i), 
une  flotte  plus  redoutable  que  n'en  a  jamais  ofièrt  la 
marine  russe.  Ses  moyens  n'étaient  peut-être  pas  encore 


»  tout  était  prêt  pour  entrer  en  campagne,  quand  la  mon  arrêta  Vexécuthn  de 
»  son  projet,  »  (Mamtein,  Mémoires  historiques ,  politiques  et  militaires  smr 
la  Russie ,  tom.  \,  pag.  147-  148.  ) 

(  I  )  Les  Mémoires  de  Stralhcmbcrg ,  voL  II,  pag.  112  -  f2j,  portent 
les  revenus  du  tzar  à  16,000,000  roubles;  —  rinfanterie  régulière  à 
6j,  j6o  hommes  ;  la  cavalerie  à  3  1,^80  ;  rarrillerie  à  30,000;  —  ]es 
Cosaques  et  Tartarcs  à  60,000  ;  —  la  marine  sur  la  Balt-que,  à  5  6  vais- 
seaux de  ligne ,  21  frégates,  240  galères,  &c.  8ic.  Siraihcmbei^cst 
ordinairement  exact  ;  mais  ces  évaluations  sont  évidemment  trop  basses 
d*après  ies  autres  écrivains.  Voici  l'évaluation  des  diverses  branches 
^u  revenu  public  d*alors,  telle  que  Stralhcmberg  la  donne: 

CapitatîoQ  à  75  kopeks  par  tcte j, 000,000  roubles. 

Contribution  des  paysans  de  la  couronne ,  à 

40  kopeiu 3,000,000 

Monopote  de  TÉtat,  commerce  de  la  Chine, 

sel ,  tabac ,  eaux-de-vie ,  &c 4,000,000 

Revenus  des  provinces  concpiiscs 2,000,000 

Produit  des  mines  et  fabrication  des  monnaies,  i  ,000,000 

impositions  du  Tartares  en  pelleteries ,  &c. .  2,000,000 

1 6,000,000  roubles. 


(  t7^  )■ 
proportionnés  à  la  vaste  étendue  de  ses  projets;  mais 
on  a  vu  par  sa  conduite  qu'il  savait  les  sul}ordonner 
aux  circonstances  »  attendre  qu'il  eût  désarmé  un 
ennemi  pour  en  attaquer  un  autre.  D'ailleurs»  les 
puissances,  toujours  aveugles  sur  ses  empiétemens, 
et  alors  en  discussion  pour  le  règlement  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  offraient  mille  moyens  de  les  trom- 
per, de  les  aflaiblir,  de  les  perdre  Tune  par  l'autre,  et 
n'avaient  peut-être  pas  assez  de  leurs  forces  militaires 
pour  résister  aux  entreprises  d*un  politique  artificieux, 
d'un  conquérant  infatigable,  et  de  troupes  féroces  déjà 
la  terreur  de  l'Europe  :  sa  mort  prématurée  peut  avoir 
sauvé  le  continent  de  quelque  grande  catastrophe; 
mais  ses  projets  ne  furent  pas  ensevelis  avec  lui  dans  la 
tombe  (ij. 


(i)  On  assure  qu'il  existe ,  dans  les  archives  particulières  des  em- 
pereurs russes,  des  mémoires  secrets,  écrits  de  la  main  de  Pierre  !.«% 
où  sont  exposes  s^ns  détour  ies  projets  (pie  ce  prince  avait  conçus, 
qu'il  recommande  à  l'attention  de  ses  successeurs,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  ont,  en  efîèt,  suivis  avec  une  persistance,'  pour  ainsi  dire, 
nVgi^se.  L'Anglais  sir  William  £ton,  qui  a  été  consul  en  Russie  et 
en  Turquie,  et  dont  le  caractère  public,  ies  relations  et  les  travaux 
rendent  le  témoignage  respectable  à  cet  égard ,  semble  avoir  eu 
connaissance  de  cette  pièce,  quand  il  dit  :  «  Ce  n'e^t  pas  Catherine 
»  qui  a  conçu  d  eiie-mcme  le  plan  qui  a  été  le  but  principal  de  ses 
»  opérations  politiques.  Pierre-le-Grand  fut  le  premier  qui  le  crut  pra- 
«  ticabic,  et,  depuis  ce  moment,  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ne 
»»  l'a  jamais  perdu  de  vue.  »  (  Tableau  de  l'empire  Ottoman,  vol.  U, 
pag.  i(>5  et  i66.  )  Voici  le  résumé  de  ce  plan  : 


(  ^77  ) 
«  1  o  Ne  rien  négliger  pour  donner  à  la  nation'  rosse  des  fermes 
èc  des  usages  européens;  et  dans  cette  vue, engager  les  différentes 
cours  et  sur-tout  les  savans  de  l*£urope,  soît  par  des  spéculations 
d*intérct ,  soit  par  les  principes  phiJantropiques  de  la  philosophie  , 
ou  autres  motifs  encore ,  à  concourir  à  ce  but, 

»  2."  Maintenir  i'Etat  dans  un  système  de  guerre  continuelle ,  afin 
d*agnerrir  le  soldat ,  et  de  tenir  toujours  la  nation  en  haleine  et  prête 
à  marcher  au  premier  signal. 

«  ^.«  S'étendre  par  tous  les  moyens  possibles  vers  le  nord,  le 
long  de  la  Baltique  ,  ainsi  que  vers  le  sud  ,  le  long  de  la  mer  Notre  ;  et 
pour  ce  ^ 

i>  4.^  Entretenir  la  jalousie  de  TAngletcrre ,  du  Danemarck  et  du 
Brandetipurg  contre  la  Suçde  ;  au  moyen  de  quoi  ces  puissances  fer- 
meront les  yeux  sur  les  usurpations  qu'on  pourra  faire  sur  ce  pays , 
qu'on  finira  par  subjuguer. 

»  y  .<»  Intéresser  la  maison  d'Autriche  à  chasser  le  Turc  de  l*Europc, 
et,  sous  ce  prétexte,  entretenir  une  armée  pe/manente ,  et  établir  des 
chantiers  sur  les  bords  de  la  mer  Noire ,  et  en  avançant  toujours , 
s'étendre  jusqu'à  Constantinople. 

»  6.°  EntretQiir  Tanarchie  dan^  la  Pologne  ;  influencer  ses  diètes  « 
et  sur-tout  les  élections  de  %^l  rois  ;  la  morceler  à  chaque  occasion 
qui  s'en  présentera ,  et  finir  par  la  subjuguer. 

»>  7.0  Contracter  une  alliance  étroite  avec  l'Angleterre ,  et 
entretenir  avec  elle  des  relations  directes ,  au  moyen  d'un  bon  traité 
de  commerce  ;  lui  permettre  même  d'exercer  une  espèce  de  mono- 
pole dans  l'intérieur,  ce  qui  insensiblement  Introduira^une  fami- 
liarité entre  les  marchands  et  les  matelots  anglais  et  les  nationaux , 
qui ,  de  leur  côté,  favoriseront  tous  les  moyens  de  perfectionnement 
et  d'agrandissement  de  la  marine  russe ,  à  Taide  de  laquelle  il  faut 
aussitôt  viser  à  la  domination  sur  la  Baltique  et  sur  la  mer  Noire  « 
point  capital  dont  dépend  la  réussite  et  l'accélération  du  plan  (a)^ 

(p)  Il  semble  que  ce  soit  sur  cet  article  que  sir  William  Eton  ,  le  lieutenant-ctolond 
Taylor,  et  plusieurs  autres  écrivains  anglais,  aleni  fonaé  leur  système,  que  U 
pmfdritf  dt  U  RussU  nt  peut  min  à  celle  dt  tAn^Uttrre.  (  Tableau  dt  femphre  Cttcman, 
Lenns  i»r l'Inde.  J  L'ariicleS  qui  suit  n'est  pas  toHt-i-fau  ai  faYorabie  à  U  polJt^ui 
aiigUiM;  maii  on  k  voyait  dans  yn  avenir  piu«  ciol(né. 
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»  8.0  H  recominandc  à  tous  ses  successeurs  de  se  pénétrer  Je  cetu 
vérité ,  ipe  ie  commerce  des  Indes  est  le  commerce  du  monde ,  et 
<pie  celui  qui  peut  en  disposer  exclusivement  est  ie  vrai  souverain  de 
l'Europe;  qu*en  consécpience  on  ne  doit  perdre  aucune  occasion  de 
susciter  des  guerres  à  ia  Perse,  de  hâter  sa  dégénérescence  ,  de 
pénétrer  fusqu*au  golfe  Pecsique ,  de  tacher  alors  de  rétablir  par  la 
Syrie  i*ancien  commerce  du  Levant. 

u  ^0  Se  mêler  atout  prix,  soit  par  force,  soit  pr  ruse,  de$ 
querelles  de  TEurope,  et  sur-tout  de  celles  de  TAIiemagne  ;  et  pour  ce^ 

»  ia.o  Rechercher  et  entretenir  constamment  l*aliiance  de  rAu^» 
triche,  la  flatter  dans  son  idée  favorite  de  prédominance;  profiter 
du  plus  petit  ascendant  qu^on  peut  avoir  sur  elle ,  pour  Tengager 
dans  des  guerres  ruineuses ,  afîn»de  Taflaiblir  par  degrés  ;  la  secourir 
même  quelquefois ,  et  ne  cesser  de  lui  faire  secrètement  des  ennemis 
dans  toute  l'Europe,  et  particulièrement  en  AHemagne ,  en  excitant 
contre  elle  la  jalousie  et  la  méfiance  des  princes. 

AVm.  «  On  y  pirvieiklra  d'autant  plus  facilement ,  disait  Pierre , 
'que  déj&  cette  maison  orgaeilleosea  manifesté  plus  d'une  fois  l'am- 
bition de  dominer  sur  les  anciens  étau  de  l'Europe ,  et  qu'à  chaque 
occasion  où  elle  voudra  le, tenter .  nous  enlèverons  quelques  bonnes 
provinces  qui  cerneront  ia  Hongrie ,  que  noua  finirons  par  incor- 
porer à  notre  empire  ,  comme  un  équivalent.  >» 

V  1 1 .0  Choisir  toujours  parmi  i  es  princesses  d'Allemagne  des  épouses 
pour  lesprincesrusses,etmuitipIieraTnsi  les  alliances  par  les  ra|^)orts 
de  familles  et  d'intérêt,  pour  augmenter  notre  influence  dans  cet 
empire. 

w  I  a.°  Se  servir  de  l'ascendant  delà  religion  sur  les  Grecs  désunis 
ou  schismatiques  qui  se  trouvent  rcpandusdans  la  Hongrie,  la  Turquie 
et  les  parties  méridionales  de  la  Pologne ,  se  les  attacher  par  toutes 
\cs  voies  captieuses ,  se  faice  appeler  leurs  protectciirs,  et  gagner  un 
titre  à  ia  suprématie  sacerdotale.  Sous  ce  prétexte,  et  par  leur  moyen , 
la  Turquie  serait  subjuguée;  et  la  Pologne,  ne  pouvant  plus  se  sou> 
tenir,  ni  par  ses  propres  forces,  ni  par  ses  liaisons  politiques,  viendrait 
d'elle-même  se  ranger  sous  ie  joug. 

»  1 3 .0  Dès-lors  tous  les  înstans  deviennent  précieux.  Il  faut  préparer 
en  secret  toutes  les  batteries  pour  frapper  le  grand  coup  et  les  faire 
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jouer  avec  un  ordre ,  une  prévoyance  et  une  céiérité  <]tti  ne  donnent* 
plus  le  temps  à  l'Europe  de  se  reconnaître.  Il  faut  commencer  par 
proposer  séparément ,  ti^ès-secrètement  et  avec  la  plus  grande  circons- 
pection ,  d'abord  à  la  cour  de  Versailles,  puis  à  celle  de  Vienne  ,  de 
partager  avec  une  d'elles  Tempire  de  Tunivers ,  en  leur  faisant 
remarquer  <]ue,  la  Russie  étant  de  fait  souveraine  de  tout  l'Orient ,  et 
n*ayant  plus  rien  à  gagner  que  ce  titre ,  cette  proposition  de  sa  part 
ne  peut  leur  ctré  suspecte.  Il  est  hors  de  doute  que  ce  projet  ne  peut 
manquer  de  its^  flatter  et  d^allumer  entre  elles  «ne  guerre  à  mort, 
qui  deviendrait  bientôt  générale ,  vu  les  liaisons  et  les  relations  étendues 
de  ces  deux  cours  rivales  et  ennemies  natûrçlles  ,  ainsi  quoTintérct 
que  seraient  nécessitées  de  prendre  à  cette  querelle  toutes  les  autres 
puissances  de  TEurope.  • 

»  14.0  Au  milieu  xle  cet  acharnement  général ,  la  Russie  se  fera 
demander  des  secoiu-s ,  tantôt  par  l'une ,  tantôt  par  l'autre  des  puis- 
sances belligérantes,  et  après  avoir  long -temps  balancé  pour  leur 
donner  le  temps  de  s'épuiser,  et  d*assembler  elle-même  ses  forces, 
elle  paraîtra  se  décider  à  la  fin  pour  la  maison  d'Autriche;  et  tandis 
qu'elle  ferait  avancer  ses  troupes  de  ligne  jusqu'au  Rhin ,  elle  les 
ferait  suivre  immédiatement  par  une  nuée  de  ses  hordes  asiatiques  ; 
et  à  mesure  que  celles-ci  avanceraient  dans  TAiiemagne,  deux  flottes 
considérables  partiraient ,  l'une  de  la  mer  d*Azofl*et  l'autre  du  port  d' Ar- 
change!, chargées  d*une  partie  de  ces  mémos  hordes,  sous  le  convoi 
des  flottes  armées  de  la  mer  Noire  et  de  la  Baltique  :  elles  paraîtront 
inopinément  dans  la  Méditerranée  et  sur  !*Océan  pour  verser  tous 
ces  peuples  nomades ,  féroces  et  avides  de  butin ,  et  en  inonder 
ritalie ,  TEspagne  et  la  France ,  dout  ils  saccageraient  une  partie  des 
habitans  ,  emmèneraient  lautre  en  esclavage  pour  repeupler  les 
déserts  de  la  Sibérie ,  et  mettraient  le  reste  hon  d'état  de  secouer 
le  )oug.  Toutes  ces  diversions  donneront  alors  une  iatitade  entière  à 
l'armée  de  ligne ,  pour  agir  avec  toute  la  rigueur  et  toute  la  cçrtitudf 
possible  de  vaincre  et  de  subjuguer  le  reste  de  l'Europe.  » 


Ma 
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CHAPITRE  VII. 

Catherine  //' — Pierre  IL  —  Anne.  —  Elisabeth.  — 
Pierre  IIL 

JliN  laissant  un  vaste  empire  à  ses  héritiers,  Pierre- 
le-Grand  leur  laissait  aussi  tout  ce  qui  pouvait  ébran- 
ler, affaiblir  et  diviser  leur  puissance.  Sa  loi  sur  la 
succession,  portée  en  haine  d'Alexis,  donnait  à  l'em- 
pereur vivant  le   droit  de  désigner  son   successeur, 
sans  égard  à  la  naissance  ou  à  Tordre  de   primogé- 
niture.  Cette  loi,  plausible  dans  la  spéculation  ,  en  ce 
qu'elle  semblait  promettre  !e  trône  à  celui  qui  s'en  ren- 
drait le  plus  digne,  était,  dans  la  pratique ,  une  source 
de  désordres  et  de  con&sion  (  i  ).  Chez  un  peuple 
plus  policé,  elie  aurait  sans  doute  occasionné   des 
guerres  civiles  :  mais,  dans  une  nation  où  la  civilisation 
n'était  qu'à  peine  ébauchée  (  2  ) ,  où  le  gouvernement 
passait ,  par  momens ,  du  despotisme  à  une  oligarchie 
corrompue ,  cette  loi  n*entraîna  que  des  révolutions 
de  cour  ou  des  séditions  de  caserne  ;  il  suffisait  de  mon- 
trer un  maître  à  ces  millions  d'esclaves  prêts  à  le  prendre 
de  toutes  mains.  D'ailleurs,  on  peut  observer  que,  par 


(  I  )  Montesquieu ,  de  V Esprit  des  lois,  \vr,  V,  cTiap.  1 4. 

(1)  Coxc*s  Travels,  voi,  0.  —  Mirabeau,  Doutes  sur  la  Uheru  dt 
rEscaut,  lettre  U, 
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nne  fatalité  singulière ,  ce  Pierre  I/^  si  jaloux  de  Es 
conservation  de  son  ouvrage,  ne  put  lui- même  dé- 
signer son  héritier.  Tout  porte  à  croire  que»  dégoûté 
de  Catherine  depuis  Faventm^  de  Moêns,  il  nevou^ 
iait  pas  la  laisser  régner  après  lui.  Au  moment  de  sa 
mort  y  et  ne  pouvant  plus  se  faire  entendre,  il  écrivit 
d'ut»  main  tremblante  ,  Rendi:^  tout  a.  .  . . ...  (i),. 

et  ne  put  :dler  phis  loin.  Ces  mots,  qui  semblent 
être  Texpression  d'un  rémords,  qui  annoncent  une 
restitution ,  ne  pouvaient  désigner  Fimpératrice  ;  ïh 
semblaient  plutôt  indiquer  fe  petit-fils  d*Iwan,  frère, 
ami  de  Pierre  I/^  ;  ou  la  malheureuse  Eudoxie ,  sa 
première  femme  ;  ou  Pierre  II ,  issu  de  ce  premier 
mariage,  lequel  régna  après  Catherine  I/'  Mais,  dans 
une  pareille  cour ,  Fintérét  des  premiers  courtisans 
devait  prévaloir,  et  la  couronne  être  fe  prix  de  Tau- 
dace.  MentschikoïKT  avait  encore  trop  à  craindre  de 
b  Vengeance  d'Eùdoxie  :  il  déclara  que  Pierre  avait 
désigné  Catherine,  et  il#  régna  sous  son  nom  (2).. 
Sophie  avak  familiarisé  les.  Russes  au  sceptre  dHme 
femme. 

On  s'aperçut  bientôt  que  le  génièdè  Pîewe-Ie-Grand 

(  I  )  L*hisft)fre  de*  cette  snccessiôn  est  discutée  dans  fe  l^agtJè  Coxe, 
d*apr0S  les  meilieuces  autorités  (toI.  I,  p.  |o4-  509);  Des  mémoires 
mamiscrits  de  Magnaa^citésparM.  Casteray^wrtent  ({ue Pierre avai^ 
fait  un  testament,  mais  <pie ,  comme  il  ne  convenait  ni  à  Catherine  ni 
à  Mentschîlow,  ils  prirent  le  parti  de  le  faire  supprimer. 

^2)  M.  de  Ruihicres,  Hîst,  di Vanarchu  de Pol^nc,  tom.  I,  pag.  1 5 1  • 
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n^éuit  plus  au  timon  des  afiaîres.  Catherine  suivit  is 
système  de  son  époux  »  mais  avec  ia  Ëiiblesse  d  une 
femme  dont  la  vie  n'annonçait  pas  une  longue  durée. 
£on  r^ne  n'offre  que  dçux  choses  à  remarcpier  :  les 
affaires  de  la  succession  deCourlande,  et  le  traité  de 
Vienne. 

La  Courlande»  ii  fàut  le  rappeler,  passée  sous  la 
suzeraineté  de  la  Pologne  par  la  fameuse  concession 
de  Gothard  de  Kettler,  avait  été  occupée  par  les  Russes 
dans  les  dernières  guerres  du  Nord.  Dès  cette  époque, 
Pierre  I."  avait  eu  l'intention  de  la  réunir ,  comme  la 
Livonie,  à  son  empire.  Le  dessein  était  encore  pré- 
maturé :  mais,  en  attendant  qu'if  pût  s'accomplir ,  il 
consentait  à  laisser  encore  ce  duché  dans  la  famille 
deKettler^et  ii  voulut  en  accélérer  l'occupation  par 
une  alfiance  avec  une  princesse  russe  ;  da^is  oe  dessein, 
il  avait  donné  sa  nîèoe  Anne  Iwanowa  en  mariage 
txt  |eune  duc  Frédéric-<}uiIIauine  (  i  ),  alors  sous  fa 
régence  de  son  onde  Ferdinand.  La  mort  inatten- 
due du  jeune  duc  (a)  déconcerta  encore  les  pro^ts 

de  Pierre Comme  il  n'était  pas  issu  d'enfàns 

ide  ce  mariage,  Fetdinand,  dernier  prince  de  ia  race 
de  Kettler,  prit  le  titre  de  duc.  Les  Russes  ne  purent 
le  lui  contester;  mais  ils  fui  suscitèrent  mille  embarras, 
et,-  rentrant  en  Courlande  sous  prétexte  d'assurer  le 
douaire  de'  la  duchesse  Anne ,  ils  s'emparèrent ,  à  ce 

(i)  31  octobre  1710. 
fa)ai  J!^Yicr  1711. 
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titre  9  des  meîiïeurs  bailliages  du  fief,  annonçant  ainsi 
le  dessein  de  s'emparer  de  la  province  entière  (  i  ). 

Cependant  la  république  de  Pologne  rédamait  en 
vain  ses  droits.  Les  Courlandais ,  ne  voulant  p^nt  de 
Ferdinand»  af^Iaient  le  célèbre  comte  Maurice  de 
Saxe  9  fils  natufel  d'Auguste  II  et  de  la  beile  Kônigsmark  ; 
une  régence  acfanxnistrait  au  nom  àax  duc  Ferdinand»' 
retiré  à  Dantzick;  et  une  commission  çonsistoriale  po^ 
lonaise  avait  décidé,  en  1717»  q^e  les  ducs  de  Cour* 
iande  absens  seraient  censés  avoir  abdiqué.  Dans  cette 
comjdkation  d'intérêts ,  Mentschikow  imagina  de  se 
6ire  donner  fe  duché  de  Courlande  :  les  deux  candi- 
dats qu'ii  présentait  avec  lui,  n'étaient  là  que  pour  la 
fôrme  (2).  Enfin  les  États  de  Courlande  fiirent  fi>rcés 
de  casser  l'élection  qu'ils^  avaient  faite  du  comte  Mau- 
rice ;  mais  on  ne  put  encore  les  résoudre  à  élire 
Memschikow.  La  mort  de  Catherine  ^  et  la  disgrâce  du 
favori  sous  le  règne  suivant,  firent  ajourner  de  nouveau 
fa  soumission  de  la  Courlande  aux  ordres  du  cabinet 
tusse. 

L'autre  événement  mémorable  du  règne  de  Cathe- 
rine L""  est  le  traité  de  Vienne  (  }  ).  Cette  alliance 
entre  les  cours  de- Pétersbourg,  Madrid,  Vienne  et 

(  I  )  Mémoirei  manuscrits. 

(2)  C'étaient  le  duc  de  Hobtein  et  ïc  landgrave  de  Hessc-Hombourg, 

fihid.; 

(3)  9  août  172^.  —  Mably,  Droit  puhîk  de  l'Europe,  (Euvrca 
complètes ,  loin.  VI  ^  pag.  591. 

M4" 
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Berlin,  était  dirigée  contre  la  France,  la  Suède  et  fe 
Daneniarck.  L'Angleterre  elle-même  s'y  vît  compro- 
mise par  la  réclamation  de  l'Espagne ,  et  par  le  pro- 
jet remis  sur  le  tapis ,  de  rétablir  le  prétendant  (i). 
Cette  alliance,  dont  il  n'est  résulté,  pour  la  Russie, 
que  l'avantage  d'une  intervention  plus  immédiate  dans 
les  affaires  du  midi ,  ne  pouvait  être  utile  à  l'Autriche 
que  contre  la  Porte  ottomane ,  et  dans  le  temps  où 
cette  dernière  puissance  s'avançait  vers  l'Europe  ;  mais  la 
Russie,  qui  s'était  annoncée  avec  des  prétentions  plus 
hautes  et  des  moyens  plus  dangereux,  était  bien  autre- 
ment redoutable  à  l'Autriche ,  dont  elle  s'approchait 
peu  à  peu  par  ses  usurpations  en  Pologne.  £n  consi- 
dérant le  traité  du  côté  de  la  Russie,  le  maréchal  de 
Munich  le  regardait  comme  désavantageux  à  sts  in- 
térêts, en  ce  que  la  Russie,  obligée  de  fournir  des 
secours  à  la  réquisition  de  l'Autriche ,  aurait  à  sou- 
tenir dix  querelles  étrangères,  au  lieu  d'une  seule  pour 
son  propre  compte;  mais,  par  cette  raison  seule, 
on  connaît  assez  la  politique  russe,  pour  croire  que 
Pierre  I/^  lui-même  aurait  conseillé  cette  alliance. 

Plus  heureuse  que  l'auteur  de  la  loi  de  succession, 
Catherine  I.",  jeune  encore ,  mais  avertie  de  sa  mort  (2) 

{ I  )  Histoire  du  minisûre  de  WalpoU,  tom.  I ,  pag.  3  97. 

(2]  Elle  n*avait  que  trente-huit  ans.  Eile  mourut,  suivant  quelques 
historiens ,  d'un  ulcère  au  poumon,  ou ,  suivant  Leclerc,  par  f^fièt 
d'un  poison  lent  {//if/,  mod,  tom.  I ,  pg.  2 1  ).  Le  fait  est  qu'il  règne 
sur  cette  mort,  comme  sur  celle  de  Pierrc-lc-Graud,  une  incertitude 
^ont  on  retrouve  bien  d'autres  exemples  dans  l'histoire  de  Russie. 
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par  de  longues  douleurs,  eut  le  temps  de  désigner  son 
héritier  ;  et  ce  fut  Pierre  II ,  fils  de  ce  malheureux 
Alexis  dont  elle  avait  sans  doute  hâté  la  condamna- 
tion  (i).  Ce  choix  ne  pouvait  être  qu'une  réparation 
tardive.  Si  Pierre  II  mourait  sans  enfans,  le  testament 
de  Catherine  appelait  au  trône  Anne  Pétrowna,  épouse 
du  duc  de  Holstein,  et  sa  postérité.  Après  Anne,  était 
nommée  ia  princesse  Elisabeth,  et  enfin  Nathalie,  fille 
du  tzarewitch  Alexis  (2). 

Comment  Mentschikow  put- il  concevoir  ou  sup- 
porter l'idée  de  voir  passer  la  couronne  au  fiis  d'un 
prince  qu'il  avait  en  quelque  sorte  conduit  à  l'échafàud, 
au  petit-fils  de  cette  Eudoxie  qu'il  tenait  encore  tout-à« 
l'heure  enfènnée  dans  un  couvent  !  S'était-il  mis  àl'abri 
de  toute  vengeance  l  était-il  assuré  de  dominer  le  jeune 
prince,  ou  pensait-il  à  le  sacrifier  à  un  projet  plus 
hardi,  comme  Ijoris  Godounow  avait  fait  du  dernier 
rejeton  de  la  race  de  Rurick  l  Les  mémoires  du  temps 
ne  laissent  que  des  soupçons  à  cet  égard  (3).  Quoi  qu'il 

(1)  »  Tcife  était  la  méchanceté  de  la  plupart  des  nobles  russes»  dit 
»  WiliianiSy  qu'à  peine  cette  déclaration  fut-elle  connue ,  ils  conspi- 
»  rèrent  contre  elle  et  voulurent  placer  de  suite  Pierre  Alexiowits  sur 
»  le  tràne.»  {The  rue,  progress  and  présent  stdU  ofthe  Northern  Cth 
pemments,  vol.  II,  pag.  207.) 

(2)  Mémoires  de  Stralhemberg,  tom.  I,  pag.  %%$  txzi6,  —  Leclerc, 
Hist.  moderne  de  Russie,  tom.  I ,  pag.  2»  et  23.  —  Voyez  TAppendice  : 
Taileott  généalogique  des  souverains  de  Russie  depuis  l'a»énement  de  la 
maison  Romanow,  n.<»  I." ,  S.  *• 

(3)  Des  mémoires  particuliers  manuscrits,  qui  nous  semblent  mé« 
riter  confiance,  disent  que  le  testament  de  Catherine  fat  supprimé. 


f  lU  ) 
en  soit,  on  le  vît  bientôt  dissoudre  le  conseil  de  régence 
que  Catherine  avait  établi ,  administrer  seul,  s'empaier 
de  l'autorité  suprême  et  de  la  personne  même  du 
prince ,  jusqu'à  ce  qu'une  misérable  extorsion  de  quel- 
ques ducats  (i)  fut  la  cause  ou  le  prétiexte  de  sa  dis-* 
grâce  et  de  la  chute  d'un  pouvoir  que  des  proscrip- 
tions cruelles  et  des  malversations  énormes ,  sous  trois 
règnes,  n'avaient  jamais  pu  ébranler»  Toutefois,  il  ne 
faut  pas  confondre  Mentschikow  dans  la  &uie  des  oour* 
tisans  célèbres  qui  n*ont  eu  d'autre  mérite  que  lafàveur 
du  monarque.  Mentschikow  avait  rendu  de  grands  sei^ 
vices  à  la  Russie  :  Pierre-Ie^ïrand  l'avait  nommé  géné- 
ralissime de  ses  troupes;  il  l'avait  quelquefois  chargé 
de  l'administration  de  son  empire  :  ce  choix  renouvelé 

«tque  ie  comte  de  Wiatiiiaw ,  aintM«»deur  de  l'empereur  Charles  VI  ^ 
Ostcrmann  et  Bassewitz,  fabriqucreat,  de  concert  ayec  Mentschikow,. 
celui  qu  on  publia.  Ce  rapport  semble  ne  pas  s'accorder  avec  la  dis. 
solution  du  conseil  de  régence  qui  suivit  bientôt  après.  Mab  Ments- 
chikow n*uvait-ii  pas  intérêt  de  ménager  d'dbord  les  conpiices  qa1( 
crut  ensuite  devoir  éloigner  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  anecdote  fournit 
une  donnée  de  plus  sur  cette  cour,  oà  les  con^raiions  et  les  iropos- 
tares  ont  été  si  fréquentes. 

(i)  Les  maçons  de  Pétersbourg  avaient  elferc  une  somme  de  9,00» 
ducats  à  Pierre  II.  Il  voulait  i  envoyer  à  sa  soeur  par  un  cfiamMian , 
auquel  Mentschikow  ordonna  de  la  poiter  dans  son  appartement^ 
disant  que  le  prince  était  trop  feune  pour  fiiire  un  bon  emploi  de  cet 
argent.  Ce  propos,  rapporté  au  souverain,  décida  la  disgrâce  deMents- 
chikow,  chez  lequel  on  trouva ,  lors  de  son  arrestation,  pour  trois  mil- 
lions de  roubles  en  pierreries,  bijoux,  &c.  t'^rz,  pour  les  deuils  de 
cette  disgrâce  célèbre ,  les  Mémoires  ie  Stralhemherg ,  tom.  I ,  pag.  xi^ 
et  s«v.  j  —  di  Mamtein ,  pag.  10 ,  19,  &c.  6:c, 


(  i87  ) 
suffit  k  réloge  du  favori*  Tant  de  hveur  dut  exciter 
l'envie  (i).  Il  succomba»  soiis  un  prince  faible»  aux 
efibrts  de  ses  ennemis.  La  renommée  de  ses  malheurs 
nous  dispense  de  parler  de  son  exil  ;  il  se  montra  plus 
grand  dans  les  déserts  glacés  de  la  Sibérie  qu'au  mi* 
lieu  de&  pompes  de  la  cour.  C'est  un  exemple  mémo*» 
rable  de  la  vérité  de  cette  maxime  :  ce  Qu'il  est  plus 
3»  aisé  de  supporter  Fexcès  du  malheur  que  de  se  dé* 
»  fendre  des  illusions  de  la  prospérité.  y> 

De  la  domination  de  Mentschikow,  Pierre  II  ne 
^t  que  passer  sous  celle  des  Dolgorouki.  Leur  sœur 
était  déjà  fiancée  à  ce  prince  ;  ils  étaient  au  faîte  de  la 
grandeur,  lorsque  sa  mort  prématurée  les  engagea 
dans  d'autres  intrigues,  et,  des  degrés  du  trône  ,  les  1730. 
porta  sur  féchafaud  (2).  *9J«»^- 

Anne  Pétrowna,  duchesse  de  Holstein,  désignée 
par  le  testament  de  Catherine  I."  pour  succéder  à 
Pierre  II,  étant  morte  avant  lui,  son  fils,  Pierre  III , 


(  1)  «  Son  mérite  supérieur»  dit  Williams,  st&  talcns  comme  général 
»  et  comme  homme  d*état,  furent  enviés  par  la  noblesse  russe ,  donc 
^  Tignonnce  et  le  définit  de  toute  vertu  sociale  ne  pouvaient  être 
«  comparés  (|u*à  leur  méclianceté  brutale. . .  Ce  grand  homme  jetait 
»  des  peries  devant  ces  pourceaux  du  Nord ,  cpii  cabalaient  et  machi- 
»  natent  sa  perce  pour  prix  des  services  signalés  qui!  leur  avait  rendus. 
a>  DaBs  cecie  méprisable  engeance,  on  distinguait  sur-tout  les  princes 
»  Dolgprwtki,  &c.  &c,  »»  (Williams,  The  rise,  progress ,  fc,  vol.  Il, 
pag.  21 1  -  »i4.  —  Coxe*s  Trapels,  vol.  I,  pag.  48a  61483.) 

(2)  Voyez  leur  fin  tragique  sous  le  règne  d'Anne,  Mém,  de  Mansuin, 
tom,  J,  pg.  (^4et6j. 


(  .8?  ) 
était  Théritier  présomptif  de  la  couronne,  ou  bien  elfe 
devait  retourner  à  la  branche  aînée  des  Romanowy 
mais  9  dans  cette  cour  oit  les  lois  n'étaient  respectées 
que  quand  elles  étaient  appuyées  de  la  force,  personne 
ne  pensa  au  successeur  légitime.  H  fut  question  d'ex- 
clure du  trône  les  descendans  de  Pierre  I.*' ,  et  c'est 
ainsi  qu'auraient  été  récompensés  les  nobles  efforts 
qu'il  avait  tentés  pour  faire  de  la  Russie  une  nation  (  i  )• 
Le  conseil  souverain,  le  sénat,  les  généraux,  s'assem- 
blèrent. Quelques  ambitieux,  tels  que  les  Dolgorouki,. 
avaient  rêvé  une  espèce  de  république  oligarchique, 
à  la  tête  de  laquelle  ils  devaient  mettre  la  duchesse 
douairière  de  Courlande,  qu'ils  croyaient  trop  heu- 
reuse d'accepter  le  titre  d'impératrice  aux  conditions 
qu'on  voulait  lui  dicter  (2).  Anne  les  accepta  en  effet; 
mais,  bientôt  après,  une  conjuration  ourdie  par  ses 
partisans  remit  entre    ses   mains  l'autorité  absolue,. 

(i)  Williams,  The  rise,  iT'c.  &'c.,xom. Il,  pag.  216. 

(2)  Mcm.  de  Stralhemherg ,  tom.  I,  pag.  226  et  suîv.  —  A4em.  dr 
Mansuin ,  pag.  10-19,  —  Voici  quelles  éuicnt  ic$  conditions  proposées 
par  rassemblée  des  oligarques  et  acceptées  par  Anne  :  f .»  Timpéra- 
trice  ne  gouvernera  que  d  après  les  délibérations  du  conseil  souverain; 
%,^  elle  ne  fera  de  son  chef  ni  la  paix  ni  la  guerre;  }.®  elle  ne  mettra 
aucun  impôt ,  et  ne  disposer^  d  aucune  charge  de  conséquence  san$ 
l'agrément  du  conseil;  ^,^  elle  ne  punira  de  mort  aucun  noble»  avant 
qu  il  ait  été  convaincu  d*un  crime  capital;  y .<>  elle  ne  confisquera  les 
biens  de  personne  j  6."  elle  ne  pourra,  dans  aucun  cas,  disposer  des 
domaines  de  la  couronne,  ni  les  aliéner  \  j,*^  elle  n'aura  pas  la  liberté 
de  se  marier  ni  de  se  choisir  un  successeur,  sans  demander  et  obtenir^ 
fur  ces  points  importans,  i  agrémc jl  du  conseil  souvcrafai»  àc. 


(  iSp  ) 
«t  la  Russie  tomba  sous  le  despotisme  inflexible  de 
Biren»  son  amant,  ce  esprit  altier,  ame  féroce,  qui 
»  méditait  froidement  d'horribles  cruautés ,  et  préten- 
»  dait  s'en  justifier  par  la  nécessité,  disait-il,  de  traiter 
»  sâmi  le  peuple  russe  (  i  )•  » 

Ne  nous  arrêtons  point  sur  ces  exécutions  sanglantes 
et  ces  exils  non  moins  cruels  que  les  supplices,  sur  ces 
confiscations  juridiques  et  ces  proscriptions  plus  nom- 
breuses que  celles  de  Marins  et  de  Sylla,  où  la  ven- 
geance et  l'avidité  spoliatrice  se  couvrirent  trop  sou- 
vent du  voile  de  l'intérêt  d'état.  Biren  semblait  vouloir 
peupler  les  déserts  de  la  Sibérie  des  débris  de  la  no- 
blesse russe  ;  mais  c'est  son  admu Jstration  politique 
qui  doit  sur-tout  attirer  nos  regards. 

On  y  remarque  un  phénomène  imi(![ue  dans  Fhis- 
«oîre  de  Russie ,  et  qui  sort  du  système  ordinaire  de 
cette  puissance ,  d'ajouter  toujours  de  nouvelles  pos- 
sessions à  l'empire ,déjà  le  plus  vaste  de  l'univers  ;  c'est 
la  renonciation  que  l'impératrice  Anne  fit ,  lors  de  son 

(i)  Ce  Bîren ,  qui  gouverna  la  Russie  pendant  dix  ans,  était  petit-fils 
d*un  officier  de  la  maison  du  duc  de  Couriande ,  Jacques  III.  SesenEins 
entrèrent  au  service  de  Pologne  et  de  Russie.  Son  petit-fHs  £mest  fut 
placé  comme  gentilhomme  de  la  chambre  à  la  cour  de  (^  duchesse 
de  Couriande  par  la  protection  de  Bcstuchcflf,  grand-maître ,  que 
Biren  persécuta  ensuite  avec  une  ingratitude  révoltante.  C'est  de  là 
qu*ii  parvint  à  la]  faveur  de  la  duchesse  et  à  la  dignité  de  premier 
ministre  de  Russie.  II  prétendait  être  de  la  famille  des  Biron  de  France 
par  un  cadet  qui  avait  passé  en  Couriande ,  dans  les  dernières  guerres 
que  iordr»  teutonique  y  avait  soutenues.  A  son  eipée  chez  la  du- 
chesse, il  avait  pris  le  nom  et  les  armes  de  cette  maison.  ^AU/n,  mJ^nJ 


(  'po  ) 

avènement ,  aux  provinces  que  Pierre  I."  avait  con-.» 
quises  et  s'était  £iit  céder  par  la  Perse.  Mais  leur  pos- 
session était  coûteuse  et  mal  assurée  ;  il  Êdlait  y  entre- 
tenir une  garnison  de  trente  miHe  hommes ,  et  Thamas-^ 
Koulikan  menaçait  de  les  reprendre  par  h  force.  On 
eut  l'air  de  les  sacrifier  à  quelques  avantages  de  com- 
merce :  on  ne  cédait  réellement  qu'à  la  nécessité. 

D'ailleurs  ,  d'autres  événemens  appelaient  f atten^ 
tion  de  la  Russie  à  f occident  :  le  roi  de  Pologne,  Au<* 
guste  II  y  venait  de  mourir ,  et  l'élection  de  son  suc^ 
cesseur  occupait  vivement  le  cabinet  de  Pétersbourg. 
II  se  souvenait  des  instructions  que  Pierre  avait  bâssée^ 
en  mourant. 

.Toute  la  Pologne  voulait  un  roi  polonais  ;  elle 
tourna  les  yeux  vers  Stanislas  Lçczinski.  C'était  ce 
palatin  de  Posnanie ,  couronné  trente  ans  auparavant 
par  Charles  XII,  et  qui,  proscrit,  presque  errant  en 
Europe ,  et  fiusant  admirer  dans  ses  revers  une  gran- 
deur héroïque  ,  avait  eu  {'inconcevable  fortune  de 
placer  sa  fîlle  sur  le  trône  de  France  ;  il  fut  élu  d'une 
voix  presque  unanime ,  avant  que  l'influence  des 
Russes  eût  alarmé  la  Pologne  (  i  ] ,  et  malgré  l'ar- 
gent et  les  promesses  qu'ils  avaient  fait  répandre,  sur- 
tout en  Lithuanie,  pour  affaiblir  ce  qu'ils  appelaient 
le  parti  français.  Deux  évéques  et  quelques  nobles 


(i)  Williams,  Th  ris€,prop'ess  and tht présent stattoftheNorthirm 
Cwernmcnts ,  voî.  Il, 
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avaient  protesté  contre  cette  élection  libre  et  ce  voeu 
général  9  autant  par  le  dépit  de  voir  un  candidat  plus 
heureux  (i) ,  que  par  inimitié  contre  lui.  Ils  denian^ 
dèrent  des  secours  à  fimpératrice  Anne,  qui  n^attendait 
qu'une  invitation  pour  faire  entrer  ses  troupes  en  Po- 
logne (2) .  D\in  autre  coté ,  les  Polonais ,  indignés  qu'un 
■ambassadeur  russe  osât  répandre  publiquement  la  cor* 
Tuption  et  pratiquer  des  intrigues  scandaleuses  jusque 
dans  le  sein  de  la  capitale,  l'avaient  obligé  d'en  sortir; 
et  voilà  sous  quels  prétextes  on  vit  subitement  une 
armée  russe  (3) ,  sous  les  ordres  du  comte  de  JLasci ,  se 
répandre  en  pleine  paix  sur  le  territoire  d'un  État  jn- 
<Iépendant. 

Si  l'impératrice  Anne  s'était  prononcée  en  faveur 
de  l'électeur  de  Saxe,  ce  n'était  pas  qu'elle  respec* 
tât  les  anciens  engagemens  de  Pierre  I/'  envers  la 
maison  électorale ,  ni  qu'elle  comptât  beaucoup  sur 
les  forces  de  son  allié  ;  elle  ne  songeait  qu'à  détruire 
l'influence  de  k  France ,  si  nécessaire  à  l'indépendance 
des  Polonais  :  d'ailleurs  elle  avait  fait  prendre  à  son 
candidat  l'engagement  de  lui  céder  solennellement 

(  I  )  Mémoires  Je  Manstein,  pag.  1 1 2  et  1 1 3 .  Nous  citons  de  préférence 
Jes  mémoires  et  souvent  ies  propres  expressions  d*un  général  russe, 
afin  (pi'on  ne  puisse  suspecter  la  vérité  de  ces  récits,  sur  lesquels  on 
peut  d'ailleurs  consulter  Lederc,  Histoire  moderne  de  Russie ,  tom.  I^ 
pag.  68  -  7 1  ;  et  Lév«que,  tom.  V. 

(i)  Alémoires  de  Afanstein,  tom.  I,  pag.  114.  —  Lederc  porte  cette 
armée  à  90,000  homme*. 
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les  districts  déjà  détachés  de  la  Courlande  pour  son 
douaire ,  et  de  donner  l'investiture  de  ce  duché  à  celui 
qu'elle  voudrait  bien  honorer  de  son  choix.  Tel  était 
le  prix  auquel  Frédéric-Auguste  III  obtint  la  protection 
des  Russes. 

La  Porte  ottomane  n'avait  pas  vu  avec  indifférence 
'qu'au  mépris  du  traité  du  Pruth  »  alors  en  vigueur  y  la 
Russie  osât  écarter,  à  main  armée,  du  trône  de  la  Po- 
logne ,  un  prince  élu  par  les  vœux  unanimes  de  la  na- 
tion; elle  fit ,  dans  cette  occasion,  plusieurs  réclamations 
énergiques,  accompagnées  de  démonstrations  qiena- 
çantes  :  mais,  comme  celles-ci  ne  furent 'suivies  d'aucun 
effort  soutenu,  elfes  ne  servirent  qu'à  constater  la 
^blesse  de  la  Turquie  (  i  ) ,  qui  perdit  ainsi  l'occasion 
de  faire  une  guerre  utile  à  la  sûreté  générale,  et  fut 
elle'-méme  attaquée  peu  après  dans  une  position  moins 
favorable  (2).  D'un  autre  côté ,  le  cabinet  de  Versailles, 
indécis  ,  ne  consulta  pas  assez  l'intérêt  commun  et 
i*honneur  personnel  du  prince.  Dix  vaisseaux  de  ligne 
eussent  suffi  pour  battre  fa  marine  russe  ou  fa  tenir  en 
échec  dans  fe  port  de  Cronstadt.  Quinze  à  vingt  mille 
hommes pouvaientdéfendreDantzick,  où  s'était  réfugié 
Staiiisfas  ,  relever  le  courage  des  Polonais,  fe  ressenti- 
ment des  Suédois  et  f'indignation  des  Turcs.  On  se 
contenta  d'envoyer  à  Dantzick  trois  régimens ,  dont  le 

(  I  )  Politique  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe,  tom.  III  ;  Aiémoires  de  Ai.  de 
Vergennes»  pag,  107. 
(2)  Mably,  Droit pulfUc  de  V Europe^  Cffiuv.  comp.,  tom.  VI,  p.  ijtf* 

courage 
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courage  héroïque  parut  accuser  la  faiblesse  de  leur 
gouvernement.  Forcés  de  capituler ,  ils  devaient  être 
remis  dans  un  port  neutre  de  la  Baltique ,  et ,  par 
une  perfide  équivoque,  on  les  conduisit  captifs  dans 
le  port  de  Cronstadt  (i). 

Quant  à  Stanislas»  échappant,  comme  par  miracle» 
à  travers  mille  dangers,  à  la  fureur  des  soldats  d'une 
puissance  qui  n'était  en  guerre  ni  avec  la  France  ni 
avec  la  Pologne,  il  fuyait  errant,  déguisé,  proscrit, 
dans  ce  royaume  que  le  vœu  de  toute  sa  noblesse 
Tavaît  appelé  à  gouverner  (2).  Ses  partisans  n'oppo- 
sèrent plus  que  des  forces  indisciplinées  et  une  ré* 
sfstance  inutile  aux  oppresseurs  barbares  de  la  Po- 
logne {3),  et  Frédéric- Auguste  III  fut  couronné 
sous  les  drapeaux  du  célèbre  Munich  :  le  traité  de 
Vienne  a  consacré  ses  droits  (4). 

(  I  )  On  a  vu,  dans  la  guerre  actuelle  avec  l'Angleterre,  un  exemple 
de  cette  perfidie,  à  Tégard  de  h  garnison  du  Cap  (Samt-Domingut) ,  <|ul 
devait  (  d'après  Tart.  a  de  la  capitulation  )  être  renvoyée  en  Europe,  sur 
parole  de  ne  point  servir  jus<{u*à  parfait  échange.  —  Il  est  évident  <pe 
le  mot Evn^ avait  été  mis  par  erreur  au  lieu  de  France:  car,  si  cette 
garnison  eût  dâ  être  conduite  en  Angleterre ,  il  éuit  ridicule  de  dire 
<|u'eiie  était  nrnnyk  sur  parole,  &c.  &c.  Cependant ,  c'est  sur  cett  eml-» 
sérabie  équivoipie  que  dix-neuf  cents  hommes  furent  conduits  et  ont  été 
retenus  en  Angleterre  pendant  huit  ans  ! 

(1)  Mémosra de Mansuin,  tom.  I ,  pag.  1 37  -  1 39. 

(3)  Ihid.  pag.  328  et  3  29. — M.  de  Ruihières  fait,  de  cette  violation 
du  territoire  et  àes  droits  de  la  Pologne ,  un  récit  que  nous  ne  pouvons 
ni  répéter  ni  abréger.  Nous  af&iblirions  les  couleurs  aiimées  de  son 
brillant  pinceau  (  Hist,  de  l'anarchie  de  Pologne,  tom.  I,  pag.  1 4<>  -  1/8}. 

(4)  Traité  du  tg  novemkrt  ty^S.  Recueil  de  Wenci^  1 1 ,  p.  88  ettoiv. 
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(  194) 
^7^7*       Dans  le  même  temps,  ia  terreur  des  armes  rasses- 
termina  les  affaires  si  long'-temps  discutées  en  Cour-, 
lande.  Le  duc  Ferdinand ,  dernier  rejeton  de  b  race 
de  Kettier  ^  venait  de  mourir  :  Maurice  de  Saxe  n'était 
pas  en  état  de  fiiire  valoir  ses  prétentions.  Les  États 
de  Coarlande  furent  forcés  de  recevoir  Ernest  Biren 
pour    souverain.    Son    règne    s'annonça    par    des 
violations  de   droits   inouïes  (  i  ).    Le  nouveau   roî 
de  Pologne  s'empressa  de  lui  donner  Tinvestiture  ; 
formalité  sans  conséquence  y  qu'il  ne  pouvait  plus 
refuser  t  k  Courlande  était  dès -lors  une  province 
russe. 

Anne,  débarrassée  de  ces  deux  affaires,  satisfaite 
d'avoir  donné  à  la  Pologne  et  à  la  Courlande  deux 
souverains  qui  auraient  toujours  besoin,  de  sa  pro- 
tection contre  leurs  sujets ,  était  enfin  en  liberté  de 
se  venger  des  intentions  hostiles  que  la  Porte  avait 
manifestées,  ou  plutôt  de  poursuivre  le  projet  an-* 
nonce  par  Pierre  L",  d'anéantir  le  traité  du  Prutk  (2). 
Le  prétexte  qu'elle  fit  valoir,  d'une  invasion  des  Tar- 
tares,  était-bien  faible  ;  mais  f  habileté  d'Osteriiiann  (3} 
n'en  put  trouver  d'autre  (4)-  C'est  alors  que  Munich 
annonça  hautement  le  projet  médité  avant  lui,  de 


(  I }  Mémoires  de  Alojtstem .,  tom.  I,  pag.  3  28  et  3  2^. 

(2)  Voyez  ph0  haut,  chap.  VI ,  pag.  174. 

(3}  Ministre  des  affaires  étrangères. 

(4j  Atém^es  deM^mi^n^  tom.  I,  pag.^  147. 


(  «91  ) 
relever  Teinpire  Grec  (i)  en  répandant  des  manifestes 
pour  soulever  les  peuples  soumis  à  la  domination 
ottomane.  On  ne  récapitulera  pas  ici  les  événemens 
d'une  guerre  où  l'Autriche  fut  entraînée  contre  ses  in- 
térêts; gi^erre  qu'il  n'avait  pas  tenu  au  sultan  Mahmoud 
d'éviter»  et  dont  il  se  pressa  de  sortir  après  deux  cam- 
pagnes (2),  où  les  deux  partis  obtinrent  des  succès  plus 
brillans  qu'utiles  (  5  ).  La  Turquie  dut  à  la  médiation 
de  la  France  une  paix  assez  honorable  par  Tacquîsî-  1759. 
tion  de  Belgrade  9  mais  fatale  par  rapport  à  la  révoça-  '^  ^^ 
tion  des  traités  antérieurs  (4)9  et  par  des  lacunes  où 
la  politique  astucieuse  du  cabinet  russe  trouva  dans  la 
suite  des  ressources  qu'elle  ^  trop  bien  su  faire  valoir. 
Un  génie  pArticulier,  funeste  au  repos  de  l'Europe» 
semblait  présider  aux  destinées  de  la  Russie ,  et  la  dé- 
livrer d'un  ennemi  au  moinent  où  elle  en  provoquait 
un  autre.  Ainu  la  Suède  opprimée  depuis  si  long*  temps  » 
où  l'ambassadeur  de  Russie  BestucheflT ne  cessait  d'entre-* 
tenir  et  tfirrîter  les  factions  ;  la  Suède ,  envers  laquelle 
le  cabinet  lusse  venait  de  commettre  une  action  qui 
outrageait  y  d'une  manière  atroce,  la  nation  ,  le  droit 

(  I  )  Mimoires  de  Manstein ,  tom.  I,  pag.  1 47. 

(2)  Le  générai  Maniteia  rend  compte ,  dans  M%  Mémoires,  de  ces 
deux  campagnes.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

(3)  Politique  de  tous  la  cahinets,  tom.  III.  Mém.  de  M,  de  Vrrgennes,' 
pag.  107  et  108. 

(4)  MaWy,  Droit puHïc,  (Euv.  comp. ,  tom.  VI,  pag.  148.  «  Pir  fe 

•  traite  de  Belgrade ,  dît  ce  publîcistc  éclairé,  la  Rtlssie  rendait  tontes 

•  les  conquêtes  Eûtes  mù  les  Turcs,  excepté  Axoff,  mais  démoli^   . 

Na 


(  '9«) 

des  gens  et  Phumanité  (  i)  ;  ïa  Suède ,  réduite  à  prendre 
les  armes  pour  se  défendre,  semblait  attendre  que  son 
ennemi  eût  fait  la  paix  avec  la  Turquie  et  remis  ses  ar- 
mées en  bon  état.  Si  elle  Teût  attaqué  en  1738 ,  il  eût 
été  dans  un  grand  embarras  :  «  mais  la  cour  de  Stock- 
»  holin  consumait  le  temps  en  plaintes  et  en  négocia- 


M  d*aiileurs,  il  n*y  était  pas  (juestion  de  Taganrok.  Ce  silence  laissait  à 
.  »  la  Russie  le  droit  équivoque  de  construire  une  citadelle.  Les  limites 
«  du  Dnieper  n*y  éuient  pas  réglées ,  afin  que  la  Russie  pût  s*y  établir 
»  un  four»  au  préjudice  de  la  Pologne.  On  nY  parlait  pas  des  afiâires 
»  de  cette  dernière  puissance  ;  ce  qui  semblait  autoriser  la  Russie  à  y 
.»  exercer  telle  influence  quVfie  voudrait  :  mais  les  Russes  renonçaient 
»•  encore  /^ûrr.  /  «  2J  au  privilège  d*avoir  une  flotte  dans  la  mer  Noire. 
»  Ce  traité  paraîtrait  peu  favorable  en  comparaison  des  avantages  de 
»  la  campagne.  Aussi  se  flatuit-on  de  pouvoir  le  rompre  avec  Tappui 
H  de  r Autriche ,  quand  la  mort  de  Charles  VI ,  les  embarras  de  Marie- 
»  Thérèse,  et  la  menace  d'une  guerre  de  ta  part  de  la  Suède ,  firent 
»  que  le  gouvernement  russe  s*estima  trop  heureux  de  compléter  la 
>^  paix  de  Belgrade  par  la  convention  de  Constantinople  en  1 74 1 .  » 

(  f  )  Nous  voulons  parler  de  l'affaire  du  major  Zlnkler ,  que  le  cabinet 
russe  (  c'est-à-dire,  le  duc  de  Courlande  Biren,  le  comte d'Ostermann 
et  le  maréchal  de  Munich)  fit  assassiner 'pour  avofr  les  dépêches  qu*il 
portait  à  Consuntinople.  Il  &ut  en  lire  les  détails  dans  les  Mémoirea 
du  général  Manstein.  <t  L'impératrice  désavoua  cène  horrible  action , 
»  dit-H  ;  elle  protesta  solennellement  n'en  avoir  eu  aucune  connaii- 
M.sancej  ses-  ministres  présentèrent  des  mémoires  à  toutes  les  cours, 
»  pour  ôter  tout  soupçon  contre  la  cour  de  Russie  ;  et  pour  que  les 
»  assassins  mêmes  ne  pussent  trahir  le  secret,  ils  furent  tous  arrêtés  et 
n  conduits  en  Sibérie,  où  ils  ont  passé  plusieurs  années  dans  des 
M  cachots.  L'impératrice  Elisabeth  éunt  montée  sur  le  trône,  les  fit 
».  relâcher  et  placer  dans  des  régimens  de  garnison,  bien  avant  dans 
»  L'intérieur  du  pays..»  {M/moires  historiquts , politiques  ttmiliuùrts iu 
général  Mausmi,  tom.  II,  pag.  J4.  ;6.) 


(   ^^7  ) 
étions,  pendant  que  celle  de  Pétersbourg  agissait 
»  et  faisait  jouer  tous  les  ressorts  imagîi^bles  pour 
a>  rompre  ses  mesures.  La  guerre  ne  se  déclara  que 
y>  quand  la  Russie  fut  plus  en  état  de  la  fiure  (i  ).  » 

L'impératrice  Anne  ne  devait  pas  vdir  la  fin  de  cette  1741. 
guerre.  Peu  de  temps  avant  sa  mort>  elle  avait  marié 
sa  nièce  Anne  avec  le  prince  Antoine-UIric  de  Bruns- 
wick. Ces  jeunes  époux  semblaient  destinés  à  monter 
sur  le  trône.  L'impératrice  en  disposa  en  Êiveur  de 
leur  fils  Iwan  ;  mais  cet  enfant  naissait  pour  une 
captivité  qui  ne  devait  finir  que  par  une  mort  tra- 
gique. Par  le  même  testament,  Bjren  était  nommé 
régent  jusqu'à  la  majorité  du  prince.  On  voit  qu'en 
écartant  le  père  et  la  mère,  il  avait  voulu  régner  sous 
le  nom  d'un  enfant  (2). 

Le  gouvernement  d'Anne  avait  été  oppressif  et  dur 
comme  le  génie  de  Biren  ;  mais  il  fut  constamment 
heureux.  Des  étrangers  subalternes  administraient  Fem- 
pire  sous  un  maître  étranger  lui-même ,  et  leur  admi- 
nistration n'avait  amélioré  ni  les  lois  ni  les  mœurs  (}). 
Anne,  afifable,  généreuse,  mais  faible ,  et  d'un  naturel 
curieux ,  ne  perdait  pas  de  vue  son  favori ,  qui  lui 

(  I  )  Mémoires  de  Mannàn ,  pag.  y  3  et  54.  Noos  citons  ici  les  propres 
expressions  du  général  russe.  «  Dans  son  manifeste,  la  Suède  prouva, 
»  dit  Mabiy,  que  la  Russie  avait  violé  piuâ^rs.  articles  du  traité  de 
»  Neysudt  »  {Droit puèlic,  tom.  III,  pag.  106.) 

(1)  Mémoires  de  Stndhemèerg ,  tom.  I,  pag.  130. 

{3)  Wiiliams's  Therise,&c.,  vol.  D,  pag.  s  16  et  117. 


racontait  toutes  les  anecdotes  de  la  cour  et  de  fa  Ttfle^ 
et  lui  cachait  les  affaires  d'état  (  i  ).  On  a  loué  ses 
mœurs  y  en  la  comparant  aux  deux  impératrices  qui  lui 
ont  succédé.  Sa  cour  offrait  de  fa  magnificence  sans 
goût ,  et  des  profusions  énormes  sans  Kbérairté  (  z  ). 
On  y  accueillait  les  projets  les  plus  extraVagans  et  les 
pfus  gigantesques  (3),  L'ignorance  et  la  vanité  natio- 
nale y  ouvraient  un  libre  accès  aux  intrigans,  aux 
aventuriers  de  toutes  les  nations.  Alors  au^si  les  Anglais 
dirigeaient  le  commerce  et  la  marine  ,  si  toutefois  on 
pouvait  appeler  un  commerce  le  monopole  exercé  par 
îes  négociahs  britanniques,  et  une  marine ^  qilelques 
vieux  bâtimens  hors  de  service ,  presque  sans  équipages» 
débris  informes  de  ceffè  que  Plerre-Ie-Grand  avait 
créée  moins  de  trente  ans  auparavant. 
1740.  C)n  se  serait  à  peine  aperçu  de  la  mort  de  Fimpéra- 
trîce  Anne,  si  le  gouvernement  de  Biren  n'avait  été 
renversé  bientôt  après  par  une  conspiration  que  tra- 
mèrent ses  anciens  amis,  presque  sous  ses  yeux,  dans 


(i)  Mémoires  manuscrits. 

(  2)  Le  général  Manstein ,  témoin  oculaire  dfes  fêtes  données  à  la  coar 
d'Anne,  notamment  au  mariage  de  sa  nièce,  donne  une  description 
piijuamedes  toilettes,  oit  Pôn  toyalt  un  accord  étrange  de  richesse,  de 
mauvais  goût,  de  kncc  et  de  malpropreté. . .,  et  cela  tu  milieu  du 
XVIU.«  siècle!  !  !  (Mémoim  hktfniqnes,  ^c,  tom.  II,'pag.  ^3.) 

(])  Des  mémoires  partîcoliers  disent  que  les  projets  afors  adoptés 
auraient  exigé  unedèpensc  de  100,000,000  roubles  à  répo<juc  aà  ift 
Russie  n'en  avait  pas  jo,ooc«ooo  de  revexius. 
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fmtérieur  du  palais  (i).  Il  fut  arraché  dé  son  lit  poMr 
être  envoyé  en  Sibérie  »  et  les  habitans  de  Pétersbourg 
apprirent  en  se  j-éreillanc  qu'ils  avaient  de  nouveaux 
maîtres...  Le  maréchal  de  Mimich  avait  tramé  ce  icom- 
plot  ;  il  devait  bientôt  éprouver  le  même  sort  que  Biren. 
La  mère  d^I wan  VI ,  qu*il  avait  fait  déclarer  régente  et 
grande  duchesse  de  Russie»  se  crut  assez  forte  pourbrar^ 
ver  ses  devoirs  d*épouse  et  de  mère.;  elle  aivait  jpu«- 
bliquement  pris  pour  amant  le  comte  de  Lyjiar  :  elle 
sdiait  se  faire  déclarer  elle-même  impératrice  »  lorsque , 
dans  une  conjiu^tîon  d'une  9utre  espèce  [z]  »  on  vit 
Elisabeth  portée  sur  le  trône  par  quelipies  soldats  du 
régiment  de  Préobragendcoï  (3).  18  dcc. 

Elisabeth  était  fille  de  Pîerre^IeXiïrand  et  de  Cathe- 
rine L"  On  se  rappelle  qu'elle  avait  été  appelée  au 
trône  par  le  testament  de  sa  mère ,  après  Pierre  II , 
si  çeitti-cî  mourait  sans  postérité  ;  mais  comment  par- 
ler de  droits  légitimes  dans  cette  confusion  où  lés  ca- 
bales ,  la  corruption,  et  la^Ioi  de  Pierre ,  jetaient  la  cour 
îjnpériale!  Aussi  Elisabeth,  malgré  lés  titres  qu'elle 

(r)  Le  général  Manstein,  acteur  principal  dans  cette  révolution, 
nous  en  a  laissé  les  détails.  (  /PJ6noires,  |om.  II,  pag.  91  *  1 09*  ) 

(2)  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  les  particularités  de  cette 
autre  conjuration.  On  les  trouvera  dans  le  Pfya^e  de  Vahhé  Ch$^  e» 
Sibérie,  dans  ceux  de  Coxe,  dans  \ts  Mémoires  de  Mansum ,  et  dans 
V Antidote,  pag.  151. 

())  Elle  n*avait  avec  elle  quexpiatre  cents. grenadiers  des  gardes, 
quand  elle. entra  ai^  palais  pour  «en  chasser  la  régente.  {Antûkte^ 
pag.  iji.J 
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avait»  bu  qu'elle  croyait  avoir,  tranquille  tant  quelle 
fiit  libre  de  se  livrer  à  ses  goûts,  n'eût  peut-être  ja- 
mais entrepris  de  détrôner  Iwan  et  sa  mère ,  si  elle  ne 
s'était  trouvée  gênée  dans  ses  plaisirs.  Son  caractère 
afllable  ia  rendait  chère  au  peuple.  Elle  s'était  attachée 
à  plaire  aux  gardes  :  elle  avait  déjà  pris  plusieurs  amans 
dans  ce  corps  redoutable.  Elle  était  entourée  de  gens 
qui  voulaient  faire  leur  fortune,  et  qui  lièrent  en  sa  fit- 
veur  des  intrigues  dont  ils  ne  pouvaient  sortir  que 
pour  monter  sur  Féchafaud,  s'ils  ne  f élevaient  sur  le 
trône  (  1  )•  Elle  se  laissa  couronner. 

A  l'avénement  d'Elisabeth ,  on  vit  porter  des  jugemens 
d'une  horrible  sévérité  contre  les  personnages  les  plus 
distingués  du  dernier  règne  de  la  régente  :  mais  ils  ne 
furent  pas  exécutés  ;  l'exil  remplaça  les  supplices  (2). 
Le  grand  duc  et  la  grande  duchesse  furent  renfermés. 
Le  jeune  Iwan,  détrôné  à  l'âge  de  quimse  mois ,  alla 
déplorer  le  malheur  d'avoir  des  droits  à  la  couronne, 
dans  une  forteresse  dont  il  ne  devait  plus  sortir.  La 
Russie  trembla  :  mais  elle  fut  étonnée  de  lie  plus  voir 
couler  de  sang. 

.-■     ■  ■  ■■■■ ,»  afc  — ,.    ,        . 

(  f  )  Un  des  principaux  agens  de  cette  conjuration  (ut  un  chtrurgleo» 
Français  d*origine,  nommé  Lestocq.  C^est  lui  qui,  déjà  soupçonné  par 
la  régente,  et  se  trouvant  à  ia  toilette  d'Elisabeth ,  se  mit  à  dessmer  sur 
une  feuille  de  papier,  d*un  côté  une  couronne ,  et  de  i*autre  une  nme , 
et  lui  dit  ensuite  :  «  Tenez,  madame,  il  n'y  a  pas  de  milieu;  ou  bien 
»  l'une  pour  vous,  ou  bien  l*autre  pour  moi.  »  La  révolution  eut  lieu 
le  lendemain.  (Antidote,  pag.  151.) 

{2)  Munich ,  Ostermano,  &c.  &c.  furent  condamnés  à  êffe  écartriés  j 
mais  on  se  contenta  de  les  envoyer  en  Sibcric. 


1   201    ) 

Un  esprit  paresseux ,  un  caractère  facile ,  un  tempé- 
rament voluptueux  )  un  goût  ardent  pour  les  plaisirs, 
rendaient  la  nouvelle  impératrice  incapable  d'applica- 
tion aux  afikires.  £Ue  devait  être  gouvernée  par  ses 
ministres  ;  et  BestudiefF,  Russe  de  nation,  mais  élevé  k 
Londres ,  homme  profondément  immoral ,  parvenu  à 
force  de  bassesses  ,  ingrat  envers  tous  ses  bienfai- 
teurs, ennemi  de  la  France,  vendu  à  l'Angleterre, 
et  disposé  à  entraîner  son  pays  dans  tous  les  pro- 
jets qui  pouvaient  servir  son  insatiable  cupidité  (i), 
Bestucheâf  fut  fhomme  qui  gagna  la  confiance  d'Eli- 
sabeth. 

Sous  im  pareil,  ministre,  le  système  russe  ne  devait 
être  favorable  ni  à  la  France  ni  à  h  Suède.  Aussi, 
quoique  {'impératrice  eût  des  obligations  personnelles 
à  M,  de  la  Chétardie ,  ambassadeur  fi-ançais ,  qui  avait 
contribué  à  la  dernière  révolution,  quoiqu'il  fût  parti 

(  I  )  Manstein ,  tom.  II ,  pag.  312.-*  Voici  comme  Ruihières  dépeint 
"Bestuchcff:  «  Génie  vigoureux,  mais  sans  culture,  sans  morale,  sans 
»  aaam  sain  de  sa  réputation,  ce  ministre  perdu  de  iuxe  comme  fe 
»  lurent  fous  les  courtisans  de  ce  règne.  »  (Histoire  de  i'aitarchie  de 
^0%»^^  tom.  I,  pag.  179.) 

Un  écrivain  contemporain  qui  i*a  encore  mieux  connu,  en  parie 
ainsi  :  «  BestucheiFa  été  rais  à  la  têce  des  af&ires  de  la  Russie  par  le 
»  crédit  de  TAngleterre,  à  laquelle  ii  est  dévoué ,  et  dont  il  reçoit  des 
»  pensions.  U  avait  i'esprit  des  af&ires;  mais  il  ne  les  dirigeait  que  par 
>  l'impulsion  du  ministère  anglais  près  dé  la  cour,  lequel  dictait^  le 
»  plus  souvent ,  les  instructions  de  ceux  que  la  Russie  envoyait  dam  les 
»  cours  étrangères.  »  (Mém,  mon*)  —  Voyez  ce  que  M.  Caste»  dit 
de  la  corruption  de  Bestnchcff,  Vie  de  Quheriael!,  tom,  I,  pag.  101. 
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comblé  de  ses  bien£iits  et  assuré  de  ses  dispositions 
iàvorabies  envers  la  France,  Bestudieflfavaît  peu  à  peu 
changé  Tesprit  de  fimpératrice ,  et  bientôt  il  suivit 
ouvertement  la  politique  dont  il  attendait  davantage 
pour  hii-mème.  II  maintint  Talfiance  avec  rAutriche  ; 
tf  continua  fa  guerre  avec  ia  Suède;  il  resserra  les  liai- 
sons avec  l'Angleterre.  Après  des  négociations  infruc- 
tueuses, après  des  intrigues  plus  efficaces  pour  semer 
ia  division  dans  Tarmée  suédoise ,  après  une  longue 
suite  de  marches  et  de  retraites ,  toujours  précipitées  » 
où  Farmée  nisse  donna  mille  preuves  de  son  ancienne 
barbarie  (  i  ) ,  les  Suédois  se  trouvèrent  enfin  enfermés 
â  Helsingfbrts ,  et  réduits  à  capituler  comme  les  Ro- 
mains aux:  Fourches  Caudines  ,  mais  sans  pouvoir 
comme  eax  relever  leur  fortune. 

En  vain ,  pour  détourner  les  effets  de  Tambition 
russe ,  on  s'occupa  défaire  revivre  Tunion  de  Calmar  et 
d'offrir  au  roi  de  Danemarck  la  succession  au  trône  de 
Suède,  ce  H  était  important  pour  toute  l'Europe  d'op- 
»  poser  à  la  Russie  une  masse  de  puissance  capable 
»  d'occuper  son  ambition  dans  le  Nord  (2).  »  La  Prusse, 


(1)  Mémimde  Manstem,  «an.  II,pag'  153  - 1]6.  \^  sar-tout 
Goittinent  ce  géoérai  neonie  ia  KbcHkm  des  Rosses  contre  les  officiers 
étraogers  employés  dans  lear«rmée.  Cet  orgueil  de  Tignorâtice ,  dont 
on  R  déjà  '▼u  tint  d'exemples ,  se  manifesta,  dans  cette  occasion ,  avec 
une  fureor  dont  les  excès  fMR  (lémir.  (!hid.) 
-  (a)'MaWy,  Droit  puUic  de  VEmfc,  (Œuv.  compî,,  tom.  VH, 
pag.  iijetittiv. 


h  Pologne  et  la  Suède  y  étaient  également  intéres- 
sées ;  la  fortune  de  la  Russie  dérangea  cette  sage  com- 
binaison. La  diète  suédoise  »  eflfrayée,  crut  c^tenirdes 
conditions  plus  modérées  y  en  offrant  la  sBCcession  de 
la  couronne  au  jeune  duc  de  HoIsteînGottorp,  neveu 
de  Timpératrice,  Mais  celui-ci  venait  d*ètre  appelé  à 
la  cour  de  Russie ,  et,  pour  son  mafheur,  ri  afvait  accepté 
la  succession  d'Elisabeth.  A  son  défaut,  la  diète  de 
Stockiichn  jeta  les  yeux  sur  Adolphe-Frédéric,  évêque 
de  Lubecfc,  de  la  même  maison  de  Holsteîn;  maïs 
cette  condescendance  n'empècba  point  que  dans  le 
traité  tfAbo ,  qui  fut  conclu  bientôt  après  (  i  ) ,  la  Russie  1 6  juIa 
n'ez^eât  quelques  districts  de  la  Finlande ,  ainsi  qu'une  ■  745  • 
alliance  défensive  tout-à-fàit  à  son  avantage ,  et  qu'elle 
n'exerçât  sur  le  gouvernement  suédois  une  influence 
telle ,  que  les  Russes  furent  alors  tentés  de  regarder 
la  Suède  comme  une  province  de  la  Russie  (2). 

On  sait  que  Louis  XV  n'aimait  pas  la  Russie  (3); 
c'était  bien  moins  par  le  ressentiment  d'avoir  vu  la 
Pologne  enlevée  à  son  beau^ère,  que  par  un  effet 
.   ■      .        / 

(1)  Traité  du  té  juin  ty4S'  —  t^^^*  —  Recueil  de  Wenck,  tom.  H, 
page  16. 

(2)  Mémoires  de  Manstein,  tom.  D ,  pag.  299. 

{\)  Le  générai  Manstein  dit,  dans  sti  Mémoires,  qu'H  avait  été 
<|ttestion  de  niarier  Elisabeth  à  Louis  XV  ;  ^e  Pierre  II  en  avait  &!t 
les  avances  ,  et  <pie  la  cour  de  France  :Ies  avait  éludées.  —  On 
troave  des  ganns  plus  sârs  des  sen^tnens  de  Louis  XV  sur  la  Russie 
éxos  les  Mémoires  de  MM.  de  Vergemies,  Fatier,  Tercfcr  ;  dans  ta 
eorrcspondana  searète  de  M.  d'Argensen,  &'c,  &c. 
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de  cet  esprit  de  réserve  et  de  prévoyance  qui'  le  ca- 
ractérisait. Mais  que  pouvait  sa  sagesse  timide  contre 
f  audacieuse  politique  du  cabinet  de  Pétersbourg  !  Entré 
malgré  lui,  comme  auxiliaire,  dans  la  guerre  de  la 
succession  de  Charles  VI ,  il  crut  devoir  s'adresser  à  h 
modération  personnelle  d^Élisabeth;  il  fui  demanda  sa 
médiation  par  une  lettre  qui  honorait  le  caractère  des 
deux  souverains  (  i  )  ;  il  imagina  de  lui  renvoyer  ce 
même  la  Chétardie  pour  qui  elle  avait  des  sentimens 
de  bienveillance.  Mais  Elisabeth  ne  voyait  plus  les  af- 
faires par  elle-même  ;  les  artifices  de  BestuchefF  triom- 
phaient de  ses  intentions  généreuses  :  il  osa  renouve- 
ler sur  un  courrier  français  le  crime  commis  dans  le 
règne  précédent  sur  le  major  Zinkler;  il  altéra  les  dé- 
pêches ;  il  trompa  indignement  la  bonne  foi  de  Tim- 
pératrice;  il  fit  renvoyer  sous  escorte,  comme  un  pri- 
sonnier d'état ,  Tambassadeur  français ,  ce  même  homme 
auquel  elle  devait  en  partie  sa  couronne  !  <c  Depuis  cette 
3>  affaire,  dit  le  général  Manstein ,  les  cours  de  France 
>3  et  de  Russie  ont  toujours  eu  Tune  pour  l'autre  une 
»  espèce  de  froideur  (  2).  »  £tait<e  assez  pour  venger 
un  pareil  attentat! 
*7J^'  Une  révolution  nouvelle  s'annonçait  alors  dans  le 
système  politique  de  l'Europe.  Il  serait  trop  long 
d'expliquer  ici  comment  les  querelles  sur  les  limites 

(1)  Cette  iettrç  est  rapportée  par  Lecierc,  Histoire  de  la  Russie 
moderne,  tom.]I,pag.  192  et  193. 

(2)  Mémoires  de  Aianstein  /  tom.  JI ,  pag.  315  et  3 1 4. 
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de  TAcadie  servirent  de  prétexte  à  Fagression  scan(!a« 
leuse  de  TAngleterre  contre  la  France  ;  comment  des 
considérations  d'un  ordre  nouveau  firent  conclure  entre 
la  France  et  l'Autriche  ce  fameux  traité  d'alliance  de 
1756  {i)y  sujet  si  rebattu  de  vaines  discussions  (2). 
L'inconvénient  le  plus  réel  de  ce  traité  fut  peut-être 
{'accession  de  la  Russie  (j),  la  part  qu'elle  prit  à  une 
guerre  où  elle  devait  être  étrangère ,  le  prétexte  qu'elle 
y  trouva  de  détruire  l'influence  française  en  Pologne  (4), 
et  de  violer  impunément  fe  territoire  de  cette  répu- 
blique par  le  passage  continuel  de  ses  troupes  y  et 
sur-tout  la  défiance  naturelle  que  cette  union  éphémère 
de  la  Russie  et  de  la  France  devait  inspirer  à  la  Porte 
ottomane  (5).  D'ailleurs»  la  paix  que  le  traité  de  175 d 
procura  entre  la  France  et  l'Autriche  »  balançait-elle  lés 

(  I  )  Recueil  de  Wenck,  tom.  III,  pag.  141. 

(a)  Voyez  Politique  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe,  tom.  III ,  pag.  1 60- 
308.  —  Mimùns  de  M.  de  \^ennes.  —  Douus  de  Favier.  —  Nom 
de  M,  de  SéguT,  &c.  &c. 

(\)  Recueil  de  Mmens,  snp. ,  tom.  lU,  pag.  3  3 . 

(4)  I^  y  ^^^>t  ^^^  u°  pi^Q  ^^  soustraire  les  Polonais  au  joug  de  ia 
Russie.  Le  comte  de  Broglie  dominait  à  la  diète.  La  Pologne  allait  se 
relever  :  mais ,  quand  la  France  entra  dans  cène  guerre,  elle  cessa  de 
regarder  les  Russes  comme  ennemis ,  et  cent  mille  de  ces  barbares 
tmversèrent  ia  Pologne  en  mainres.  (Histùire  de  l'anarchie  de  Pologne, 
liy.  111.) 

(5)  Le  plus  fort  argument  contre  le  traité  de  1756  était,  dit  un  écri-  . 
vain  distingué,  que  cette  alliance  était  à  la  France  ia  confiance  et 
Tamitié  de  ia  Pone.  Il  suffisait,  pour  en  anéantir  le  mauvais  effet,  de 
garantir  dans  ce  même  traité  (comme  on  l'a  fait  depuis)  Tintégrité  du 
territoire  ottoman  en  Europe.  [Pelitifue  de  t$m  letcaéiuets, âom«  DI.  ) 
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fnconvénîens  que  nous  indiquons  l  Cest  une  quesUDo 
affirmativement  décidée  par  l*expériettce  et  par  les  po- 
litiques ies  plus  éclairés.  On  ne  pouyait  s'attendce  que 
le  résultat  de  cette  guerre  de  sept  ans  serait  d'augmenter 
la  renommée  militaire  des  Russes  et  Fascendant  de  leur 
cabinet  Us  obtinrent  des  succès  contre  le  premier  ca« 
.  pitaine  de  l'Europe  (  i  }  ;  ils  pénétrèrent  jusque  dans  sa 
capitale  ;  dans  le  même  temps  JIs  dominaient  en  Suède , 
en  Pologne ,  et  jusque  dans  le  coeur  de  F  Allemagne  ; 
la  possession  du  Holstein  leur  donnait  une  voix  à  la 
diète  de  l'Empire  et  inquiétait  la  maison  d'Autriche  (z)  ; 
en  un  mot ,  la  politique  russe  allait  toujours  au  but 
de  Pierre  L",  quoiqu'il  n'y  eût  eu  en  Russie i  sui- 
vant l'expression  de  Robert  Wa^Ie»  «  que  des  mino- 
33  rites  faibles,  ou  dt&  femmes  plus  occupées  des  dou* 
»  ceurs  que  des  devoirs  de  la  royauté  (5).  » 

Cette  guerre ,  dont  les  actions  entrent  moins  dans 
notre  sujet  que  les  résultats  (4)i  durait  encore  lors- 
qu'Elisabeth  mourut, à  Fâge  de  soixante-deux  ans, dans 
ijCï.  les  douleurs  d'une  longue  inafadie.  Douce ,  bienfaisante, 
^^     ^'  éclairée,  la  fille  de  Pierre-Ie-Grand  tenait  à  son  sys- 
tème ,  k  ses  engagemens.  Elle  en  a}>préciait  les  avan^ 
"■  I  ■  Il  I  1 1 1    -I.  p  I..  ^,  —      .  I  ■       Il 

(1)  Frédàrit>\e'GnDd,  roi  d«  Prusse. 

(2)  Mabiy,  Droit puhlk  de  l* Europe,  (EEuvres  complètes ,  tom.  VU, 

(  )  )  H'vaûuredu  minhière  de  Wnlpole. 

(4]  On  peut  coiuultar,  pour  ks  détails  de  cette  guerre,  l'histoire 
composée  par  le  prince  <|ui  eu  fut  le  héros ,  et  l*ouvrage  infiniment 
reoomxQandabie  de  M.  ic  i^ven  d^  J^mini  5ur  te  même  sujet* 
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tages  ;  et  »  toute  jalouse  qu'elle  était  de  son  autorité  » 
elle  fut  presque  toujours  gouvernée  par  -ties  favoris 
mal  disposés  pour  la  France  (  i  }•  On  Ta  surnommée  la. 
Clémente  :  c'était  une  vertu  nouvelle  et  peut-être  iin* 
prudente  chez  les  Russes  (2).  Elle  avait  juré,  en  arri- 
vant au  trône ,  que  sous  son  règne  aucun  de  ses  sujets 
ne  serait  puni  de  la  peine  capitale  ;  mais  elle  conserva 
des  supplices  plus  cruels  que  la  mort  (}).  Elle  répan* 
dait  des  brmes  en  signant  une  déclaration  de  guerre , 
et  les  entreprises  de  son  cabinet  ont  fait  verser  des  flots 
de  sang  pendant  la  plus  grande  partie  de  son  règne» 
Nous  n'avons  point  parlé  de  sa  vie  privée ,  de  st$  ter- 
reurs superstitieuses  »  de  ses  intrigues  galantes»  de  ses 
profusions  pour  ses  amans  :  elle  n'avait  aspiré  au  trône 
que  pour  jouir  avec  sécurité  des  douceurs  de  l'amour. 
Elle  s'en  vantait  (4)*  Fière  de  ses  attraits  »  elle  ne  put 
pardonner  ni  à  Frédéric -le -Grand  les  railierics  qu'il 
s'était  permises ,  ni  à  madame  de  Lapuckin  ie  tort  de  la 
surpasser  (5)  en  beauté.  C'est  peut-être  la  raison  prin- 
cipale de  la  guerre  acharnée  qu'elle  poursuivit  contre 

(\)Aîémttira  nuuaacrùi, 

{1)  Les  Rosses  n*éukat  pas  assez  civilisés,  dit  WlUfams,  pour  être 
gouvernés  par  une  princesse  aussi  douce  ^u*Éiisabeth  :  iis  abusèrent  de 
sa  clémence.  (Williams's  The  rise,progres5andynsintstate  ofthêNonherB, 
Covemments,  vol  II,  pag.  132.  —  Aîansfan,  tom.  B,  pag,  **;.) 

(3)  Le  knout  et  la  torture. 

(4)  £He  disait  souvent  à  ses  confidentes  :  «  Je  ne  saift  contante  qu%. 
m  cpiand  je  suis  amoureuse.  • 

(5)  Madame  de  Lapuckin  éuit  impii^ée  dans  cette  conspiration  d» 


(  ^o8) 
Fun,  et  du  supplice  infâme  qu'elle  fit  subir  à  Tautre. 
Malgré  les  erreurs  de  sa  vie  privée  et  de  sa  po- 
litique f  elle  a  laissé  une  mémoire  que  son  peuple  a 
long-témps  chérie  (i).  Elle  avait  les  faiblesses  et  les 
charmes  de  son  sexe  :  elle  n'avait  presque  rien  des 
monirs  de  son  pays  (2). 

Au  moment  de  la  mort  d'Elisabeth  ,  une  sombre 
terreiv  remplissait  le  palais.  Pétersbourg  attendait 
dans  un  morne  silence  le  souverain  qu'il  plairait  aux 
gardes  de  lui  donner.  On  n'osait  demander  si  la  clé- 
mente Elisabeth  vivait  encore  »  de  peur  de  paraître 
désirer  sa  mort  ou  de  craindre  Favénement  de  son 
successeur.  Le  grand  duc  Pierre  III  était  tombé  dans 
la  disgrâce  de  sa  tante  ;  on  ne  savait  s'il  était  déshé- 
rité. II  avait  été  question ,  dans  le  conseil  secret ,  de  lui 
substituer  son  fils  y  et  de  donner  la  régence  k  sa  femme* 
Le  trône  parut  un  mon\pnt  vacant ,  Pierre  III  y  fut 
porté  par  quelques  Êivoris,  et  toute  fa  cour  salua  son 
nouvel  empereur.  ^ 

marquis  de  Botta ,  qui  avait  eu  pour  but  de  changer  Va.cte  de  fa  suc- 
cession ....  Eiie  fut  condamnée  à  subir  le  supplice  du  knout,  qui  lui 
fiit  infligé  publiquement  de  la  manière  ia  plus  indécente  et  la  plus 
atroce.  (  l^ag€  en  Siéérie,  par  i*abbé  Chappe.  —  Coxc's  Trapeis , 
vol.  I,  pag.  468  et  469.  ) 

(f)  Le  maréchal  de  Munich  a  tracé  le  portrait  de  cette  princesse. 
Ce  morceau,  fait  par  un  grand  homme  qui  avait  lieu  de  se  plaindrç 
d'elle,  est  digne  d*ctrc  transmis  à  la  postérité.  (  Lecierc,  Histoire tie  la 
Russie nuideme,  tom.  H,  pag.  148  et  149.  ) 

(a)  Vqycge  eu  Sil>érie,  de  l'abbé  Chappe  d'Autcrochc. 

II 
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II  semble  que  la  fortune  ait  voulu  rassembler  sur 
Pierre  III  toutes  ses  faveurs  ,  et  f accabler  de  toutes 
ses  disgrâces.  Jeune  et  doué  d'une  jSgure  noble,  d'une 
taille  imposante  y  réunissant  en  lui  le  sang  de  Char^ 
les  XII  et  celui  de  Pierre  I.*',  souverain  d'un  petit  état, 
il  est  appelé  à  choisir  entre  deux  couronnes.  Elisabeth 
lui  cherche  dans  toute  l'Allemagne  une  princesse 
digne  de  sa  destinée,  et  Catherine  d'Anhalt-Z^erbst 
est  choisie.  On  admirait  les  grâces  de  ce  couple  au* 
guste.  A  la  veille  de  ses  noces ,  une  maladie  af&euse 
vient  défigurer  Pierre  III.  Bientôt  il  ne  reste  à 
Catherine  que  l'ambition  de  monter  sur  le  trône.  Le 
dégoût  amène  la  haine,  et  les  deux  époux  sont  à  peine 
unis  que  des  dissensions  scandaleuses  les  séparent» 
Ceux  qui  voulaient  écarter  Pierre  du  trône ,  excitent 
son  goût  pour  la  débauche ,  et  le  rendent  odieux  à 
sa  tante.  Eloigné  du  cabinet  et  du  conseil  d'état,  sans 
consolations  domestiques  ,  entouré  d'espions  (  i  )  > 
n'ayant  de  liberté  que  pour  se  livrer  à  des  goûts 
dissolus  ou  bizarres  (2),  il  se  consolait  de  ses  cha- 
grins dans  les  bras  d'une  maîtresse  imprudente ,  et 

(1)  «  Pfen-e,  abandonné,  sans  éducation,  éloigné  des  af&ires 
»  politiques ,  était  entouré  d'espions  qui  faisaient  les  rapports  les  plus 
«•  défavorables  de  sa  conduite  à  sa  tante ,  déjà  trop  alarmée  de  la 
»  crainte  d*une  révolution  pareille  à  celle  qui  l'avait  placée  sur  le 
»  trône.  A  Pétersbourg,  il  vivait  moins  comme  un  héritier  du  trône, 
»  que  comme  on  prisonnier  d'état.  »  Coxe's  Trauels,  vol.  II ,  pag.  m. 

(2)  léU.  —  Mailet du  Pan,  Du  Pcril  de  la  bakiue  foUtiqw,  iQ*8.<>» 
Londres»  1789, 

o 


dans  ses  parades  militaires  d'Oranienbaum.  Epris  d'une 
admiration  romanesque  pour  Frédéric  -  le  -  Grand  , 
à  qui  Elisabeth  faisait  la  guerre ,  il  s'honorait  d'avoir 
été  lieutenant  au  service  de  Prusse.  Il  vantait  les 
belles  manœuvres  de  son  héros  ;  il  singeait  toutes  s.es 
habitudes  ;  il  semblait  désirer  la  défaite  de  la  nation 
qu'il  était  appelé  à  gouverner  { i  ).  Fier  de  son  régiment 
de  Hofstenois,  il  ne  pouvait  déguiser,  pour  les  gardes 
russes,  un  mépris  qui  lui  coûta  peut-être  dans  la  suite 
le  trône  et  la  vie.  Ses  travers  ,  ses  propos ,  ses  dé- 
bauches,  rapportés  aux  oreilles  de  sa  tante ,  aigrissaient 
de  ^ur  en  jour  le  mécontentement  de  cette  princesse, 
€t,  dans  l'incertitude  où  cette  division  jetait  les  esprits, 
Forgueil  féroce,  ia  cupidité,  la  dissolution  et  la  haine, 
parcourant  Tenceinte  de  ce  palais  si  tranquille  à  l'ex- 
térieur (2} ,  annonçaient  quelque  changement  fatal  à 
Pierre  III ,  lorsqu'un  moment  de  résolution  retarda 
cette  triste  destinée  qu'il  ne  pouvait  éviter. 

En  montant  sur  le  trône,  Pierre  III  changea  subite- 
ment le  système  du  gouvernement  ;  il  fit  sa  paix  avec 

(  I  )  C'est  par  la  crainte  de  déplaire  au  grand  duc ,  que  fe  générai 
Fermer  n'avait  osé  poursuivre  ses  succès  contre  Frédéric-le-Grand.  Au 
surplus  y  il  parait  que  Frédéric  ne  tenait  pas  beaucoup  de  compte  à 
Pierre  III  de  son  admiration.  • .  •  S'il  l'a  ioué  dans  son  Histoire  de  la 
guerre  de  sept  ans,  il  l*a  maltraité  dans  sa  correspondance  secrète.  Il 
écrivait  au  compte  de  Falkenstcin ,  l*un  de  ses  favoris  :  «  Le  pauvre 
•  empereur  a  voulu  imiter  Pierre  L«',  mais  il  n'en  avait  pas  Iç  génie.  •• 
Alon  Pierre  III  était  tombe  du  trône. 

(2)  l^*age  en  Sibérie,  de  Tabbé  Chappe,  pag.  1 87, 
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ta  Prusse  { i  ) ,  et  tous  les  états  commencèrent  à  craindre 
que  Frédéric  n'usât  de  tout  son  ascendant  sur  son 
admirateur,  et  n'eût  bientôt  à  ses  ordres  une  armée 
de  cent  mille  Russes.  Les  prétentions  de' Pierre  III 
inquiétaient  également  le  Danemarck  et  TEmpire  (2). 
On  prétend  qu'il  voulait  faire  une  alliance  des  princes 
de  la  maison  de  Holstein  contre  ceux  de  la  maison 
de  Bourbon ,  balancer  la  ligue  des  puissances  du  Midî 
par  la  fédération  de  celles  du  Nord  ;  rendre  le  royaume 
de  Pologne  héréditaire ,  en  réformer  la  constitution,  et 
la  donner  au  prince  Henri  de  Prusse  (3).  Enfin ,  dans 
ce  règne  de  quelques  mois ,  TEurope  entière  se  crut 
menacée  d'une  foule  de  révolutions  (4)  ;  mais  il  serait 
difficile  d'étayer  de  tels  pressentimens  sur  des  vues  poli- 
tiques que  Pierre  III  avait  adoptées  sans  combinaison, 
etqu'il  suivait  sans  ménagement  (  j  ) .  H  est  moins  difficile 
d'apprécier  ses  idées  dans  l'administration  de  son  empire. 
II  avait  la  prétention  d'achever  l'ouvrage  ébauché  par 
Pierre  I."  H  voulait  licencier  les  gardes  qui  s'étaient  ren- 
dus les  maîtres  du  trône ,  comme  autrefois  les  Streltsis  ; 
il  s'occupait  de  séculariser  les  immenses  biens  du  clergé  ^ 


(  I  ).  Traité  de  paix  entre  h.  Prusse  et  la  Russie,  Recueil  de  Martens,  sup- 
plément, tom.  III,  pg.  208. 

(2)  Mably,  Droit  public  de  l'Europe,  Œuvres  complètes,  tom.  VI, 
pg.  392  et  595. 

(\)  WiHiams's  The  rise ,  progress ,  &c.,  vol.  H,  pg.  23J-242.— 
fUstoire  universelle ,  trad.  de  Tanglais,  ra-4.0,  tom.  XXX. 

l^)Tooke'iLtfeçf  Catherine II,  tora.I,pg.  1Ô7-  19'. 

(5)  Armoires  manuscrits, 
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(    212    ) 

H  honorait  sa  noblesse  par  de  nouveaux  privilèges  f  i).If 
se  proposait  de  rendre  la  liberté  aux  serfs.  II  avait  aboK  fa 
chancellerie  secrète  (2)  et  rapf>elé  tous  fes  proscrits  (  3  ). 
Enfin  ce  prince ,  qui ,  suivant  l'expression  de  Mallet 
du  Pan,  n'a  peut-être  été  connu  en  Europe  que  par  les 
calomnies  de  ses  assassins,  se  fit  aimer  par  des  qualités 
populaires  (4)  ;  mais  la  mobilité  violente  de  son  carac- 
tère ,  les  travers  de  son  esprit ,  gâtèrent  les  qualités  de 
son  cœur,  et  les  écarts  de  sa  conduite  démentirent  les 
présages  qu'avait  fait  concevoir  la  sagesse  de  ses 
intentions.  II  avait  pris  Pierre  I."  pour  modèle  ;  mais 
la  prévoyance  et  l'inflexible  caractère  de  ce  prince 

(  I  )  Uka5e  du  1 8  février  \j6i,  —  Vhyage  de  l'abbé  Chappe,  pag.  1 90  et 
191.  \2 Antidote  donnée  entendre,  en  voulant  reiever  ies  erreurs  de 
J'abbé  Chappe,  que  ies  nobles  russes  ne  se  souciaient  pas  d'aller  à  la 
guerre.  C*est  ce  qu*on  avait  vu  sous  le  règne  de  Pierre  T.^^ ,  qui  fut 
réduit  à  les  y  contraindre. ...  Il  n*a  jamais  fallu  de  pareils  édits  à  ia 
Jeunesse  française  de  tous  les  rangs.  {Antidote,  pag.  170  -  177.) 

(z)  Cette  chancellerie  secrète ,  établie  par  Mikhaïl  Alexiowitz,  était 
mille  fois  plus  atroce  dans  ses  procédés  que  le  tribunal  de  Tinquisition. 
Un  fils  pouvait  y  dénoncer  son  père ,  une  femme  son  époux ,  un  esclave 
son  maître.  Les  accusés  étaient  condamnés  sans  être  entendus .... 
Dans  d*autrcs  cas,  un  esclave  n'avait  qu*à  prononcer  en  public  les  mots 
terribles  slovo  i  delo  (  qui  signifient  littéralement  parole  et  action , 
mais  dont  le  sens  est,  «  je  vous  dénonce  criminel  de  lèse-majesté  en 
»  parole  et  en  action  »  ) ,  pour  que  le  maître  fût  condamné  à  recevoir 
le  knout,  quand  l'esclave  persistait  dans  son  accusation  après  l'avoir 
subi  lui-même.  {Antidote,  pag.  188  et  1 89.  ) 

(3)  «  Je  jouis  à  Pétersbourg  du  spectacle  singulier  d*y  voir  réunis 
m  Biren,  Munich  et  Lestoq,  dit  l'abbé  Chappe.  »  (Vojfage  en  Sibérie.) 

(4)  Coxe's  Trat^els»  vol.  D,  pag.  43, 


(^'3  ) 
n'étaient  dans  Pierre  III  que  l'enthousiasme  irréfléchi 
d'une  manie  souvent  ridicule.  De  là  vient  la  difFérence 
de  leur  destinée  :  l'un  sans  modèle  ,  sans  autorité  , 
sans  moyens ,  avec  une  troupe  d'étrangers  et  de  jeunes 
gens ,  vient  à  bout  d'enlever  à  sa  sœur  la  couronne 
qu'elle  portait  avec  quelque  gloire  ;  l'autre,  dans  la 
matiu-ité  de  son  âge,  avec  une  autorité  établie,  après 
des  exemples  salutaires  et  des  informations  certaines  , 
avec  des  soldats  fidèles ,  et  encore  à  la  tète  d'une 
armée ,  se  laisse  détrôner  par  une  femme. 


Oj 


CHAPITRE  VIII. 

Catherine  IL 

JN  O  u  S  sommes  arrivés  à  la  période  la  plus  remar- 
quable de  rhîstoire  de  Russie.  La  race  de  Pierre- le- 
Grand  est  éteinte  (i).  Une  princesse  allemande  est 
assise  sur  son  trône.  Elle  va  poursuivre  ses  projets  avec 
une  ardeur  infatigable.  De  la  mer  Caspienne  à  Fan- 
tique  Thulé,  de  la  Baltique  aux  colonnes  d'Hercule, 
il  n'est  pas  un  Etat  dont  elle  ne  doive  alarmer  la  pré- 
voyance ou  troubler  la  tranquillité  (2).  Chaque  année 
verra  naître  de  nouveaux  desseins  liés  à  son  plan  géné- 
ral; et  non  moins  heureuse  par  ses  intrigues  que  par  la 
force  de  ses  armes ,  non  moins  redoutable  par  ses 
ambassadeurs  que  par  ses  généraux,  elle  ourdira,  au 
milieu  du  désordre ,  des  divisions  et  de  l'anarchie ,  la 
trame  d'une  domination  qui  menacera  toute  l'Europe. 
Qu'on  nous  pardonne  d'esquisser  rapidement  cette 
étrange  révolution  qui  mit  Catherine  sur  le  trône 
sanglant  de  son  époux.  La  terreur  qu'inspirait  son 
ressentiment  ,  ou  la  flatterie  qu'elle  soudoyait ,  ont 
dérobé  long  -  temps    au   public  l'afïrcuse  vérité  de 

(i)  Hyez  r Appendice ,  Tableau  des  souverains  russes,  n.°  I. 
(2)  MaiJct  du  Pan  ^  Du  Péril  Je  ia  talance politique ,  Londres ,  »7^9* 
jag.  2. 


cette  catastrophe  (i).  Des  témoins  oculaires  osaient 
à  peine  la  confier  à  la  discrétion  de  quelques  amis , 
au  secret  de  leur  cabinet...  Mais  ,  malgré  les  illusions 
d'une  cour  brillante  et  les  mensonges  d'une  renommée 
trompeuse,  Catherine  a  porté  toute  sa  vie  dans  son  cœur 
le  pressentiment  de  l'horreur  que  ce  crime  devait  ins- 
pirer à  la  postérité  ;  et  nous  ne  nous  y  serio;is  pas  arrê- 
tés,  s'iln'oârait)  à  quelques  égards,  le  caractère  de  sa 
politique. 

II  est  singulier  qu'on  voie  presque  à  la  naissance  de 
l'empire  Russe,  ce  qui  signale  la  décadence  de  l'em- 
pire Romain.  Depuis  Pierre-Ie- Grand,  dans  une  suc- 
cession de  cinq  à  six  souverains,  c'est  une  troupe  de 
soldats  prétoriens  qui  donne  ou  retire  à  son  gré  Ist 
couronne.  Catherine,  à  peine  appelée  en  Russie,  vit 
leur  pouvoir,  et  mit  de  ce  côté  toutes  ses  espérances. 
Long-temps  dirigée  par  Finfluence  et  les  conseils  d'un 
ambassadeur  anglais  (2) ,  qui  fut  souvent  l'agent  ou  le 


(i)  Ceci  n'a  pas  besoin  de  preuves.  Peu  d'écrivains  ont  osé  ^  sous  le 
Tcgnc  de  Catherine  II ,  dire  leur  sentiment  sur  la  révolution  de  1762. 

(2]  Le  chevalier  Williams ,  dont  l'immoralité  était  déjà  connue  en 
Pologne.  (  Tookc's  Lifi  of  Catherine  II,  vol.  I ,  pag.  1 08 ,  3  vol.  în-8.0, 
London,  1801.) 

Cette  Vie  de  Catherine  II,  par  William  Toole,  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages  sur  la  Russie,  n'est  souvent  qu'une  traduction  de  l'ou- 
vrage estimable  de  M.  Castera.  Cependant  nous  citerons  de  préférence 
l'auteur  anglais ,  même  quand  il  n'est  que  traducteur,  parce  que  ses 
études  particulières  et  le  long  séjour  qu'il  a  fait  en  Russie  donnent  plus 
de  poids  et  de  garantie  pour  les  £iits  qu'il  raconte  ou  les  opinions  qu'il 
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confident  de  ses  amours,  elle  conspirait  contre  Pierre  III, 
Jong-temps  avant  qu'il  fût  sur  le  trône.  En  apparence 
sans  crédit  et  sans  pouvoir,  en  butte  à  la  jalousie  ou 
à  la  haine  cTun  époux  qu'elle  avait  mortellement  of- 
fensé, elle  s'était  fait  une  cour  particulière  dans  la 
cour  d'Elisabeth  ,  des  amans  dans  le  corps  redoutable 
des  gardes ,  et  bientôt  elle  trouva  des  complices  jusque 
dans  le  cabinet  de  l'empereur.  En  conspirant  contre 
son  époux ,  elle  se  faisait  plaindre  comme  une  victime 
de  sa  tyrannie  ;  étrangère  dans  Pétersbourg,  elle  ca- 
ressait la  barbarie  nationale  ;  ennemie  de  la  supersti- 
tion, elle  s'astreignait  scrupuleusement  aux  pratiques 
minutieuses  de  l'église  grecque  (  i  ).  Cependant,  ni  ses 
conférences  secrètes  avec  des  ministres  étrangers,  nî 
ses  liaisons  avec  des  factieux,  ni  ses  habitudes  intimes 
avec  une  princesse  intrigante,  avide  d'honneurs,  d'ar- 
gent et  de  renommée  (2)  ,  ni  ses  menées  séditieuses, 
ni  les  avis  de  quelques  sujets  fidèles  et  d'un  monarque 
éclairé  ( }  ),  ne  purent  éclairer  Pierre  III  sur  les  dangers 

professe.  D'ailleurs ,  il  n'est  pas  inutile  d'observer  «p'en  rendant  justice 
nux  connaissances  étendues  ,  au  jugement  éclairé  de  W.  Tooic» 
VAnnual  Register  de  1798  lui  reproche  d  avoir  été  trcs-partiaï  envers 
Catherine,  dont  V ambition  fut  insatiable  et  les  mœurs  absolves ,  dit  le 
rédacteur.  (New  annual Register fir  rypS,  pag.  268.) 

(t)  W.  TooVc s  Life of  Catherine  JI ,  vol.  I,  pag,  203, 

(2)  La  princesse  d'AschlofF. 

(5)  Frédéric  II,  voyant  i'orage  <jut  s'amoncelait ,  avah  fait  avertir 
pierre  III  par  écrit  et  pr  ses  ambassadeurs  de  penser  à  lui.  Pierre  Dl 
répondit  au  roi  quii  n'avait  rieu  à  craindre,  et  à  ses  ambassadeurs  de 


dont  on  Fenvifonnaît.  Jusqu'au  dernier  jour ,  jusqu'à 
sa  dernière  heure ,  il  conserva  sa  magnanime  et  fatale 
confiance.  Ses  gardes  étaient  déjà  corrompus  par  les 
Orloff;  les  officiers  et  les  magistrats  ,  la  noblesse 
et  le  peuple,  venaient  de  prêter,  dans  l'église  cathé- 
drale de  Kasan ,  entre  les  mains  de  l'archevêque  de 
Novogorod,  en  présence  de  Dieu ,  un  serment  de  lèse- 
majesté  ;  enfin  Catherine ,  échappée  en  captive  d'une 
petite  maison  de  plaisance ,  était  maîtresse  de  la  capitale 
et  souveraine  de  l'empire  ,  que  Pierre ,  enfermé  dans 
Oranienbaum  ,  refusait  encore  de  croire  à  l'attentat 
commis  à  Pétersbourg  (i). 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  peindre,  après  des 
écrivains  distingués  ,  les  scènes  lugubres  ,  tragiques 
ou  burlesques  de  cette  nuit  qui  changea  le  sort  de 
plusieurs  peuples,  où  tant  de  conjurés  furent  surpris 
de  conspirer  ensemble  ,  et  de  ce  jour  plus  funeste 
où  le   malheureux  Pierre  III  se  vit  successivement 


ne  pas  toucher  une  matière  qui  lui  était  odieuse.  [Histoire  de  la  guerre  de  sept 
ans,  tom.  Il,  pag.  293  et  294.) 

(  î)  Coxc,  ce  voyageur  anglais  si  exact ,  si  intéressant  et  si  judicieux 
dans  ses  discussions  historiques,  en  a  rendu  compte  avec  les  ménage- 
mens  qu'il  devait  peut-être  aux  bontés  dont  l'impératrice  l'avait 
comblé.  Mais  tous  les  deuils  de  cette  conjuration ,  recueillis  depuis  par 
MM.  Castera,  Tooke,  &c.  &c.,  ont  confirmé  la  vérité  du  récit  que 
Ruihières  allait  lire  dans  quelques  cercles  choisis;  et  que  Catherine  ne 
put  parvenir  à  faire  supprimer.  Depuis  que  la  publication  n'a  plus  ofiêrt 
de  dangers,  Catherine  a  trouvé  des  détracteurs  plus  exagérés  que  ses 
panégyristes. 


abandonné  de  ses  courtisans ,  de  ses  généraux  et 
de  ses  soldats.  Quelques  heures  plutôt,  il  triomphait 
peut-être  de  la  trahison  :  il  n'avait  qu'à  marcher  à 
Pétersbourg  avec  ses  fidèles  troupes  du  Holstein  ;  il 
avait  pour  lui  la  jusuce  de  sa  cause  et  iepée  de  Munich. 
Un  moment  de  résolution  eût  sans  doute  renversé 
l'ouvrage  des  conjurés  ;  mais  l'audace  et  le  caractère 
qui  décident  les  événemens  y  étaient  du  parti  de  Ca-^ 
theriiie. 

La  postérité  donnera  des  regrets  au  récit  du  traite- 
ment qu'éprouva  ce  prince ,  qui  s'était  lui-même  aban- 
donné à  la  pitié  de  son  épouse Elle  frémira 

d'horreur  en  apprenant  comment,  déplorable  jouet  de 
la  faiblesse  ou  de  la  perfidie,  diffamé  par  un  manifeste 
dans  lequel  on  lui  reprochait  des  projets  qui  l'auraient 
sauvé  (  I  ) ,  réduit  par  la  violence  à  consacrer  par  d'in- 
dignes aveux  sa  propre  ignominie,  il  fut  enfin  immolé 
dans  sa  prison,  par  la  main  des  favoris  de  Catherine, 


(i)  Manifeste  du  28  juin  (9  juiHct)  1762.  —  Catherine  accuse- 
Pierre  in  d'avoir  voulu- aix)lir  la  religion  grecque,  parce  qu*il  avait 
accordé  une  chapelle  luthérienne  à  ses  soldats  du  Holstein  dans  le  châ- 
teau d*Oranicnbaum  ;  a.«d*avoir  voulu  la  répudier,  et  faire  déclarer 
iliégrdme  son  fils  Paul;  3.0  d*avoir  fait  la  paix  avec  le  plus  grand 
ennemi  de  la  Russie.  —  La  seconde  de  ces  accusations  était  dénuée  de 
▼raisembiance.  Si  Pierre  III  eût  eu  Tintention  qu*on  lui  supposait,  if 
B'cât  pas  montré  tant  de  confiance ,  et  cette  réscfve  l'eût  sauvé  :  quant 
aux  autres  griefs,  il  suffit  d'observer,  pour  en  apprécier  la  valeur ,  que 
Catherine  elle-même  fut  ensuite  la  protectrice  de  tous  les  cultes  « 
ralliée  et  i'amie  du  roi  de  Prusse, 


(^'9  ) 
à  la  terreur  d'une  révolution  nouvelle.  En  vain  un 
manifeste  hypocrite  apprit  à  TEurope  que  Pierre  III 
venait  de  mourir  par  un  accident  hémorrhoidal  :  la  mort 
de  ce  malheureux  monarque  était  nécessaire  au  dénoue- 
ment de  cette  mystérieuse  tragédie ,  et  Catherine  elle- 
même  donna  la  preuve  la  plus  évidente  du  crime,  par 
la  faveur  scandaleuse  dont  elle  honora  si  constamment 
les  meurtriers  de  son  époux. 

Si  Ton  devait  croire  légèrement  à  des  témoignages, 
souvent  hasardés ,  cette  princesse  aurait  voulu  s'assu- 
rer, par  un  autre  attentat,  la  couronne  qui  lui  coûtait 
de)k  si  cher. 

On  se  souvient  de  ce  jeune  Iwan  qui  naquît  presque 
sur  le  trône,  et  ne  connut  d'autre  berceau  que  sa  prison. 
Elisabeth  l'avait  laissé  vivre  dans  sa  captivité;  Pierre  III 
voulait  adoucir  son  sort  (i).  Catherine  régnait  depuis 
deux  ans ,  lorsqu'un  Keutenant  des  gardes,  Mirowitch, 
voulut  tenter  la  délivrance  du  jeune  Iwan  :  les  officiers 
de  service  auprès  du  prince  le  massacrèrent,  et  Miro- 
witch porta  sur  l'échafaud  la  peine  dune  tentative 
insensée.  On  crut  même  à  la  cour  de  Russie  que  le 
malheureux  Mirowitch  n'avait  été  que  l'instrument 
et  la  victime  aveugle  d'une   haute  ambition.  Mais 

(i)  IIl*avait  été  voir  dans  Ja  forteresse  de  Susschel bourg.  H  voulait 
îui  faire  bâtir  un  appartement  commode  :  on  répandit,  après  le  succès 
de  ia  conjuration ,  qu'il  voulait  y  faire  enfermer  Catherine.  Busching  a 
donné  des  détaik  iniéressans  sur  cette  entrevue,  dans  son  A^agasin 
historique» 


(  "o  ) 
l'histoire  doit  plus  de  respect  à  la  mémoire  des  grands 
souverains  :  elle  ne  fonde  ses  récits  ni  sur  des  anecdotes 
de  cour  y  ni  sur  des    bruits  populaires  ^  ni  sur  des 
conjectures  incertaines  (i). 

Les  circonstances  de  Télévation  de  Catherine  annon- 
cèrent ou   même  déterminèrent  le  caractère  de  sa 

(i)  William  Coxe  a  discuté  avec  la  sagacité  qpi  \t  disângue,  les 
raisons  qui  le  portent  à  croire  que  l'impératrice  Catherine  ne  fut  point 
coupable  du  nouveau  crime  dont  on  l'accusait  dans  toute  TEurope  et 
pisque  dans  sa  cour.  II  dit  que  Mirowitch ,  arrière-petit-iîis  d^un  com- 
pagnon du  célèbre  Mazeppa,  avait  demandé  à  Catherine  la  restitution 
des  biens  de  son  bisaïeul,  confisqués  par  un  arrêt  de  Pierre-ie-Grand, 
lors  de  la  défection  des  Cosaques ,  et  que  le  refus  de  l'impératrice  porta 
Mirowitch  à  conspirer  contre  elle  en  délivrant  le  jeune  Iwan.  D'ail- 
leurs Coxe  nomme  les  complices  de  Mirowitch  et  entre  dans  tous 
les  détails  du  jugement ,  de  manière  à  prouver  la  réalité  de  cette 

conspiration Maïs  J.  Williams,  qui  écrivait  à  peu  près  dans  le 

même  temps  son  histoire  sur  les  gouvernemens  du  Nord,  rapporte 
cette  entreprise  et  les  bruits  qui  en  couraient  alors  avec  des  couleurs 
moins  favorables.  «<  Une  grande  partie  de  la  nation  russe  assurait , 
»  dit-il,  que  le  lieutenant  d'infanterie ,  loin  d'être  un  séditieux  et  de 
«vouloir  exciter  une  rébellion  dans  Tempirc,  était  un  instrument 
»  aveugle  de  la  cour,  et  qu'il  fut  immolé  à  des  intrigues;  qu'il  avait 
9»  été  informé ,  sinon  par  l'impératrice  elle-même,  au  moins  par  des 
»  gens  qui  avaient  reçu  ses  instructions  immédiates,  que  son  entreprise 
»  lui  serait  agréable,  et  qu'au  lieu  de  lui  donner  la  récompense  qu'il 
»  attendait,  elle  lui  fit  couper  la  tête ,  quand  elle  vit  Imdignadon 
»  générale  que  ce  crime  avait  excitée. 

»  Je  ne  ferai  point  de  reflexion  sur  ces  événemens ,  dit  Williams 
»  en  terminant  son  récit  ;  j'ai  établi  les  faits,  j'abandonne  le  reste  au 
»  jugement  de  mes  lecteurs.  *>  (Coxe's  Travels  into  Russla,  vol.  11, 
p.  29  et  suiv.  —  Williams's  TAe  rise,  progress,  andprcsint  state  of  the 
Nêrthem  Cwernmcnts»  vol.  II,  pag.  270.) 


(  "ï  ) 

politique  astucieuse  et  violente:  elle  sentit  qu'il  luifallatt 
faire  des  conquêtes  pour  afFermir  sa  puissance,  et  occu- 
per l'orgueil  barbare  de  ses  sujets  pour  contenter  son 
ambition.  Elle  disposait  d'une  puissance  énorme;  elle 
avait  une  belle  armée  :  mais  le  trésor  impérial  étart 
épuisé.  Elle  s'occupa  donc»  pendant  le  cours  des  deux 
premières  années  de  sa  vie ,  à  observer  l'état  des  puis- 
sances de  l'Europe.  BestuchefF,  qu'elle  avait  rappelé  de 
son  exil ,  le  vieux  maréchal  de  Munich  qu'elle  avait 
réconcilié  avec  son  usurpation  (  i  ),  l'entretenaient  des 
projets  les  plus  gigantesques...  Elle  témoignait  une 
prédilection  particulière  en  faveur  de  l'Angleterre  (2) , 
mais  elle  ne  se  déclarait  pas  contre  la  France  ;  elle 
sembla  d'abord  vouloir  quitter  Falliance  de  la  Prusse, 
mais  elle  ne  prit  point  parti  pour  Marie-Thérèse  :  elle 
observait,  et  en  attendant  une  occasion  de  se  montrer 
au  dehors ,  elle  tentait  quelques  améliorations  dans  le 

(  I  ]  Le  maréchal  de  Munich  est  resté  fidèle  à  Pierre  III  jusqu*au  dé- 
nouement  de  la  révolution.  Si  ce  malheureux  monarque  Ten  eût 
cru ,  Catherine  n'aurait  pas  régné. 

(a)  Un  homme  d*éut,  alors  à  la  cour  de  Pétcrsbourg,  écrivait  en 
1763  :  «  L'Angleterre,  à  qui  elle  (Catherine  II  )  n'a  aucune  obligatioa 
»  personnelle,  tient  plus  essentiellement  à  son  cœur.  La  roideur  et 
•  même  la  brusquerie  anglaise  se  sont  établies  chez  elle  sous  l'aspec 
M  de  la  force  et  de  la  noblesse  des  sentimens.  Les  derniers  succès  de 
»  l'Angleterre  ont  d'ailleurs  achevé  de  montrer  en  grand  cette  nadon 
m  à  ses  yeux,  et  je  sais  que  l'impératrice  disait  souvent  et  volontiers , 
••  ^U  n'y  avait  plus  que  deux  natbns  en  Europe,  la.  Russie  et  V  Angleiem. 
m  L  on  peut  heureusement  appeler  de  ce  jugement.  (Mon,  moM,  de 
M  D.  B.} 
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gouvernement  de  son  empire  ;  enfin  elle  se  conduisait 
avec  tous  les  princes  de  TEurope  comme  une  caquette 
habite  :  c'est  l'expression  de  Munich  (  i  ). 

Déjà  cependant  elle  avait  fait  Fessai  de  son  influence 
sur  les  états  voisins ,  en  arrachant  le  duché  de  Cour- 
lande  à  son  légitime  possesseur.  Occupés  des  révolu- 
tions du  palais  y  nous  n'avons  pas  dit  qu'après  la  chute 
et  l'exil  de^iren,  les  Etats  de  Courlande  le  regardant, 
même  d'après  les  insinuations  du  cabinet  russe,  comme 
mort  civilement  et  déchu  de  tous  ses  droits,  avaient 
nommé  à  sa  place  le  duc  Charles  de  Saxe ,  troisième 
fils  du  roi  de  Pologne.  II  avait  en  sa  faveur  le  choix 
légal  des  États,  l'hommage  libre  delà  noblesse,  l'amour 
de  ses  sujets ,  Tinvestiture  solennelle  du  roi  et  de  la 
république  de  Pologne  ;  il  avait  été  reconnu  par  toutes 
les  puissances;  il  réunissait  tous  les  titres  de  légiti- 
mité (2).  Mais  Catherine  voulait  un  duc  de  son  choix 
et  tout-à-fait  à  ses  ordres.  Elle  débuta  par  envoyer  une 
armée  en  Courlande,  et  une  autre  sur  les  frontières  de 
ia  Pologne.  Elle  fit  mettre  le  séquestre  sur  les  biens 
du   duché  ;   elle   épouvanta   la  république.  D'abord 
des  émissaires  tentèrent  de  corrompre  la  fidélité  de  la 
noblesse  courlandaise,  et  de  la  soulever  contre  le  duc 

Charles Ces  eflTorts  ayant  échoué,  on  en  vint 

à  des  outrages  :  le  duc  était  dans  Mittau,   on  l'en 

(  1  )  Mémoires  attribués  à  ce  général. 

(2)  Maliet  du  ^xa,Du  Péril  de  la  balance  polaij[U€ ,  &c,,  pag.  j  j. 
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expulsa  par  des  violations  inouïes  de  droit  et  de  bien- 
séance (  1  ).  Enfin  Biren  fut  nommé,  pour  la  se- 
conde fois,  sous  la  protection  des  baïonnettes  russes, 
et  le  roi  de  Pologne  eut  le  chagrin  de  sanctionner  la 
spoliation  de  son  fils,  par  l'investiture  qu'il  fiit  forcé 
de  donner  à  son  compétiteur.  Le  fils  de  Biren  lui  suc- 
céda bientôt,  à  Faide  des  mêmes  moyens  :  dépouillé  de 
toute  autorité,  de  toute  considération,  il  voulut  fuir 
une  souveraineté  qui  le  rendait  esclave.  On  fa  vu  se 
réfugier  à  Berlin,  y  mettre  une  partie  de  ses  trésors 
en  sûreté ,  et  annoncer  un  projet  d'abdication.  Mais 
Catherine  ne  voulait  pas  encore  briser  fes  chaînes  bril- 
lantes qu'elle  lui  avait  données  :  elle  les  lui  fit  reprendre 
en  livrant  la  Courlande  au  despotisme  de  son  cabinet 
et  aux  extorsions  de  ses  favoris  (2). 

A  peine  Fimpératrice  eut-elle  détrôné  un  souverain, 
qtfelle  entreprit  d'en  couronner  un  autre  :  la  mort 
d'Auguste  III  prépara  bientôt  à  la  Pologne  le  sort  de    i/tf  j  / 
la  Courlande.  Le  pressentiment  des  maux  auxquels  joctob. 
on  s'attendait,  fit  donner  des  regrets  à  la  perte  de  ce 
prince  ;  et  la  crainte  qui  s'empara  de  tous  les  esprits , 

•  (  I  )  Le  comte  de  Brown ,  gouverneur  de  la  Livonie,  lui  signifia  qu'ii 
eatàvider  le  pays  ;  car  telle  était  la  volonté  de  l'impératrice.  (Mémoire 
sur  les  affaires  de  Courhindt ,  signé  par  Auguste  lll,  le  to  février  JyC^.J 

(2)  «  Ainsi,  dit  MailetduPan,  Catherine  annonçait  à  l'Europe 
»  entière  que  ses  convenances  effaçaient  tous  les  droits  qui  font  la  base 
»  de  la  société,  et  <p  elle  s'arrogeait  la  dictature  des  éuts  qui  sont  dam 

♦  soa  voisinage.»  [Du  Péril  de  la  hknce  politique ,  pag.  ^3.) 
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rendit  sa  mémoire  plus  chère  que  sa  personne  ne  Pavait 
été(i). 

II  faudrait  entrer  dans  de  longs  développemens, 
pour  donner  une  idée  juste  des  circonstances  qui  pré- 
cédèrent et  préparèrent  une  catastroplie  dont  le  contre  - 
coup  retentit  encore  cinquante  ans  après  en  Europe. 

Depuis  la  fatale  alliance  de  Pierre  l"  et  d'Auguste, 
la  Pologne. avait  été  liée  au  système  de  la  Russie.  Les 
troupes  russes  n'y  étaient  pas  encore  en  garnison  y  mais 
en  état  de  passage  habituel  »  sous  des  prétextes  divers. 
En  vain  la  Porte  ottomane  et  les  Tartares  de  Crimée 
avaient  réclamé  contre  des  violations  de  territoire  in- 
cessamment renouvelées  :  les  rois  de  Pologne  sem- 
blaient moins  jaloux  de  leur  indépendance  que  leurs 
voisins,  et  la  nation,  accoutumée  à  une  alliance  de  pro- 
tection, se  laissait  insensiblement  désarmer.  On  ne 
voyait  dans  les  grandes  places  de  l'État  que  des  hommes 
amollis  par  le  luxe  et  le  goût  des  jouissances  de  la  vie; 
Ténergîe  nationale  s'était  assoupie  dans  cette  longue 
et  trompeuse  tranquillité  de  la  république.  L'approche 
d'une  nouvelle  élection  devait  rendre  le  mouvement 
à  ce  corps  engourdi  :  l'orgueil  excita  la  rivalité  de 
quelques  familles  puissantes;  mais  l'influence  que  la 
Russie  voulait  exercer,  tint  la  nation  entière  dans  l'at- 
tente, l'incertitude  et  l'effroi  (2;. 


(1)  R\3\]ûhrçs,Histoirede  l'anarchie  (le Pologne,  tom.II,  pag.  loi. 
{2)  nid.. 

C'était 
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C'était  dans'  les  derniers  siècles  un  grand  et  singu- 
lier spectacle  que  ces  diètes  solennelles,  où  les  grands 
du  royaume,  les  princes  des  premières  maisons  de 
FEurope,  les  souverains  des  contrées  voisines,  et  les 
généraux  fameux  par  leurs  victoires ,  venaient  briguer 
les  suffrages  d'une  noblesse  belliqueuse,  en  exposant 
à  fenvi  ce  qu'ils  avaient  hit  d'héroïque,  les  vertus  qui 
les  rendaient  dignes  du  trône ,  et  les  avantages  que  leur 
élévation  promettait  à  la  Pologne  (i).  Après  la  mort 
d'Auguste  III ,  on  ne  vit  point  cet  illustre  concours  :  le 
despotisme  russe  avait  fermé  la  barrière  ,  la  terreur 
avait  éloigné  les  candidats.  Le  nouvel  électeur  de  Saxe 
fût  le  seul  étranger  qui  s'offrit  ;  mais  Catherine  fit  un 
signe  (2) ,  et  il  se  retira. 

Jamais  l'Europe  ne  s'était  trouvée  dans  une  circons- 
tance plus  favorable  aux  desseins  de  la  Russie.  Les 
traités  de  Paris  et  d'Hubertsbourg  {3)  venaient  de  lui 
rendre  une  paix  que  toutes  les  puissances  avaient  chè- 
rement achetée.  L'Angleterre  seule,  sortie  d'une  lutte 
si  dangereuse ,  avec  des  avantages  permanens ,  ne 
croyait  plus  avoir  besoin  d'alliance  pour  soutenir  sa 

(1)  Rufhières,  Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne,  tom.  II,  pag.  106, 

(2)  «  L'impératrice  lui  écrivit  de  ne  pas  compromettre  ses  intérêts 
»  et  sa  dignité  dans  une  afaire  où  il  ne  pourrait  réussir,  (TookcsZ^  of 
Catherine  II ,  vol.  I*  pag.  362.) 

(})  Traité  de  Paris,  10  février  17^3,  entre  la  France,  TEspagne 
et  r Angleterre,  Recueil  de Murtens ,  tom.  I,  pag.  33.  —  Traité  d'Hu- 
bertsJbourg,  1  j  février  1763,  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  l'^/V/.  pag.  ^u 
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prépondérance.  Les  liens  de  TAutriche  et  de  la  France 
s'étaient  un  peu  relâchés  dans  leurs  revers  ;  le  cabinet 
de  Versailles  sur*  tout  avait  besoin  d'une  politique 
adroite  ou  d'une  résolution  vigoureuse  pour  regagner 
l'influence  qu'il  avait  perdue.  Enfin»  Frédéric- le- 
Grand  lui-même  se  trouvait  avoir  acquis ,  après  une 
guerre  kéroïquement  soutenue ,  plus  de  gloire  que  de 
sécurité  :  détaché  d'un  allié  qui  venait  de  le  sacrifier 
à  ses  intérêts  maritimes,  isolé  sur  le  continent,  il  avait 
cherché  à  se  rapprocher  de  la  Russie ,  et,  dans  ces 
conjonctures  difficiles,  la  vacance  du  trône  de  Pologne 
lui  en  oâTrit  les  moyens.  Dès  qu'il  apprit  l'intention 
<iue  l'impératrice  Catherine  avait  d'y  porter  un  Polonais 
de  son  choix»  il  chargea  son  ministre  à  W^arsovie  de 
seconder  l'ambassadeur  russe  qui  se  trouvait  dans  cette 
capitale  »  et  de  «c  faire ,  au  sujet  de  réfection  future , 
y>  les  insinuations  les  plus  fortes  et  les  plus  nerveuses, 
»  tant  aux  primats  qu'aux  pbis  grands  se^neurs  de  k 
»  Pologne  (  I  )  •  a> 

Une  «démarche  si  amicale  décida  l'impératrice  à 
condinre  avec  Frédéric  ce  traité  d'alliance  dé&nsive  (2} , 
dont  toute  l'importance  était  dans  Tartide  secret  par 
lequel  les  deux  puissances  s'engs^geaient  à  s'opposer  k 
ce  que  ie  royaume  de  Pologne  devint  héréditaire,  et 
à  ne  pas  souffrir  les  entreprises  de  ceux  qui  tenteraient 

(i)  Mémoimétt^y^jusqu'^  777/, CEuv.posdi.  de  Frédéric,  tom.V, 
pag.  19. 

(a)  RKueilJt  A^artetts,  tom,l,  pag. $9 -94. 
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dV  changer  (a  constitution  (  i  ) ,  ou  <f y  introduire  b 
pouvoir  absolu.  Par  ie  inéinie  traité ,  les  deux  puissances 
promettaient  de  protéger  les  dissidens  contre  Toppres- 
sion  de  Téglise  dominante;  enfin,  par  une  convention 
secrète,  elies  s'engageaient  à  prendre  des  mesures  pour 
que  l'élection  tombât  sur  un  Piast,  et  ce  Piast  était 
Stanislas  Poniatowski  (2).  Voilà  le  premier  degré  qui 
conduit  au  démembrement  de  la  Pologne. 

Toutes  les  clauses  de  ce  traité  sont  des  atteintes 
criantes  aux  droits  d'une  nation  indépendante.  Certes  ^ 
exclure  de  la  couronne  tout  candidat  étranger,  dans 
un  pays  où  elle  était  élective ,  était  déjà  une  violation 
évidente  de  la  liberté  polonaise  ;  mais  prescrire  à  tout 
un  peuple  des  lois  intérieure^ ,  lui  ôter  la  faculté  de 
réformer  des  abus  devenus  intolérables ,  et  de  chercher 
dans  l'hérédité  du  trône  la  garantie  de  son  repos  et 
de  son  bonheur,  c'était  annoncer  que  la  Pologne  devait 
désormais  demander  à  Pétersbourg  ses  lois  et  ses  mo- 
narques. 

Un  prince  étranger,  capable  par  sa  puissance  person* 
nelle  de  défendre  celle  de  la  république ,  ne  pouvait 
convenir  à  ceux  qui  méditaient  de  i*asservir  (3).  Ils 

■    r      .  '        '    — ■ — ■ 

(  I  )  «  On  verra  bientdt ,  dît  Williams ,  oomment  les  deux  puissances 
»  tinrent  à  ce  traité ^  quand  elles  jugèrent  que  la  situation  des  af&ires 
»  leur  permetuit  de  le  violer  impunément.  »  (1  ht  rise ,  progress  and 
preunt  State  of  the  Northern  Gai^emments ,  vol.  li,  pag.  a 6 8.) 

(2)  Œuvres  posthunus  de  Frédéric,  tom.  V,  pag.  1 9  et  20. 

(3}  Maliet  du  PaD|  du  Péril  ik  la  balance  pHti^ue ,  pag.  6^ . 
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ne  Voulaient  pas  non  plus  d'un  Polonais  dont  le  crédît> 
l'opulence ,  les  longs  services  ou  Ténergie  pussent  lui 
donner  une  influence  contraire  à  leurs  vues  :  il  fallait 
un  roi  de  Pologne  qui  eût  des  talens  et  des  vertus  pfus 
propres  à  le  feire  aiiner  de  ses  sujets ,  qu'à  le  faire 
craindre  de  ses  protecteiu-s  ;  dont  le  caractère  flexible 
leur  promît  de  la  complaisance ,  et  qui  fût  forcé  par  la 
reconnaissance,  et  par  Firrégularité  de  son  élection, 
de  rester  à  jamais  dans  la  dépendance  de  ceux  qui  le 
plaçaient  sur  le  trône.  Catherine  avait  cru  trouver  toutes 
ces  conditions  dans  la  personne  de  Poniatowski  (  i  ). 

Faut-il  retracer  la  situation  déplorable  oh  se  trouva 
bientôt  la  Pologne ,  au  milieu  des  factions  religieuses 
et  des  partis  politiques  soulevés  par  la  perfidie  du 
cabinet  russe!  Faut-il  rappeler  la  pitié  cruelle  que  Cathe- 
rine parut  prendre  au  sort  des  Polonais ,  et  cette  pro- 
•clamation  où  elle  annonçait  que  Tarmée  envoyée  pour 
dicter  ses  volontés  à  la  diète ,  allait  protéger  leur  indé- 
pendance! Ces  outrages  sont  dans  la  mémoire  de 
tout  le  monde. 

Il  existe  encore  des  témoins  et  des  victimes  de  ces 
violations  scandaleuses  du  droit  des  nations  et  de  l'hu- 


(i)  La  haine  et  l'esprit  de  parti  ont  trop  décrié  ce  prince,  que  ses 
vertus  et  ses  quaÎTtés  ahnables  rendaient  digne  du  trône,  si  fa  protec- 
tion de  Catherine  n«ût  voufu  l'y  porter  par  des  moyens  odieux. 
Dans  un  pays  moins  agité  par  •*cs  factions  intérieures  ou  des  intrigues 
étrangères,  il  aurait  pu  iaire  le  bonheur  du  peuple  qu'il  eût  ctc 
appelé  à  gouverner.  (Voyez  Coxe*s  Trateh,  vol.  I ,  pag.  i6  et  17.) 
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manîté.  Ils  ont  vu  leurs  provinces  pillées,  leur  capîtafe? 
envahie,  la  salle  de  la  diète  investie  par  des  Cosaques  «. 
les  représentans  de  la  nation  assaillis  à  coups  de  sabre 
dans  le  sanctuaire  de  la  souveraineté  nationale ,  et  I9 
respectable  MalakousLi  emportant  le  bâton  de  marér 
chai  de  la  diète  à  travers  des  soldats  féroces  qui  ve- 
naient donner  un  roi  à  la  Pologne  (i)»  Ceux  qui  ont 
échappé  aux  proscriptions,  à  Texif,  à  la  captivité.» 
ont  été  porter  leur  douleur  et  leurs  protestations  dans 
toute  l'Europe.  On  les  a  entendus ,  on  les  a  plaints  , 
sans  les  secourir.  Les  ejfForts  diplomatiques  du  comta 
de  Broglie  ,  les  représentations  pacifiques  de  la  Porte 
ottomane,  n'ont  pu  arrêter  le  cours  de  la  violence. et 
des  iniquités.  Le  candidat  de  la  Russie  fut  couronné  en 
contravention  des  lois  fondamentales  de  la  Pologne  (2)» 

(i)  Frédéric  rend  compte  de  ces  horribles  scènes  avec  une  légèreté 
révoltante.  «  Bientôt  «  dit-il ,  dix  mille  Russes  s'approchèrent  de  War»- 
»  sovic ,  tandis  que ,  sur  les  fronticTes  de  la  Pologne^  les  troupes  prus- 
»  siennes  faisaient  des  démonstrations  (pij  pouvaient  convaincre  ces 
»  républicains,  ainsi  <pie  lespuûsances  étrangères,  que  ceux  qui  voudraient 
»  s'ingérer  dans  cette  élèaion  contre  la  volante  di  la  Russie  et  de  la  Prusse^ 
»  trouveraient  à  qui  parler  et  feraient  èien  dy  songer  plus  d'une  fiis.  »► 
(  Mémoires  dé  tj6)  à  ///j ,  pag.  2  4-.  ) 

Mats  on  trouvera  le  même  tableau  avec  des  couleurs  mieux  assorties- 
à  ce  sujet  dans  Williams ,  The  rise,  progress,  ^.  ofthe  Ncnhem  Govern.  ^ 
vol.  H,  pag.  172  -  274  j  —  Tooke's  Ufe  of  Catherine  II,  vol.  I» 
pag.  361  -  368  ;  —  Mallet  du  Pan,  dw  Péril  dt  la  balance  politique^ 
pag.  62-^4  ;  -^Ruihières,  Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne,  iiv.  vi ,  ôl<u 

(2)  Un  article  des  Pacta  conventa  déclare  nulle  toute  éiectioo  faite 
pendant  le  séjour  des  troupes  étrangères  sur  le  territoire  de  la  Por 
iogne ....  a  C*e5t  cette  infraction  et  les  réglemens  bientôt  dictés  pas 
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Les  ambassadeurs  de  plusieurs  puissances,  anciennes 
alliées  de  la  république  ,  se  retirèrent ,  cessant  de  con- 
sidérer en  nation  indépendante  un  état  subjugué  par 
le  protectorat  militaire  de  l'impératrice,  qui  n*en  tra- 
vailla que  plus  activement  à  y  compléter  sa  domination. 

Poniatowski ,  iiïonté  sur  le  trône,  voulut  exercer  les 
droits  de  la  souveraineté  i  et  fyre  oublier  par  la  dignité 
de  sa  conduite  nilégalitéde  son  choix  (i).  Ainsi,  paf 
son  inspiration ,  et  sous  ses  auspices ,  passèrent  d'abord 
à  la  diète  plusieurs  actes  dignes  d'un  meilleur  temps, 
tels  que  l'abolition  du  Uherum  veto  (^)  ;  privilège  si 
cher  à  la  vanité  individuelle ,  aliment  éternel  de  dis- 
sensions civiles...  Mais  l'intérêt  de  la  Russie  était  de 
conserver  ou  de  rétablir  dans  la  constitution,  de  Po- 
logne tout  ce  qui  pouvait  y  perpétuer  le  désordre ,  et 
Poniatowski  déplut  à  Catherine ,  sans  pouvoir  gagner 
J*afïection  de  ses  sujets. 

Il  y  avait  en  Pologne,  comme  dans  tous  les  autres 
pays  chrétiens,  des  sectes  détachées  de  la  religion  do- 
minante, des  Grecs  non  unis,  des  Ariens,  desLuthé- 

p  Catherine  qui  occasionnèrent  tous  les  troubles.  *>  (  Wmiams,  Toh  U» 

(i)  Coxe's  TranteU,  vol.  I,  pag.  lé  et  17. 

(s)  Droit  en  vertu  daquel  i'oppositioD  d'un  seul  député  pouvait 
«fréter  les  délibérations  d*unc  diète.  Les  nobles  polomk  tenaient  telie- 
jnént  à  ce  droit,  que,  dans  duckpKs  circooitiinces  ou  reutetement 
d'un  seul  homme  compromettait  U  tniiM|«iilJté  de  I*£ut,  ils  ont  mieux 
aimé  faire  massacrer  Topposant  «piniatra  «[ne  de  vcnxmccr  à  ce  ({u*ik 
appelaient  leur  flui  kmufriyd^i. 


nen$y  des  CaTvinistei  ;  le  Gouvernement  potonafs  fes 
avait  tolérés,  même  it  l'époque  où  les  persécution» 
religieuses  faisaient  ailleurs  couler  des  flots  de  sang*. 
Ils  avaient  obtenu  sous  Sigismond  Auguste  >  à  la 
diète  de  Wifna,  en  1 5<î} ,  le  privilège  de  voter  aux 
diètes  d'élection  ;.  mais  enfin  f  empire  de  ia  religion 
dominante ,  le  retour  des  principales  &miUe&  au  catho- 
licisnie ,  la  division  de  ces  sectes,  ta  diminution  con** 
sidérabie  du  nombre  des  sectaires  (i),  firent  juger 
utile  de  les  excfare,  en  i7}3  ,  des  charges  et  des. 
dignités  de  TËtat.  Quefques-uns  réclamèrent  les  clauses 
du  traité  d'Oliva,  qui  leur  étaient  favorables  :  Cathe- 
rine II  se  prétendit  garante  de  l'exécution  d'un  traité 
où  la  Russie  n'avait  point  été  partie.  Elle  se  déclara 
protectrice  suprême  des  dissidens  ^  elle  assura  leurs, 
assemblées  de  sa  bienveillance  ;  elfe  fit  circuler  leurs 
protestations  ^  elfe  présenta  leurs  mémoires  à  la  diète* 
D'abord  elle  exigea  leur  admission  au  sénat ,  dans 
te  ministère ,  à  ia  diète  ;  ensuite  elle  se  renferma  dans 
des  généralités  :  elle  perpétuait  ainsi  à  dessein  cette 
querelle  envenimée  qu'elle  eût  été  fâchée  de  voir 
finir,   et    qu'il    eût   peut-être  été  sage   à   la   diète 

d'étouffer  par  des  concessions  prudentes.  Mais ,  dans- 

>>—   . .    .1  .i...  I 

(i)  Pour  apprécier  les  motiB  de  la  cmidaite  dt  Catherine,  il  suffit 
d*oI>server  qu*à  Tépoque  où  elle  prit  sous  sa  protecijon  ia  cause  des 
dissidens,  il  n*y  avait  pas,,  dans  toute  la  Pologne,  cinq  cent  cinquante 
gentilshommes  à  qui  leur  naissance  eût  donné  l'entrée  des  diètes  et. 
des  charges ,  et  que  les  autres  Jouissaient  de  l'exercice  de  leurs  droits, 
civils  comme  le  reste  des  citoyens. 
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(  »3*  ) 
f  acharnement  des  partis  religieux ,  Catherine  trouvait 
mille  moyens  d'exercer  sa  politique  tour-à-tour  astu- 
cieuse et  violente»  Tantôt  elle  feignait  de  rappeler  ie$ 
proscrits  ;  tantôt  elle  flattait  les  nombreux  enneinis  de 
Poniatowski  de  Fespoir  de  le  renverser  du  trône ,  et  de 
rendre  Findépendance  à  ia  Pologne.  Elle  convoqya  une 
confédération  nouvelle  pour  délibérer  sur  le  salut  de 
l'État  :  mais  les  nonces,  à  peine  arrivés  à  Radom,  s'y  trou- 
vèrent encore  entourés  de  troupes  russes  (i  )•  La  même 
tyrannie  les  rappela  à  Varsovie  :  le  dictateur  mosco- 
viteRepnîn  (2)  y  reproduisit  les  demandes  desdissidens, 
et ,  méfant  la  dérision  à  la  violence ,  il  exigea  l'envoi 
d'une  ambassade  à  Fimpératrice ,  pour  la  remercier  de 
ses  soins  paternels.  En  vain  ces  procédés  ouvrent  le$ 
yeux  des  confédérés;  le  plus  grand  nombre  veut  se 
retirer  ;  toutes  les  issues  étaient  gardées  ;  chacun  est 
forcé  de  dévorer  son  indignation...  Deux  prélats,  un 
palatin ,  veulent  résister  à  l'oppression  russe  ;  ils  sont 
enlevés  pendant  la  nuit  et  traînés  captifs  en  Sibérie  (3). 
La  terreur  préside  h  la  diète,  qui  adopte  les  actes  qu'oa 
lui  présente  à  la  pointe  des  baïonnettes  (4)  9  et  la 

(i) Coxc's  Travels,  voi.  I,  pag.  17-22.  —  Tookc*s  Ufe  cfCatk.  //, 
vol,  I,  p.  414.  —  Ruihières ,  Histoire  de  l'anarcAie  de  Pologne,  Iîy.  viil. 
—  Alallet  du  Pan ,  pag.  76  -  80. 

(2)  li  était  ambassadeur  auprès  du  roi  et  de  ia  république  de  Pologne. 

(3)  Uévéque  de  Cracovie,  celui  de  Kiovie,  le  palatin  deCracovie  et 
son  fils. 

(4)  Les  actes  relatifs  aux  dissident  sont  rapportés  dans  le  Recueil  d€ 
Alartens,  vol.  I,  pag.  3^8  •  4'5o, 


(^3Î  ) 
république  entière  offre  le  spectacle  cTun  peuple  con^ 
quis  et  tyrannisé  par  ses  conquérans  (i).  C'est  ainsi 
que  le  prince  Repnîn  pacifiait  la  Pologne  (2). 

Cependant  il  s'élevait  un  orage  qui  annonçait  tous 
les  maux  dont  la  Pologne  était  menacée.  Les  puissances 
cpjti  avaient  favorisé  les  vues  de  la  Russie,  commen- 
çaient à  en  voir  les  dangers  (3).  Ceux  qu'elle  écrasait 
essayèrent  de  se  relever.  Une  poignée  de  nobles 
rassemblés  en  Ukraine  donna  le  signal.  Encouragés 
par  l'Autriche  y  et  sur -tout  par  la   France,  ils  se 

(i)  Coxc*s  Troptls,  vol.  I,  pag.  2a. —  Williams,  vol.  II,  pag.  280. 
—  Tookc's  Ufe  of  Catherine  II ,  voi.  I ,  pag.  418.  —  Malietdu  Pan,  du 
Péril  de  la  èalance politique ,  pag.  78  et  79. 

(2)  Frédéric,  J'aHié  de  Catherine,  ne  put  dissimuler  iuî-mcme  l'ini- 
quité de  ces  procédés  et  l'indignation  générale  qu'ils  excitaient.  «  Le 
»  prince  Repnin,  dit-il  dans  %ts  Mémoires,  n'employa  que  des  moyens 
»  violens  pour  suijuguer /a  diète.  » 

(3)  «  Le  despotisme  avec  lequel  la  cour  de  Pétersbourg  agissait  dans 
»  cette  république ,  révoltait  les  Sarmates  ainsi  qu'une  partie  de  l'Eu- 
»  rope  contre  la  Russie.  La  cour  de  Vienne  avait  peine  à  cacher  sa 
»  jalousie  et  son  mécontentement.  La  France ,  qui  conservait  encore 
»  des  restes  de  cet  esprit  de  grandeur  qui  s'était  tant  manifesté  du 
»  temps  de  Louis  XIV,  ne  pouvait  digérer  quMI  arrivât  un  grand  évé- 
»  nement  en  Europe,  sans  qu'elle  y  eut  aucune  part.  Le  duc  deChoi- 
»  seul,  qui  jouissait  de  la  puissance  royale  sans  en  avoir  le  titre,  était 
»  Thomme  le  plus  inquiet  et  le  moins  endurant  qui  fût  jamais  né  en 
»  France.  Il  envisageait  l'élection  d'un  roi  de  Pologne  sans  le  concours 
»  de  son  maître ,  comme  une  avanie  faite  au  royaume.  Pour  venge 
»  cet  afïront  idéal,  il  aurait  incessamment  engagé  la  France  dans  une 
»  nouvelle  guerre,  s'il  n'avait  été  retenu  par  l'épuisement  des  finances 
»  et  par  Téloignement  de  Louis  XV  pour  de  pareilles  entreprises.  » 
(  Œuvres  posthumes ,  tom.  V,  pagi  2  ^  -  3  2 .  ) 


rendirent  maîtres  de  Cracovie ,  d'une  partie  de  la  Po> 
dolie»  et  se  rassemblèrent  dans  la  forteresse  de  Bar  i 
dont  te  nom  a  été  donné  à  cette  confédération  si  cé- 
lèbre par  ses  discordes  et  par  ses  infortunes  ;  mats  ces 
efforts  généreux  ne  firent  que  procurer  aux  Russes 
l'occasion  de  consommer  leur  ouvrage.  Après  quelques 
succès,  la  confédération,  abandonnée  à  elle-même  ^ 
sans  ordre  dans  ses  plans  »  sans  suite  dans  ses  opéra* 
tions ,  laissa  dans  un  état  plus  déplorable  la  patrie 
qu'elle  avait  voulu  sauver. 
17^:8.  Où  trouver  des  expressions  pour  donner  une  idée 
du  tableau  que  la  Pologne  offrit  à  cette  époque  l 
Toutes  les  calamités  se  répandirent,  avec  les  Russes, 
sur  celte  terre  désolée.  La  fureur  du  carnage  ne 
cessa  point  après  les  combats  ;  l'innocence  désarmée 
fut  poursuivie;  le  paisible  laboureur  fut  égorgé  sur 
sa  charrue ,  le  prêtre  au  pied  des  autels ,  les  enlàns 
entre  les  bras  et  jusque  dans  le  sein  de  leurs  mè^s» 
On  vit  de  vastes  plaines  couvertes  de  cac^ivres  laissés 
sans  sépulture.  Le  meurtre ,  le  viol  et  l'incendie  souil- 
lèrent la  chaumière  du  pauvre,  comme  le  palais  du  ma- 
gnat et  les  asiles  de  la  religion.  Enfin  il  n'y  eut  aucun 
genre  de  férocité  dont  les  Russes  n'offrissent  le  mo- 
dèle. A  peine  furent  -  ils  surpassés  par  ces  affreux 
Zaporogues,  qui,  sortis  de  leurs  antres  à  la  voix  de 
l'impératrice ,  armés  psir  le  fanatisme  et  le  brigandage , 
soulevant  les  Grecs  contre  les  catholiques ,  et  les 
paysans  contre  leurs  maîtres ,  réunirent  tous  les  excès 


(  *35  ) 
des  guerres  civiles  à  toutes  les  horreurs  d'une  invasion, 
de  barbares*  Ne  développons  point  ces  scènes  épou« 
yantables  (i). 

Aucune  des  puissances  de  l'Europe  n  était  specta* 
trice  indifl^rente  des  malheurs  de  la  Pologne  :  mais  » 
dans  les  unes,  la  crainte  arrêtait  rindîgnatipn  ;  dans  tes 
autres ,  l'intérêt  calculait  FefTet  de  ces  calamités.  Userait 
important  d'expliquer  comment  s'est  préparée ,  pour^ 
suivie ,  opérée  presque  sans  résistance ,  une  catastrophe 
qui  a  ébranlé  le  monde  :  Hoc  opus,  hic  labor  est,  Si^ 
dans  l'histoire  moderne ,  il  est  difficile  d'exposer  la  si- 
tuation de  la  plus  petite  puissance  sans  développer 
ses  rapports  avec  les  autres  ,  à  plus  forte  raison  est-il 
impossible,  de  suivre  les  progrès  de  la  monarchie  russe 
sans  jeter,  de  loin  en  loin ,  les  yeux  sur  les  états  dont  ce 
pouvoir  colossal  a  si  subitement  changé  les  relations 
ou  les  intérêts. 

Avant  que  cette  masse  énorme  fût  mise  en  mou* 
vement ,  il  n'y  avait  eu  en  Europe,  depuis  plusieurs 
siècles ,  que  des  guerres  de  conservation  ;  iious  n'en 
exceptons  pas  même  celles  de  Charles-Quint  et  deFran» 
çois  I.*'...  Elles  ne  tendaient  qu'à  préparer  l'équilibre 
établi  par  les  traités  de  Westphalie.  Mais,  dès  que  la 
Russie  s'annonce  dans  le  Nord,  elle  entre  brusquement 
dans  le  système  général  avec  l'intention  d'y  dominer  et 

(  I  )  Tooke*s  Life  of  Catherine  II,  vol.  II ,  pag,  3 . — MaHct  du  Pan ,  du 
Péril  de  la  kdance  jfolitijue ,  pag.  83  et  84.  —  Rulhières,  Histoire  de 
l'anarchie  de  Pologne ,  tom.  lÛ ,  pag.  8 1  -  85. 


(  *3n 

avec  des  forces  proportionnées  à  son  ambition.  Ses  de^ 
seins  ont  pour  but  unique  et  constant  raccroissemene 
«Tun  territoire  immense  ,  et  (Tune  population  cTautant 
plus  redoutable  qtfelle  est  vaguement  appréciée.  Les 
états  voisins  9  inquiets  ^  alarmés  pour  .leur  existence, 
cherchent  en  vain  leur  sécurité  dans  des  combinaisonsr 
que  le  plus  léger  accident  peut  dissoudre.  Ifs  se  dé- 
fendent avec  des  forces  étrangères  et  vacillantes ,  contre 
tme  puissance  doAt  toute  la  vigueur  est  dans  eUe- 
inème  :  ils  opposent  des  alliances  éphémères  à  un 
système  constant  et  régulier  ;  et  tandis  que  Fintérèt 
^particulier  les  isole,  la  Russie  s'avance,  s'élève  et  les 
domine  par  Tascendant  d'une  politique  invariable  (i). 
Une  seule  puissance ,  à  l'autre  extrémité  de  l'Eu- 
rope ,  marchait ,  avec  une  persévérance  égale ,  par. 
une  route  différente.  Elle  avait  rêvé  la  domination 
maritime  et  commerciale ,  et  elle  était  déjà  fort  avancée 
dans  son  dessein.  Quoique  les  projets  si  chers  à  l'or- 
gueil de  Pierre  I.*'  semblassent  contrarier  les  vues  du 
cabinet  britannique ,  il  était  trop  éclairé  pour  ne  pas 
voir  les  causes  qui  s'opf)osaient  à  l'accroissement  de 

(i  )  •<  A  cette  époque  (après  la  nomination  de  Poniatowski  au  trône 
■  de  Pologne),  Catherine  était  déjà  la  dictatrice  de  i*Europe.  . .  L'am- 
»  bîdonqu*on  a  tant  reprochée  à  Louis  XIV,  ses  acquisitions  mênïcs, 
»  n'étaient  rien  en  comparaison  de  fa  domination  que  la  czarine  venait 
»  d*acc|uérir  en  Pologne.  Cependant  les  unes  avaient  mis  l'Europe  en 
»  feu,  et  Fou  s'était  endormi  sur  les  usurpations  de  Catherine.  » 
(  Tooic's  Lifi  of  Catherine  If,  vol.  I ,  pag.  397. —  Tableau  des  gouverner 
mens iUr Europe,  par  Spitdcr,  2.«  partie,  pag.  420.) 


{  ^37  ) 
la  marine  russe.  La  situation  de  ce  vastp  empire  sur 
six  mers,  Tabondance  des  matières  premières  pour  la 
construction  et  l'équipement  des  flottes ,  étaient  des 
avantages  plus  briilans  que  solides.  II  y  avait  dans  la 
position  physique  et  morale,  dans  l'ignorance  et  la 
barbarie  de  la  nation,  des  obstacles  invincibles  au  per- 
fectionnement d'un  art  qui  suppose  la  connaissance  de 
presque  tous  les  autres.  Aussi  l'Angleterre  ne  craignait 
pas  même  de  prêter  à  la  Russie  des  vaisseaux  et  des 
officiers  :  la  communication  des  lumières  lui  semblait 
impossible  ;  son  orgueil  souriait  à  voir  l'inexpériçuce  et 
la  timidité  des  esclaves  dont  on  voulait  faire  des  marins» 
comme  on  leur  aurait  ordonné  d'être  tailleurs  ou  char- 
pentiers   La  nation  russe ,  aussi  novice  en  com- 
merce qu'en  marine  { i  ) ,  voyait  sans  jalousie,  même 
avec  une  espèce  de  vanité,  des  étrangers  exploiter 
dans  son  sein  les  trésors  de  son  territoire.  Catherine , 
si  éclairée  sur  ses  intérêts,  mais  subordonnant  ceux  de 
l'avenir  à  ses  desseins  du  moment,  venait  d'accorder  k 
l'Angleterre  une  espèce  de  privilège  exclusif  (2).  Ainsi 
cette  dernière  puissance  attendait  sans  effi-oi  les  mou- 
vemens  que  l'ambition  russe  allait  exciter  en  Europe. 
■  '  ■       ■■  "■'  ■  ■       ■   I  - 

(  I  )  Essai  sur  le  commerce  de  Russie,  par  Rimbcrt;  Paris,  1777. 

(2)  Traité  de  1766,  Recueil  de  Martens,  tom.  I,  pag.  141.  —  U 
étendait  les  priviiéges  des  Anglais ,  de  manière  à  leur  accorder  îc  com- 
merce exclusif.  *  Catherine  y  fut  portée ,  dit  Tooke ,  moins  par  indî- 
y*  nation  cpie  par  le  désir  de  s'assurer  I*amitié  ou  même  les  secours  des 
n  Anglais  dans  la  guerre  qu'elle  méditait  contre  ia  Turcpic.  »  (  The  lifi 
êf  Catherine  II,  vol.  I ,  pag.  425.) 


(  ^3»  ) 
UAngleterre  et  la  Russie  étaient  peut-être  alors  les 
seules  puissances  dont  les  intérêts  et  les  projets  pussent 
s'accorder,  du  moins  pour  un  temps,  au-delà  duquel 
ia  prévoyance  humaine  ne  pouvait  guère  aller  (  i  ]. 
II  £iudra  souvent  se  rappeler  ces  idées,  pour  expliquer 
la  conduite  du  Gouvernement  anglais  dans  le  cours  des 
usurpations  de  la  Russie. 

Les  autres  nations  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons 
de  souffrir  f  humiliation  de  la  Pologne  :  mais  celles-ci 
étaient  enchaînées  par  la  terreur  ;  celles-là  cherchaient 
des  avantages  incertains  dans  les  variations  de  la 
balance  politique,  et  le  reste,  éclairé  dans  ses  vues» 
^tait  toujours  timide  dans  ses  résolutions. 

La  Suède,  alors  à  ia  veille  d'une  révolution  salu- 
taire ,  était  encore  en  proie  aux  fureurs  des  factions. 
Son  roi ,  gémissant  sous  le  joug  d'un  sénat  ambi- 
tieux, gouverné  par  J'influence  russe,  ne  pouvait 
entendre  les  invitations  de  la  France.  Le  cabinet 
danois,  opprimé  par  l'insolence  d'un  autre  dictateur 


(i  )  Un  écrivain  anglais  que  nous  avons  déjà  cité ,  sir  William  Eton  , 
«e  plah  à  développer  cette  idée,  cpie  «  les  intérêts  de  l'Angleterre  et  de 
»  ia  Russie  sont  Inséparables.  ^. .  «pi'eiies  ne  sont  rivales  ni  en  marine , 
»  ni  en  comniierce;  que  la  prospérité  de  l'une  ne  peut  nuire  à  cdie  de 
•  Tautre. . .  ;  que  même  Texpuision  des  Turcs  hors  de  r£urope  et  le 
••  rétablissement  de  Tempire  Grec  seraient  plus  avantageux  encore  à 
*«»  r  Angleterre  qii*à  ia  Russie;  qvte  loin  d'être  une  usurpation,  ce  serait 
»  un  acte  de  |usiti<^ . . .  âcc.  &c.  »  (Takkau  historique,  politique  et  mod,  4e 
J'empire  Ottoman»  trad.iiel*aiigbis,  tom.I,  Préface,  pag.Xll,  et  tc»n.  II, 
p.  i6j  etsuiv.) 


{  ^39  ) 
moscovite  (i) ,  était  retenu  dans  une  alliance  qu'il  ne 
pouvait  aîiner.  L'affaire  du  Holstein ,  laissée  jusqu'a- 
lors en  suspens,  fut  l'épouvantai!  éternel  d'un  vieux 
monarque  et  de  son  faible  successeur  {2).  La  gloire» 
les  conseils  et  Fappui  du  grand  Frédéric,  pouvaient 
relever  la  ligiie  du  Nord  ;  mais  ce  prince ,  sorti  d'une 
guerre  dangereuse ,  avec  des  accroissemens  inespérés , 
peut-être  plus  redoutable  par  sa  renommée  que  par 
ses  moyens ,  mécontent  de   FAngleterre ,  trop  pré- 
venu contre  ia  France,  inquiet  sur  fa  Russie,  incer^ 
tain  s'il  devait  s'agrandir  par  la  voie  des  annes  ou 
par  ics  intrigues  du  cabinet ,  attendait  des  événemens 
plus  décisifs  pour  démasquer  ses  batteries.  Près  de 
lui,   f Autriche,   gouvernée   par   la   modération   de 
Marie-Thérèse ,  éclairée  de   la  sagesse  de  Kaunitz , 
voyait  bien  les  progrès  menaça ns  de  la  Russie;  mais 
elle  se  souvenait  trop  d'avoir  vu  les  Ottomans  aux 
portes  de  Vienne.  Elle  ne  voulait  pas  souffrir  les 
Russes  aux  bords  du  Danube  ;  elle  redoutait  leur  in- 
fluence en  Pologne  :  mais  elle  était  embarrassée  par  la 
politique  équivoque  et  Fattitude  militaire  de  Frédéric. 
Une  explication  franche  eût  peut-être  arrêté  les  entre- 
prises de  Catherine. 

(i)M.  de  Saldern. 

(2)  Cette  affaire  fut  terminée  en  1773  par  les  traités  d'échange  du 
Holstein  contre  les  comtés  d'Oidembourg  et  Delmenhorst,  que  l'im- 
pératrice céda  ensuite  au  comte  de  Holstein  le  30  juillet.  Voy.  Recueil 
dt  Aiartens,  tom.  I,  pag.  3 1 /  -  3  34 ,  et  tom.  VI,  pag.  144, 


(  ^4o  ) 

A  l'approche  d'une  crise  qui  menace  TEurope,  il 
est  pénible  de  voir  cette  puissance ,  dont  Finfluence 
avait  eu  jusqu'alors  tant  de  poids  sur  les  affaires  géné- 
rales >  l'antique  Hercule  gaulois ,  réduit  à  contempler  la 
chute  du  système  qu'il  a  fondé  !  Moins  affaiblie  peut- 
être  par  une  guerre  désastreuse ,  par  la  défection  de  ses 
alliés ,  par  la  pénurie  de  ses  finances  »  que  par  l'esprit 
du  monarque  et  les  factions  de  la  cour,  la  France  ne 
semblait  plus  avoir  d'autre  sentiment  que  la  crainte 
d'une  guerre  nouvelle  avec  l'Angleterre  { i  ).  Cette 
crainte  avait  déjà  donné  à  ses  négociations  en  Pologne 
le  caractère  cTune  intrigue  plus  que  celui  d'une  in- 
tervention généreuse.  Le  traité  de  1756,  conclu  avec 
l'Autriche  dans  la  vue  de  ne  pas  avoir  à  soutenir  à-Ia- 
fois  une  guerre  maritime  et  une  guerre  continentale, 
aurait  sans  doute  eu  des  effets  plus  salutaires  y  si  les 
deux  puissances  eussent  associé  la  Porte  ottomane  à 
leurs  intérêts ,  ou  si ,  du  moins  9  elles  l'eussent  exceptée 
du  càsusfaderis  (2).  II  n'est  pas  douteux  que  l'interven- 
tion de  ia  France,  de  l'Autriche  et  de  la  Porte ,  avec  ou 
sans  le  concours  de  la  Prusse ,  eussent  rendu  Tindépen- 
dance  à  la  Pologne,  et  retardé  les  progrès  de  la  Russie. 
Mais  cet  oubli  des  intérêts  de  la  Porte  ottomane  jetait 
maintenant  de  l'embarras  dans  toutes  les  négociations.  Il 

(i)  Mémoire  du  comte  de  Vcrgcnnes,  inséré  dans  ia  Politique  de  tous 
les  cabinets ,  tom.  III ,  pag.  116. 

(2)  Uid.  pag.  3  07  -  3  <^  9.  —  Histoire  de  la  diplomatie  française ,  t.  VI , 
pag. 81. 

était 


(  M'  ) 

élail  en  effet  devenu  facile  de  donner  au  divan  des  soup- 
çons sur  les  intentions  amicales  de  la  France.  II  n'écoutait 
qu'avec  répugnance  les  représentations  énergiques  des 
ministres  fiançais  (  i  ).  Trompé  sur  le  but  de  Catherine 
dans  f  élection  de  Poniatowski  y  il  avait  fermé  les  yeux  sur 
les  désordres  qui  suivirent ,  sur  l'arrogance  des  Russes» 
et  sur  les  malheurs  des  Polonais ,  lorsque  h  violation 
de  son  territoire  et  fincendie  de  Balta ,  par  une  bande 
de  Cosaques,  lui  découvrirent  l'étendue  du  périi.  II  fit 
alors  ce  qu'il  aurait  dûHfaire  plusieurs  années  auparavant 
ou  retarder  de  quelques  mois  (2}.  Mais  il  entendait 
mieux  la  voix  de  l'honneur  que  les  calculs  de  la  poli- 
tique :  il  fit  comparaître  devant  lui  l'ambassadeur  russe 
Obreskow  ;  il  le  somma  de  déclarer  si  les  Russes  avaient 
évacué  la  Pologne  (  3  ).  Obreskow  hésita ,  demanda  da 

(  I  )  On  troave ,  dans  !a  Politique  de  tous  les  cahinets  (  tom.  III ,  pag.  1 1 5 
—  f  3  ;) ,  le  mémoire  que  M.  de  Vergennes  présena ,  à  cette  occasion , 
au  dhan.  Ce  mémoire  est  rempli  d'idées  jttstes  <{ui  devaient  éclairer  la 
politique  et  soulever  l'indignation  ài^  Ottomans.  Mais  le  divan  pouvait 
répondre  au  négociateur  français  :  Aïedice,  cura  u  ipsum. . . .  C?était 
inen  peu  qu'un  bon  mémoire  dans  de  pareilles  circonstances. 

(1)  Frédéric  a  blâmé ,  dans  ses  mémoires ,  la  précipitation  desTurc» 
à  déclarer  la  guerre;  il  prétend  que,  six  mois  plus  tard,  les  Russes 
eussent  été  pris  au  dépourvu.  [Mémoires de  t^6]  à  lyys >  P^*  37»  3^*) 

(3)  Le  divan  agissait  en  vertu  de  Tart.  3  du  traité  du  Pruth,  ainsi 
conçu  :  «  Aucunes  troupes  moscovites  ne  pourront  rester  en  Pologne, 
»  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ;  le  czar  ne  pourra  se  mêler  en 
*>  auctme  manière  du  gouvernement  de  la  nation  polonaise ,  encore 
»  moins  y  faire  rentrer  yt&  troupes  à  l'avenir.  » 

Cet  article,  confirmé  par  le  traité  de  Constantinople ,  n'avait  pM 
été  rappelé  dans  celui  de  1739;  mais  il  n'était  p«  abrogé. 

Q    . 


(  240 

temps  pour  avoir  une  réponse  du  prince  Repnin.  La 
sienne  parut  éva&ive  :  on  l'envoya  aux  Sept-Tours,  et 
b^^uerre  fut  déclarée  (i). 
^7^.  On  vit  alors  une  preuve  éclatante  des  ressources 
innombrables  cfe  Tempire  ottoman  :  en  quelques  mois^ 
cinq  cent  mille  hommes  furent  rassemblés  des  eztré* 
mités  de  Tempire,  feurs  approvisionnemens  faits  >  leur 
artillerie  pourvu^  ;  et  le  drapeau  du  prophète  païut  sur 
ies  rives  du  Borysthène. 

L'appareil  de  ces  forces  était  redoutable,  et  le  trésor 
ottoman  avait  de  quoi  le  soutenir.  I^s  Janissaires 
conservaient  encore  cette  indomptable  intrépidité  qui 
avait  répandu  la  terreur  de  leur  nom  dans  toutes  ks 
parties  de  Fancien  monde.  Ils  avaient  même  dans  leurs 
rangs  des  ingénieurs  et  des  artiHeurs  français  expéri- 
mentés :  mais  ils  ne  pouvaient  assujettir  leur  fougue 
impétueuse  à  Timmobilité  de  la  discipline  ;  et  la  valeur 
ia  plus  brillante  ne  put  tenir  contre  lecourage  mieux  di-> 
rigé  des  Russes.  Les  changemens  contifiuels  de  plan  et 
de  généraux ,  Finsubordination  pire  que  la  lâcheté ,  la 
corruption  pratiquée  dans  le  sein  du  divan  (a) ,  ser- 
virent encore  mieux  Catherine  que  Fhabilété  de  ses 

(i)  La  Porte  ottomane  publia,  dam  cette  circonstance ,  un  mani- 
teste  où  ses|u5tes  griefs  étaient  exposés  d'une  manière  évidente  :  i'im- 
^ratrice  essaya  d*y  répondre ,  mais  ce  fut  trè&-imparfiiwneMt  ;  la  meif- 
leure  réponse  à  faire  était  d'évacuer  la  Pologne.  (Wiliiams's  The  rite, 
frogmsAndpnsatsuue cfétNmhem  Gwemmenu^  v.  Il,  p«  285,  a8^.) 

(a)  Maiie^dn-Pan,  DuPériléh  boLucepolùifUi,  pag.  loi ,  loa. 


(  ^43  ) 
g^JnérauT  et  la  résignation  stupîde  de  ses  soldats  (i). 

Tout  inégafe  que  cette  lutte  paraisse ,  elfe  mérite  de 
fixer  notre  attention,  par  les  passions,  fes  intrigues  et 
les  intérêts  qu'efle  exrîta ,  par  les  variations  de  la  poli-» 
tique  et  le  résultat  de  ses  combinaisons.  C'est  un  spec- 
tacle où  nulle  puissance  ne  fut  désirttéressée  ;  c'est 
fépoque  où  l'ambition  russe  fit  fouer  toutes  ses  ma* 
nœuvres.  Il  est  plus  intéressant  d'en  suivre  les  effets^ 
que  de  développer  les  détails  de  fa  guerre. 

De  fa  part  de  la  Porte  ottomane ,  Tînvasion  de  son 
territoire  avait  été  f  occasion  de  fa  guerre  ;  mais  l'affran- 
chissement de  la  Pologne  en  était  le  véritable  but. 
L'impératrice  Catherine  imagina  d'armer  les  Polonais' 
contre  leurs  libérateurs  ;  et  la  diète,  docile  à  ses  ordres, 
déclara  ïa  guerre  à  la  Porte.  C'était  insulter  étrange- 
ment au  malheur  de  fa  Pologne.  Celte  alliance  mons- 
trueuse, pareille  au  supplice  inventé  par  Mézence  (2) , 
ne  donnait  à  Catherine  qu'un  allié  sami  force ,  sans 
argent,  abandonné  aux  désordres  de  l'anarchie;  mais 
elfe  le  péparait  à  ia  dépendance  absolue.  Elle  n'était 
donc  pas  inutile  à  ses  vues. 

(  I  )  Le  grand  Frédéric  donne  de  cette  guen%  nùt  idée  moins  pom- 
peuse que  les  écrivains  de  l'impératrice:  «  Les  généraux  de  Catherine, 
»  dit-ii ,  ignoraient  ia  castroraétrie  et  ia  ucti<]ue  ;  ceux  du  suftan 
»  avaient  encore  moins  de  connaissances ,  en  sorte  <{ue ,  pour  se  faire' 
»  une  idée  juste  de  cette  guerre ,  il  faut  se  représenter  des  borgnes 
»  <{ui ,  après  avoir  bien  battu  des  aveugles»  gagnent  sur  eux  un  ascen- 
»  dant  complet.  »  (  Afemotres  de  ty6^  à  lyyj ,  pag,  39.) 

(s)  Mwtm  ^um  ctkmjungtUu  çsrfora  vùfh,  ( Virg.  /Enèid,  lib.  Vitf.) 

Qa 


(  Ui  ) 

Btent6t  les  années  russes  s'étendirent  des  rives  da 
Danube  au  Kuban  ;  et  quoique  le  roi  de  Prusse  eût  jugé 
leurs  victoires  si  &ciles,  il  n'en  parut  pas  moins  alarmé  : 
il  craignit  «  que  son  alliée ,  deveniSe  trop  puissante ,  ne 
»>  voulût  y  avec  le  temps,  lui  imposer  des  lois  comme  à 
»  la  Pologne  ;  cette  perspective  était  aussi  dangereuse 
»  qu'efïrayante.  La  cour  de  Vienne  était  trop  éclairée 
i>  sur  ses  intérêts  pour  ne  pas  avoir  des  appréhensions 
»  semblables ,  et  le  péril  les  rapprocha  (i  )•  » 

Joseph  II ,  assis  depuis  quatre  ans  sur  le  trône  impé* 
rial ,  se  gouvernait  encore  par  les  conseils  de  Marie- 
Thérèse.  L'Autriche  voyait  avec  horreur  le  voisinage 
des  Russes ,  et  leur  projet  déjà  évident  de  garder  la 
Valachie  et  la  Moldavie.  Enfin  Frédéric  et  Joseph 
avaient  reconnu ,  dans  deux  entrevues  qu'ils  eurent  à  ce 
sujet ,  qu'ils  étaient  <c  la  seule  barrière  à  opposer  désor- 
»inais  à  ce  torrent  débordé  qui  menaçait  d'inonder 
»  FEurope,  »  C'était  le  système  invariable  de  Kau-» 
nitz  (2).  Dans  cette  anxiété  politique ,  la  Turquie 
invoqua  les  deux  puissances  comme  médiatrices.  Mais 
les  négociations  traînaient  en  longueur»  et  la  Russie 
poursuivait^  ses  succès.  D'un  côté  la  Prusse  ménageait 
son  allié  ;  de  Fautre ,  FAutriche  devait  consulter  la 
France,  et  toutes  deux  observaient  FAngle terre.  Sur 
ces  entrefaites ,  M.  de  Choiseul  fut  disgracié.  Ce  mi- 

•  (  I  )  M.moim  de  ij^é^  à  t^yj,  par  Frédéric. 
(2)  Uid,  — ttPoiittque  de  tous  les  (démets dtTEitropf  s  iDeiii.dc  M.  de 
Bretoûi,  lom.lIJ,^.  48. 


(  ^5  ) 
hfstre ,  attaché  par  sentiment  et  par  prévoyance  à  la  maî- 
son  cTAutriche ,  appuyait  vivement  ses  résolutions  ;  it 
était  prêt  à  les  soutenir  par  la  force  des  armes,  en 
dépit  de  TAngfeterre.  Son  éloignement  sembla  ôter 
toute  énergie  au  cabinet  de  Versailles  ;  et  celui  de 
Vienne  se  refroidit  (  i  ). 

Dans  cet  intervalle ,  le  prince  Henri  de  Prusse  fit    1770. 
un  voyage  à  Pétersbourg  ;  et  à  son  retour,  les  vacilla- 
tions de  la  politique  parurent  cessen  Le  premier  par- 
tage de  la  Pologne  venait  d*étre  décidé  (2)* 

II  faut  soigneusement  distinguer,  dans  cette  iniquité 
sociale ,  la  conception  du  projet  d'avec  les  résultats^ 
Quand  Pierre-Ie-Grand  traçait  à  ses  successeurs  la  route 
de  la  Pologne,  quand  il  leur  indiquaft  le  moyen  de 
l'asservir  et  de  la  subjuguer  (;)  >  il  n'imaginait  pas  que 
des  voisins  clairvoyans  voudraient  intervenir  dans  le 
règlement  de  la  succession  qu'il  léguait  à  ses  héritiers  r 

{ I J  Mtmoim  de  ijé^  à  777/,  par  Frédéric. 
.  (2)  Tahkau  historique  et  politique  tk  l'Europe,  de  ijSéà  ty^i,  tom.  I  » 
pag.  44,  par  M.  de  Ségur.  —  L'auteur  de  la  Vie  de  Catherine  II  rap- 
porte que^  dans  une  des  conférences  que  Catherine  11  eut»  dans  ce' 
voyage ,  avec  le  prince  Henri ,  eflc  iui  avait  dit  »  en  pariant  dû  partage 
de  la  Pologne  :  «  J*époQvantera!  ia  Tunpiîc,  je  flatterai  l'Angleterre  ; 
»  chargez-vous  d'acheter  l'Autriche  pour  <pi'clle  endorme  la  Fronce.  >» 
Ce  propos,  devenu  si  célèbre ,  n'a  sans  doute  été  arrangé  que  d'après 
les  événetnens  dontii  donne  une  idée  peu  exacte. . . ,  Catherine.était 
trop  adroite  et  trop  éclairée  pour  .s'expliquer  avec  une  franchise  si 
laconique  et  si  brusque  dans  une  négociation  de  cette  importance. 
Cela  n'est  ni  dans  son  caractère ,  ni  dans  sa  politique. 

(3)  Résumé  du  plan  de  Pierre  I,^,  pag.  177,  art.  6* 

Q3 


(  ^i6) 
et  Catherine  elle-ménie,  en  mettant  Poniatowski  sur 
le  trône,  en  s^  déclarant  protectrice  et  législatrice  de 
la  Pologne ,  ne  pensait  pas  être  bientôt  réduite  à  par- 
tager le  legs  qu'elle  voulait  peut-èxre  plus  tard ,  mais 
sans  doute  tout  entier  (i  ).  Des  troubles  imprévus»  des 
contrariétés  du  moment ,  une  résistance  inattendue^  et 
la  guerre  avec  la  Porte,  ont  modifié  le  plan  principal  ; 
mais  il  était  toujours  le  même  :  on  attendait  de  Favem'r 
l'occasion  d'en  compléter  l'exécution. 

Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  Fépoque  à  laquelle 
Frédéric*ie-Grand  tourna  ses  vues  sur  la  spoliation  de  la 
Pologne,  ni  la  part  qu'il  y  prit  (2}.  Ce  prince  éclairé , 
si  &anc  sur  d'autres  matières ,  n'a  pas  laissé  échapper  son 
secret  à  cet  égard.  Sans  doutç  il  voyait  avec  chagrin 
{accroissement  énorme  de  la  puissance  russe:  il  l'a  té- 
moigné dans  plusieurs  occasions;  mais  peut-être  sç  flat- 
tait-il de  pouvoir  *lui  opposer  une  digue  assez  forte,  par 
une  augmentation  de  puissance  relative.  Les  électeurs  de 
Brandebourg  avaient  toujours  convoité  la  partie  de  la 
Pologne  qui  séparait  l'ancienne  Prusse  de  leurs  posses- 

(  I  ]  Coxe  dit  que  le  roi  de  Prusse  fît  la  première  proposition  du  par- 
tage,  mais  que  {'impératrice  y  montra  d*abord  quelque  répugoancc» 
parce  qu*eiie  ne  trouvait  auma  avantage  matériel  à partugir  un  territoire 
sur  lequel  elle  régnait  déjà,  et  qu*eile  ne  s*y  résigna  que  par  la  crainte 
que  la  Prusse  ne  se  joignit  contre  elle  à  la  Turquie.  (  TraveJs  inm 
Russia,  vol.  !,  pag.  39  —  4a.  ) 

(2)  Mallet-du-Pan  {Du  Péril  Je  la  halanie politique)  dit  que  !e  roî  de 
Prusse  entra  malgré  lui  dans  ce  projet  :  mais  les  mémoires  posthumes 
de  ce  prince  laissent  ileu  d*cn  douter. 


(  H7  ) 
sîons  électorales.  Frédéric  lai -même  avait  éprouvé  ^ 
dans  la  dernière  guerre ,  Tinconvénient  de  ne  pou- 
voir aller  de  Berlin  à  Koenigsberg  y  sans  passer  sur  de» 
terres  étrangères  (i).  A  la  fin  de  cette  guerre,  il  avait 
même  proposé  au  cabinet  de  Vienne  de  lui  céder  la 
Silésie,  à  condition  qu'on  fui  garantirait  la  Pologne 
prussienne ,  Thom  et  Dantzîck  ;  et  Marie-Thérèse  s'y 
était  refusée  {2)...  Ce  projet  d'extension ,  tant  de  fois 
manifesté  y  Favaît  rendu  fort  attentif  aux  démarches  de 
la  Russie  ;  il  devait  craindre  qu'elle  ne  f&t  un  jour 
assez  redoutable  pour  tirer  seuïe  avantage  de  îa  situa- 
tion de  la  Pologne,  et  il  se  crut  forcé  d'en  partager  l^ 
dépouille  :  il  prêta  ForeîHe  aux  premières  ouvertures 
qu'on  lai  en  fit.  L'intérêt  du  moment  hxi  fênha  les- 
yeux  sur  les  dangers  de  Favenir.  Cette  vérité  percé^ . 
malgré  lui  dans  ses  mémoires. 

Quant  à  TAutriche,  élIé  n'avait  point  de  compen- 
sation équîvafeme  4  se  promettre  des  ehvahissemens  dè^ 
h  Russie;  elle  ne  redoutait  rien  tant  que  ce  voîsmage*. 
Elfe  ne  voulait  pour  prix  de  sa  médiation,  demandée 
par  la  Porte  ottomane,  que  certaines  portions^  de  ter- 
ritoire qui  iui  avsiiefnt  été  enlevées  par  fa  paix  •âé 
Belgrade ,  acquisitions  qui  ti'étàiêiit-  pas  alarmantes^ 
pour  ses  voisina*  Enfin  ell^  settbiîvait  dans  un  état  11 
ne  pa5  dè*sirer  le  moindre  déptàcettient  dahs  lès  pur;- 

I  I         i>i«iiiji>M  1,     Mwwnwii^— ^^W^^ip^— ^^^li^ai— ^— — ■^■^W— ^w^^P^^i^^—— ^ 

(i }  -Coxc's  Tranfeh ,  vol.  I ,  pâg.  41  -7-  43  • 

(2)  Wliiiatnsy  '$  Tht  rise,  progress  andfresiot  stau  rf  the  Northerm 
^Ci^^TAWAMr^Tol.  D,  pag.  287^  1B8» 
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(248) 

sances.  On  en  fuge  par  sa  conduite^  comme  par  Fcxa-' 
men  de  se$  intérêts. 

Le  cabinet  de  Vienne  avait  fait  ocpiper  le  comté 
polonais  de  Zips  :  on  crut  pouvoir  en  conclure  qu'il 
consentait  d'avance  au  partage  de  la  Pologne  ;  mais 
il  protesta  bientôt  de  sa  répugnance  à  cette  idée  » 
en  déclarant  solennellement  qu'il  n'entendait  regarder 
cette  occupation  que  comme  un  garant  des  sommes 
que  ia  république  devait  à  ia  maison  d^Àutriche ,  of- 
frant d'ailleurs  de  retirer. ses  troupes  du  comté,  si  la 
Prusse  et  la  Russie  voulaient  retirer  les  leurs  du  terri- 
toire de  la  Pologne  (i}«  Sa  justification  est  dans  le 
témoignage  de  Frédéric.  Ce  prince  n'a  pu  dissimuler 
que,  par  son  traité  d'alliance  avec  Catherine,  U  s'était 
obligé  de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche ,  si  cette  puis* 
sance  persistait  à  s'opposer  au  partage  (  2)  ;  et  fusque 
dans  ses  aveux ,  il  est  aisé  de  voir  que  s'il  fïkt  firanchement 
entré  dans  le  système  de  TAutriche  »  Catherine  eût 
peut-être  été  forcée  de  respecter  l'indépendance  de  la 
Pologne.  ^ 

Mais  dès  que  Frédéric  eut  adopté  les  id^es  de  cette 
princesse ,  la  situation  du  cabinet  de  Viemie  devint 
plus  embarrassant^,  D'un  côté ,  on  lui  faisait  entendre 
que  la  Russie  ^f.  disposée  à  restituer  aux  Turcs  les 
conquêtes  qu'elle  venait  de  faire  entre  le  Niester  ei  le 


(i}/^£/.pag.68,69. 


(  ^49  ) 
Danube  ;  de  f autre ,  on  le  sommait  d'opter  entre  le 
partage  de  la  Pologne  et  la  guerre  contre  la  Russie 
fortifiée  de  Failiancede  laPrusse(i).  Rassuré  sur  le  dan- 
ger du  voisinage  des. Russes ,  il  fut  ébranlé  par  leurs 
menaces.  En  jetant  les  yeux  sur  les  autres  États  f  il 
n'y  voyait  pas  de  contre-poids  à  la  ligue  formée  contre 
lui.  Les  Turcs  y  toujours  battus  ,  ne  pouvaient  plus 
ofBir  une  diversion  convenable.  La  France  se  pronon- 
çait assez  hautement  contre  le  démembrement  de  la 
Pologne  ;  mais  Fidée  d'une  guerre  faisait  trembler  la 
vieillesse  de  Louis  XV.  L'Angleterre  avait  aussi  an* 
nonce  quelque  opposition  à  ce  projet  ;  mais  cette 
op]X)sîtion  n'était  ni  grande ,  ni  loyale ,  ni  désinté- 
ressée :  elle  n'était  fondée  que  sur  des  raisons  de  com- 
merce. Le  cabinet  britarmique  craignait  que  Thorn, 
Dantzick  9  ne  tombassent  entre  les  mains  du  roi  de 
Prusse ,  et  en  cela  il  était  d'accord  avec  les  vues  de 
Catherine  ;  mais  dès  que  la  liberté  du  port  de  Dant- 
zick fut  assurée,  l'Angleterre  laissa  faire  une  iniquité 
qui  devait  enfanter  de  nouvelles  divisions. 

Dans  son  isolement»  TAutriche  crut  devoir  songer 
à  tirer  quelque  avantage  relatif,  d'une  entreprise  qu'elle 
ne  pouvait  empêcher.  Elle  céda ,  sous  la  condition 
d'une  égalité  parâiite.  Elle  se  flatta  de  maintenir 
Tancien  équilibre  ;  mais  il  était  rompu.  La  puissance 
morale  des  rois  était  ébranlée  ;  la  première  brèche 

(î)  7^*/.  pag.  77,  78. 


(  ^50  ) 
âu  système  politique  de  FEurope  était  ouverte  (i). 
Bientôt  on  vit  que  (a  Russie  voulait  tirer  tout  l'avan- 
tage de  cette  spoliation  scandaleuse ,  où  les  lots  parais- 
saient égaux  (2).  Elle  ne  voulut  point  abandonner  te 
privilège  odieux  qu'elle  s'était  arrogé,  li  lui  apparte^ 
nait  d'achever  Fouvrage  qu'elle  avait  commencé.  Son 
ambassadeur  fut  chargé  de  notifier  ses  volontés.  On 
fiémit  d'indignation^  en  lisant  cette  déclaration  où  Tam- 
bassadeur  Stackelberg  reprochait  aux  Polonais  les  dis- 
cordes et  les  malheurs  que  h  politique  russe  leur  avait 
apportés  (3)...  Faut-il  ajouter  à  cette  insolence  les  ou- 
trages f  les  affronts  et  les  violences  qui  extorquèrent  à 
la  diète  la  ratification  de  cet  envahissement  l  EHe 

(1)  Tookc'sL^sfCatàeriMe  II,  roi.  II ,  pag.  123* 

(2)  Ce  premier  partage  coûta  cinq  millions  d'habitans  à  ia  Pologne... 
Le  pays  échu  à  la  Russie  était  le  plus  vaste  :  il  avait  pour  limites  ia 
DwinA  et  unt  ligne  tirée  au  traven  du  duché  de  Lithuanie ,  de  Polosk  » 
îasqa*à  rcxtrémité  du  terriioire  de  Rohanlow  sur  leDni^er^  344^ 
lieues  carrées  et  1,800,000  habitans.  Les  pays  cédés  à  TAutriche 
s*étendaient  depuis  Cracovie  jasqu*au  territoire  de  Choczim  :  Frédéric 
eut  Elbing  et  ia  Prusse  polonaise.  «  Dans  ce  partage,  dit  Coxe,  U 
»>  Russie  avait  le  territoire  le  plus  éundu,  la  Prusse  ie  plus  commer- 
»  çant ,  r Autriche  le  plus  populeux.  »  (  Trayels  into  Russîa,  vol.  I, 
pag.  4a.)  Hyrz ,  pour  les  pièces  relatives  au  premier  démembrement ,. 
le  Recueil  deAlartens,  tom.  I ,  pag.  45 1  —  469  \  tom.  i  V,  pg.  110,135 
—  48<J. 

(3]  Par  cette  proclamation ,  comme  par  ie  traité  de  cession  du 
18  septembre  1773 ,  art.  IV,  S.  M.  1.  de  toutes  les  Russies  renonçait». 
pour  elle  et  les  fuccesseurs,  à  tous  droits  et  prétentions  q«*«He  pouvait 
avoir  sur  le  reste  de  la  Pologne.  £lle  leur  garantissait  Tintégrité  de  soa 
territoire;  et  vingt-deux  ans  après  «  la  même  politi({ue  a  renouvelé,  W 
même  attentat,  &c.. . . 


invoqua  vainement  »  contre  des  sophismes  soutenus  par 
les  baïonnettes ,  la  foi  des  traités  d'OIiva  »  de  Wey- 
iau ,  de  Moscou»  la  garantie  de  la  France»  de  TAngle- 
terre ,  et  des  puissances  copartageantes ,  la  pitié  due 
aux  malheurs  de  la  Pologne ,  les  droits  de  la  morale  »  de 
la  justice  universelle,  et  le  danger  d*une  violation  qui 
ébranlait  la  base  de  tous  les  trônes  (  i  )•  Uambition  russe 
fut  inflexible  :  elle  réduisit  un  monarque  à  la  nécessité  de 
rétracter  des  intentions  généreuses  >  et  de  ratifier  le  dé- 
membrement du  royaume  qu'il  voulait  défendre  (2).Dix 
ans  d'oppression  avaient  préparé  cette  catastrophe  {}}. 
On  crut  qu'après  cette  humiliation,  la  malheureuse 
Pologne  allait  jouir  d'une  indépendance  si  chèrement 
achetée  ;  maisellecontinuad'étre  accablée  du  protectorat 

(  I  )  Réponse  (pie  Stanûias  fit  £itre  aux  déciaratioas  dps  cours  de 
Pétersbourg,  &c. ,  17  septembre  177».  Recueil  de  Manens,  tom.  I, 
pg.  470. 

(2)TraitédecessionsignéàVarsoTie  le  18  septembre  1773.  UtJ. 
pag.481— 48;. 

(3)  Le  témoignage  des  écrivains  contemporains  est  unanime  sur 
l'injustice  et  la  violence  des  procédés  qui  ont  amené  ie  démembre- 
ment de  la  Pologne,  c*  L'histoire  ne  peindra  jamais  avectrop  d'énergie , 
»  dit  Mailet-du-Pan,  i*ezécution  et  les  horribles  sottes  de  cette  entre- 
M  prise  :  elles  ferom  la  honte  de  notre  siècle;  et  il  serait  au-dessus  des 
»  forces  de  la  politique  la  moins  scrupuleuse  de  préméditer  jamais  un 
?>  système  d'injustice  et  de  violences  tel  que  celui  dont  la  Pologne  a 
•>  ofkti  le  tableau  dix  années  consécutives.  Qu  on  écarte  les  inculpations 
»  outrées  et  les  exagérations  de  la  dodeur,  il  restera  une  chaîne  d'évé- 
»  nemens  prouvés  par  la  notoriété  publique,  par  les  actes  officiels  et 
u  authentiques,  enfrn  par  les  témoignages  de  certitude  les  moins  sus* 
«  pects. ...»  [Du  Péril  de  la  halattee  politique,  pag.  6i,  6^.) 


militaire  de  Fimpératrice.  Les  troupe  russes  dirent  can- 
tonnées dans  tous  ses  districts ,  comme  Farmée  natio- 
nale. Poniatowski  conservait  le  nom  de  roi  ;  maïs 
fambassadeur  moscovite  dirigeait  toutes  les  aflàires 
dans  le  sens  de  sa  cour:  enfin  »  le  royaume  était  gou- 
verné comme  une  province  conquise ,  et  Catherine 
dominait  dans  Warsovie  comme  dans  Pétersbourg  (  i  ]. 
Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  vu  la  Pologne  humiliée 
et  morcelée  ;  il  allait  assurer  sa  dépendance,  la  mettre 
dans  Fimpossibilité  de  venger  ses  outrages  »  et  préparer 
sa  ruine.  Rien  ne  parut  plus  propre  à  fàciKter  l'exé- 
cution de  ce  dessein ,  que  d'aggraver  les  défiiuts  d'une 
constinitîon  déjà  vicieuse ,  et  de  perpétuer  Fesprit'de 
faiblesse  »  de  discorde  et  d'anarchie  dans  F  État  qu'on 
aspirait  à  subjuguer.  L'impératrice  de  Russie  ne  voulait 
plus  qu'im  prince  étranger  pût  ajouter  le  crédit  de  sa 
puissance  particulière  à  Féclat  de  la  couronne  de  Po- 
logne. En  conséquence»  elle  imagina  de  fiiire  présenter 
k  la  diète  générale  une  constitution  nouvelle,  où  les 
étrangers  étaient  exclus  du  trône,  le  liberum  veto  soi- 
gneusement conservé,  les  privilèges  anarcbiques  de 
Fordre  équestre  confirmés  et  l'autorité  royale  anéan- 
tie {2).  De  toutes  les  injures  fidtes  à  un  Etat  îndépen- 

(1)  Méitié  de  Frédérki  pag.  214,  ai;.  —  C<UBe*$  Trmfcb,  tom.  I, 
pag.  105.  — Tookc*$  Life  of  Catherim  II ,  pag.  1 15. 
>    (1]  La  note  suivante,  remise  par  le  ministre  russe  Slackeiberg  aux 
délégués  de  la  diète,  le  1 5  septembre  1773 ,  peut  donner  une  idée  des 
changemens  opérés  dans  le  gouvernement  ; 


(M3  ) 
dbnt,  cene-ci  était,  peut-être,  [a  plus  criante  :  elf« 
fut  commise  au  nom  des  trois  cours  copartageantes  ; 

«  Les  cours  sont  si  fort  intéressées  à  la  pacification  de  la  Pologne» 
<fae,  pendant  qu'on  s'occupe  à  mettre  ces  traités  en  état  d*être  signés  et 
ratifiés,  ieurs  ministres  ne  croient  pas  devoir  perdre  un  temps  précieux 
pour  rétablir  I  ordre  et  ia  tranquillité  de  ce  royaume.  Nous  allons  donc 
communiquer  à  la  commission  une  partie  de  ces  lois  fondamentales, à 
Inacceptation  de  laquelle  nos  cours  ne  souf&iront  aucune  contradiction. 

»  I  .o  La  couronne  de  Pologne  sera  ^eame  à  perpétuité:  tout  ordre 
de  succession  demeure  prohibé;  toute  personne  qui  tenterait  d'en- 
freindre cette  loi ,  sera  déclarée  ennemie  de  la  patrie ,  et  poursuivie  en 
conséquence. 

»  2.<>  L'élection  des  étrangers  au  trône  ayant  été  fréquemment  une 
occasion  de  troubles  et  de  discordes ,  ils  en  seront  exclus;  et  il  sera  passé 
en  lof  qu'à  1  avenir  nul  ne  pourra  être  élu  roi  de  Pologne  et  grand-duc 
de  Litbuanie,  s'il  n'est  Polonais  de  race,  né  noble  et  possédant  des 
terres  dans  le  royaume.  Le  fîls  ou  petit-fils  d\m  roi  ne  pourra  être  élu 
immédiatement  après  la  mort  de  son  père  ou  de  son  aïeul  ;  et  H  ne 
pourra  l'être  qu'après  l'intervalle  de  deux  règnes. 

»  3.^  Le  gouvernement  de  Pologne  sera  et  demeurera  à  perpétuité 
un  gouvernement  libre ,  indépendant,  et  àt  firme  r^uilkaine. 

«>  4.<>  Les  vrais  principes  de  ce  gouvernement  consistent  dans  un« 
exacte  observation  des  lois  et  dans  l'équilibre  destroisordres;  savoir,  le 
roi,  le  sénat  et  l'ordre  équestre.  11  sera  établi  un  conseil  permanent, 
investi  du  pouvoir  exécutif.  L'ordre  équestre  [la noblesse],  exclu  jus- 
qa'ici  de  l'administration  des  affaires  dans  l'intervalle  des  diètes ,  y 
participera  comme  il  sera  ordonné  par  àts  arrangemens  ultérieurs.  » 

«  Par  le  premier  de  ces  articles',  dit  Coxe,  la  maison  de  Saxe  et 
»  tous  les  princes  étrangers  qui  pouvaient  ajouter  à  la  puissance  de  la 
»  Pologne  par  leurs  possessions  liéréditaires,  étaient  déchus  du  droit 
»  de  concourir  pour  cette  couronne.  Par  le  second,  l'exdusion  des  fils 
»  et  petit-fils  du  roi  éloignait  toute  perspective  d'une  souveraineté 
»  héréditaire,  et  perpétuait  tes  maux  inséparables  de  la  monartkk  tUc" 
»  lii/e,  la  plus  misérable  forme  de  gouvernement.  Par  le  troisième,  le 
»  iiierum  veto  et  les  privilèges  4^  l'ordre  éqi^tre  étaient  confirmés 


ïYiais  le  ministre  russe  était ,  en  eflet,  le  principal  et 
Fanique  agent  de  cette  odieuse  manoeuvre. 

En  vain ,  les  commissaires  délégués  par  la  diète 
générale  pour  examiner  la  constitution  nouvelle,  dé- 
fèndirent-ib  leurs  lois  avec  plus  de  courage  que  la 
diète  elle-même  n'avait  défendu  son  territoire.  If  s  dé- 
coula plus  d'un  an  avant  qu'on  pût  ébranler  feur  fer- 
meté par  les  menaces  ou  les  promesses;  mais  enfin,  la 
terreur  et  la  corruption  déterminèrent  la  majorité  des 
délégués  à  consentir  au  changement  de  leur  gouver- 
nement. La  commission  fut  dissoute  le  1 3  avril  177;  : 
tous  les  articles  de  la  constitution  furent  confirmés  par 
ladiète  générale  ;  et  c'est  alors  seulement  que  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  crut  avoir  accompli  la  première 
partie  de  son  plan. 

Mais  revenons  à  des  événemens  dont  nous  avons 
interrompu  Tordre  chronologique,  poiu*  ne  pas  nuire 
à  la  clarté  des  récits. 

En  même  temps  que  l'impératrice  russe  fêtait  les 

»  dans  ieor  plus  grande  extension  :  enfin ,  par  le  dernier,  les  préroga- 
»  tives  ds  la  couronne,  d^à  si  réduites,  étaient  encore  diminuées,  &c. 
»  Les  puissances  coparugeantes  firent  peut-être  moins  de  tort  à  la 
»  république  en  fa  dépouillant  de  ses  plus  belles  provinces,  <p'en  per- 
»  pétuant  dans  son  sein  les  principes  de  désordre  et  d'anarchie,  eu  éca- 
»  blissant  d'une  manière  permanente  cette  excessive  liberté,  mère  des 
»  factions,  qui  est  devenue  la  cause  de  sa  ruine.  Sous  prétexte  de  ré- 
»  former  la  constitution ,  ils  consacrèrent  ses  défauts:  ils  prirent  toutes 
»  îes  précautions  propres  à  empêcher  CC  malheureux  pays  de  sortir 
!•  Jamais  de  son  déplorable  état.  »  (Cold*s  Travels  in»  P^land,  Russih, 
voï,I,pag.47,48,;o,yi.) 


(Mî  ) 

filets  de  sa  domination  sur  la  Pologne,  elle  travaillaît  k 
réduire  la  Suède  à  subir  son  joug.  La  haine  invétérée  des 
Suédois  contre  les  Russes  ne  favait  pas  détournée  du 
dessein  d'achever ,  par  la  séduction  et  fintrigue»  fou** 
vrage  commencé  sous  Pierre  I.*'  par  la  violence.  La 
constitution  imposée ,  en  1720,  à  ce  royaimie,  avait 
mis  toute  l'autorité  dans  les  mains  d'un  sénat  usurpa* 
teur»  soutenu  par  la  faction  russe  àes  Bonnets  (i).  Là^ 
comme  en  Pologne,  on  voulait  ôter  toute  autorité  au 
roi.  Les  successeurs  de  Gustave- W^asa  n'ét»ent  plus» 
suivant  l'expression  de  Sheridan,  «  que  des  poupées 
»  parées  »  à  certains  jours  »  des  attirails  de  la  royauté.  » 
L'ambassadeur  russe  »  tout  puissant  à  Stockholm ,  y  dic- 
tait des  lois  y  répandait  l'or,  flattait  les  nobles  factieux 
de*  l'espérance  de  Êiire  de  la  Suède  une  république  sous 
la  protection  de  sa  souveraine  ;  projet  conçu  vingt  ans 
auparavant  par  lord  Carteret^  ambassadeur  d'Angle- 
terre (2]  y  dans  le  but  de  réduire  la  Suède  en  pro-^ 
vince  russe.  Enfin  »  les  cabales  des  grands  écla-> 
taient»  l'agitation  du  peuple  était  extrême»  le  désordre 
était  à  son  comble  ;  les  Bonntts  étaient  sur  le  point 

(1)  Tout  \e  monde  sait  <{u*il  y  aTtit  en  Suède  deux  partis ,  ceM  des 
Bûnnets,  partisans  de  VoUgarchU  r^ndiicaine,  soutenu  par  la  Russie  et 
l'Angleterre,  et  celui  dt$  Chapeaux,  partisans  du  pouvoir  monarchicjue ,  ' 
cncoaragé-  pM  ia  France.  Nous  regrettons  dt  ne  pouvoir  entrer  dàn» 
plus  de.  développemens  sur  la  révolution  de  1772; 'mais  rezcelleote 
histoire  de  Siieridan  nous  en  dispense.  £iie  fait  siûte  mx,lUvfib/tMnk4t 
Suède ^  par  labbé de  Vertot,  in-i 2 , Paris,  179^. 

(2)  Hiu,  iNur*  tiad.  de  l'angl;,  liv.  xxx» 


dinvoquer  les  secours  de  la  Russie  comme  garante  de 
la  consdtution  de  1720,  lorsque  Ténergie  héroïque 
d'un  jeune  monarque,  digne  héritier  de  Wasa,  aidé 
par  les  conseils  et  les  secours  de  la  France,  détruisirent 
en  deux  heures  Fouvrage  d'un  demi-siècle  d'intrigues» 
l'influence  de  la  Russie  et  le  pouvoir  monstmeux  de 
Foligarchie  (  i  )• 

Toute  l'Europe  applaudit  à  cette  révoludon,  qui  ne 
pouvait  déplaire  qu'aux  ennemis  de  la  Suède.  Frédé- 
ric, parent  du  jeune  roi,  qui  venait  d'obtenir  ce  beau 
triomphe ,  n'avait  pas  dissimulé  sa  satisfaction  :  il  lui 
importait  d'arracher  à  Tambition  russe  l'influence  dan- 
gereuse qui  s'étendait  autour  de  ses  propres  États  ;  et 
sans  doute  cette  querelle  eût  dès-lors  allumé  une  guerre 
générale  dans  le  nord,  si  les  intérêts  que  Catherine 
avait  à  défendre  au  midi,  n'eussent  un  peu  calmé 
son  ressentiment  (2)  :  mais  lopiniâtreté  avec  laquelle 
les  Ottomans  repoussaient  ses  prétendons  exagérées 
et  dans  les  congrès  et  sur  le  champ  de  bataille ,  la 
forçait  d'ajourner  ses  projets  sur  la  Suède.  Presque 
tou|ours  vaincus ,  ils  lui  opposaient  toujours  une 
résistance  infatigable.  II  semblait  que ,  comme 
FAntée  de  la  fable ,  le  divan  n'eût  qu'à  frapper  fa 
terre  pour  y  puiser  des  forces  nouvelles  et  en  fàife 
sortir  des  armées  plus  nombreuses.  Attaqué  par  la 

(i  )  Hia.  de  la  réyol  de  17^2 ,  pr  Sheridan. 

{«)  Afém.pottk.  de  Frédérk4e^rand,  de  ty6^  à  tjys^  P«'  S?^- 
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Violeikce  ou  h  perfidie  sur  le  Danube  et  dans  ta  Crinléé  ^ 
en  Egypte  et  dans  la  Morée  »  il  montrait  par-tout 
un  front  redoutable  ;  et  Catherine  voyair  souvent 
s'évanouir  les  briflaates  chimères  dont  la  flatterie 
avait  caressé  son  orgueiL  Arrêtons-nous  sur  ces  évé^ 
nemens. 

Le  cabinet  russe  entretenait  depuis  long-temps  des 
intrigues  pour  soulever  les  Grecs ,  sujets  du  grand-» 
teigneur  ;  l'identité  de  religion  en  offrait  mille  pré^ 
textes.  C'était  un  des  articles  du  catéchisme  politique 
de  Pîerre-fe-Grand  :  il  fut  religieuseinent  suivi  par  tous 
ses  successeurs.  L'indolente  Elisabeth  elle-même  faisait 
pensionner  »  jusqu'au  fond  de  la  Morée  et  dans  les 
montagnes  de  rAthanie,  des  popes  chargés  de  pré-^ 
J>arer  les  peuples  à  ce  qu'on  appelait  leur  délivrance. 
Catherine  reprit  ce  projet  avec  toute  l'ardeur  de  sort 
Ambition  (i).  Dans  le  nombre  de  Grecs  attirés  à  sa 
cour»  et  renvoyés  dans  leur  pays  avec  des  moyens  de 
corruption ,  était  un  certain  P^pa^  Ogli  qui  s'attacha 
particulièrement  aux  Orloffs ,  et  les  enflamma  d'un  beau 
2èle  pour  opérer  cette  révolution.  C'était  un  spectacle 
bien  étrange  que  de  voir  la  plus  despotique  des  sou- 
veraines ne  s'occuper  que  de  projets  de  républiques 
pour  la  Suède  ^  la  Pologne  et  la  Grèce  ;  et  ses  courtisans  » 

^  -.■--.-.--  

(i)  «  Dans  toates  ses  iiaisons  politiques,  dit  sfr  William  Éton,  Ca- 
»  therine  a  eu  pour  but  Texpulsion  des  Turcs  de  l'Europe  et  le  rétabiis- 
«»  sèment  de  l'empire  grec.  »  (  Tableau  hiswr.  polit,  et  moeL  de  l'Empirt 
âttoman,  tnuL  de  l'anglais,  Paris,  iSoi  ^  yol.  H,  pag.  i6$.) 
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(*J8) 
desceildans  des  Scythes ,  aussi  barbares  que  leurs  aïeux , 
s'enivrer  de  la  gloire  de  relever  la  viUe  de  Lycurgue  (  i  ) 
et  les  m<mumen$  de  Pérîclès  (2). 

Tout-à-coup  on  fut  étonné  de  voir  sortir  de  la  Bal- 
tique une  escadre  russe  >  destinée  à  faire  la  conquête 
de  la  Grèce.  Les  hommes  instruits  dans  Fart  de  la 
marine  ne  purent  s'empêcher  de  sourire  de  pitié  k 
la  vue  de  ces  bâtîmens  lourds  et  mal  construits,  de 
leurs  équipages  composés  de  matelots  ignorans.  Per- 
sonne ne  crut  qu'ils  pussent  arriver  au  terme  de 
l'expédition.  Mais  les  promesses  de  Fimpératrice  atti- 
rèrent des  officiers  et  des  matelots  anglais;  et,  à  force 
de  soins ,  de  peines  et  d'opiniâtreté  ,  cette  flotte , 
échappée  avec  des  dangers  infinis  des  glaces  du  nord> 
se  montra  enfin  à  la  vue  des  îles  riantes  de  l'ArchipeL 
"fT?^'  On  connaît  Fafl^aire  de  Tchesme  ;  on  sait  que  la  bra- 
voure héroïque  du  capitan-pacha  resserré  dans  une 
position  mal  Choisie,  ne  put  empêcher  Fincendie  de 
sa  flotte.  Cet  avantage  était  dû  à  l'audace  de  trois 
officiers  anglais  ;  tout  Fhonneur  en  fut  pour  Alexis  Or- 
lofF,  dontFignorance  grossière  avait  plus  d'une  fois  ex- 
posé la  flotte ,  et  fit  ensuite  manquer  le  but  final  de  Fex- 
pédition  (3  ).  Cependant  il  en  reçut  le  surnom  de  Tchts- 
menski  ;  on  lui  fit  construire  un  palais  ;  on  lui  éleva 
dans  les  jardins  de  Fimpératrice  une  colonne  rostrale , 

(  1  )  Sparte. 

(2)  Athènes. 

lyj  Tooke «  l/fi  ofCmhtrint  H,  vol.  II,  paa.  44 ,  4;. 


(  ^59  ) 
comme  celle  que  Rome,  triomphant  pouf  la  première 
fois  de  Carthage ,  avait  consacrée  à  la  gloire  de  Duillius* 
Vaiii  trophée  d'une  victoire  stérile  !  Après  une  course 
si  périlleuse,  après  tant  de  pertes  en  hommes,  en  ar- 
gent ,  en  honneurs ,  les  vaisseaux  russes  ne  purent 
franchir  les  Dardanellei  :  leurs  drapeaux  n'osèrent  se 
montrer  sur  les  côtes  du  Péloponnèse  (  i  )  ;  et  les 
enfans  de  Sparte  et  de  Mèssène,  trompés  par  tant 
d'indignes  manœuvres,  livrés  à  la  vengeance  des  Otto- 
mans, ont  vainement  attendu  leur  liberté  de  la  géné- 
rosité des  Moscovites  (2). 

Un  pacha  d'Egypte ,  abusé  dans  le  même  temp$, 
comme  les  habitans  de  la  Morée ,  par  les  sollicita- 
tions,  les  promesses  et  l'argent  des  Russes,  voulut 
se  révolter  contre  l'autorité  de  la  Porte.  II  né  lui  resta 
bientôt  d'autre  ressource  que  d'implorer  la  clémence 
du  grand-seigneur  (3). 

(  I  ),  U  faut  lire,  dans  1  ouvrage  de  Ruihières ,  iiv.  xi ,  ies  détails  de 
cette  expédition ,  dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  légère  esquisse. 
C'est  un  des  meilleurs  morceaux  de  cette  brillante  histoire.  —  On  la 
trouve  aussi  dans  la  y  le  de  Catherine  par  W.  Tooke,  vol.  II,  pag.  3  1- 

59- 

(1)  a  Ces  libérateurs  ne  s'y  étaient  montrés  que  par  des  brigan- 
»  dages.  »  (  Mallet-du-Pan ,  Du  Péril  do  la  halance politique ,  pag.  loj.) 

Quant  à  ces  projets  de  faire  soulever  la  Grèce,  un  voyageur  anglais 
moderne  dit,  avec  assez  de  raison  :  «  Il  est  fort  douteux  que,  malgré 
»  la  conformité  de  religion ,  les  Crées  eussent  long-temps  soufièn  ie 
>•  joug  ou  la  protection  des  Russes,  qu'ils  détestent  autant  qu'ils  haïssent 
»  les  Turcs  et  IcsTartarcs.  »  (Clarke's  Travels,  in-4.0,  Londoo,  1810, 
vol.  I,  pag.  447.) 

{})  William  Tooke  s  Lifi  0/ Catherine  If,  vqI.  H. 
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(  i6o  J 
Mais  la  Crimée  offrît  un  chiimp  plus  heureux  aut 
espérances  de  Catherine.  Cette  contrée  si  célèbre  par 
les  rêves  de  la  mythologie ,  cette  Chersonèse  taurîque, 
déjà  dîneuse  au  temps  des  Argonautes  ,  qui  tenta 
Tambition  des  Grecs,  qui  fut  occupée  par  Mithridate, 
conquise  par  les  Sarmates ,  les  Alains ,  les  Goths  et 
les  Kosars ,  avait  passé ,  depuis  cinq  siècles ,  de  la  do- 
mination  commerciale  des  Génois,  sous  le  sceptre 
helliqueux  des  descendans  de  Gengis-khan.  Les  Tar- 
tares  avaient  encore  la  bravoure ,  la  franchise  et  les 
mœurs  simples  de  leurs  aïeux  ;  mais  ils  ne  pouvaient  plus 
rien  contre  ces  masses  de  fer  et  de  feu ,  que  la  disci- 
pline moderne  et  la  perfection  de  Fart  militaire  oppo- 
saient k  leur  fougueuse  intrépidité.  Dans  les  revers 
que  la  puissance  ottomane  venait  d'essuyer ,  il  n'était 
pas  difficile  à  la  cour  de  Pétersbourg  de  persuader  au 
khan  de  Crimée  que  la  protection  de  la  Russie  était 
plus  puissante  que  celle  de  la  Porte  ;  il  fut  encore 
plus  vàsé  d'éveiller  son  orgueil,  et  de  le  porter  à  se 
déclarer  indépendant  (i).  11  brisa  imprudemment  des 
liens  que  l'identité  de  mœurs,  de  langue,  de  religion, 
devait  lui  rendre  chers ,  et  que  plusieurs  siècles  avaient 
fortifiés  (2).  La  Porte  ottomane  voulut  en  vain  le 
rappeler  au  sentiment  des  intérêts  communs  et  aux 

devoirs  de  l'obéissance  :  il  ])ersisia  dans  son  erreur;  et 

^'      --  ■       ■  —  ■-  ■-  -    ■  -  — 

(  I  )  Toolc*$  Lfi  rfCathnine  II,  vol.  I,  pag.  4  j  2  -  4;^. 
{2)  Le  khan  de  Crimée  était  d'uHIcurs  l'héritier  présomptif  de  la 
famille  des  Ottomans ,  si  elle  venait  à  s'éteindre. 


(  ^<îi  ) 

le  traité  de  Kaînardgy  consacra  bientôt  cette  défection , 
devenue  si  fatale  à  tous  deux  (i). 

Nos  regards  s'arrêtent  avec  peine  sur  ce  traité ,  mo- 
nument de  la  faiblesse  des  Ottomans,  avant-coureur 
de  leurs  désastres  (2).  II  est  vrai  qu'ils  avaient  d'abord 
essuyé  des  revers,  perdu  des  villes  et  des  provinces. 
Romanzow,  KamenskoïetSuwarow,  avaient  répandu 
au  loin  la  terreur  et  les  dévastations  :  mais  aussi  le 
grand-vîsir  avait  mis  Farmée  russe  en  péril  à  Silistrie  j 
il  avait  fait  échouer  Fexpédition  envoyée  en  Rome* 
lie  (3).  I^  Russie  était  épuisée  d'hommes  et  d'ar- 
gent ;  elle  ne  recevait  quelques  secours  de  l'Angle- 
terre, qu'en  accordant  au  commerce  anglais  d'immense^ 
avantages  (4)  :  d'ailleurs ,  la  révolte  de  Pugatsçhew  (5) 

(  I  )  WiHiams's  The  rise  and  présent  state  oftheNortk.  Govem*  v,  il,  p.  1 2  ($. 

(1)  Annual Regîsterjhr  iy^4 »  P*g*  ^^9  &c. 

(  j)  Afém,  de  tj6^  à  lyys ,  par  Frédéric ,  pag.  1 09  »  1 1  o. 

(4)  Tooke*5  Ufe  cfCaherine  II,  vol.  II ,  pag.  i  j-. 

(5J  Yemeîka  Pugatsçhew ,  fils  d'un  Cosaque  et  Cosaque  lui-même» 
déserteur,  rentré  en  Russie,  profita  d*une  révolte  des  Cosaques  du 
Jaik,  se  fît  passer  pour  Pierre  III,  souleva  les  esclaves,  et  porta  la  dé- 
vastation dans  toutes  les  provinces  méridionales  de  Tempire.  On  ne 
peut  lire  sans  horreur  les  excès  auxquels  il  se  porta...  «  Encore  redou- 
>•  table  après  plusieurs  défaites,  il  avait  attiré  dans  son  parti ,  dit  Fré- 
n  déric,  les  peuples  qui  habitent  les  bords  du  Jaik  ju^'à  ceux  de 

V  M06COW  :  la  noblesse  même  commençait  à  se  laisser  séduire;  et  il  no 
»  manquait  à  ce  chef  de  parti  que  l'assistance  de  la  fortune  pour  con- 

V  sommer  la  révolution  qu'il  se  proposait  de  faire  dans  cet  empire.  >» 
( Mémoires  de  iy6^  à  777/ ,  pag.  1 1 5. )  «  Il  a  montré ,  ajoute  Mallet-du- 
»  Pan ,  le  péril  où ,  en  temps  de  guerre ,  un  homme  hardi  »  nK)ins  cruel 
»  et  plus  sagjc,  pouvait  plonger  la  Russie,  »  (£>«  Péril  delà  iaUncepoUm 
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et  la  peste  deMoscow  lui  avaient  enleté  huit  cent  mille 
hommes  ;  six  cent  mille  Tourgouths  ,  fatigués  de  la 
tyrannie  moscovite ,  étaient  allés  chercher  une  exis- 
tence plus  paisible ,  sous  la  protection  de  f  empereur 
de  la  Chine  (i).  Ces  pertes,  accumulées  sur  une 
population  déjà  si  faible,  semblaient  devoir  faire  de 
la  Russie  un  vaste  désert.  Enfin,  les  victoires  qui 
avaient  ébloui  les  yeux  de  l'Europe  au  commence- 
ment de  cette  guerre,  avaient  beaucoup  perdu  de  leur 

^11'^'  éclat,  dans  le  cours  de  la  dernière  campagne  (2).  I! 
n'était  plus  temps  pour  Timpératrice  d'affecter  la  hau- 
teur et  les  prétentions  qu'elle  avait  montrées  au  congrès 
de  Focksani  (3)  :  elle  était  réduite  à  invoquer  la  mé- 
diation de  la  Prusse ,  si  long-temps  inutile ,  lorsque 

»'74-  le  grand-vîsir,  enfermé  à  Schumla,  et  n'osant  se  faire 
jour  l'épée  à  la  main ,  se  crut  obligé  d'accepter  toutes 
les  propositions  que  Romanzow  voulut  lui  prescrire  (4)* 
Pressé  entre  la  honte  et  la  crainte,  il  les  signa  dans 

ntiue,  pag.  «05.)  Enfin,  il  fut  battu  par  ic  cotoncf  Michcison,  livré  par 
les  siens,  et  amené  à  Moscow ,  oui!  eut  ia  tcte  tranchée  ic  z  i  janvier 
1774.  (Coxe's  Travels,  vol.  II,  pag.  59  -  68.) 

(i)  Cette  émigration  célèbre  a  eu  lieu  en  1770,  le  10  décembre • 
Ces  Tourgouths,  partis  des  bords  du  Woïga  au  nombre  de  600,000, 
arrivèrent  sur  ceux  de  i'Hy  le  9  août  1771 ,  au  nombre  de  500,000 
seulement  La  moitié  de  ia  horde  avait  péri ,  en  combattant  les  Russes 
ou  les  autres  hordes  qui  s  opposaient  à  leur  passage. 

(2)  Mémoires  de  lyéj  à  J-^jj,  par  Frédéric ,  pag.  1 09 ,  1  lo, 

(î)  ///«/.  pag.  114. 

(4)  Ce  traité  fut  conclu  le  10/21  juillet  1774,  près  du  village  dç 
Kutichouc  Kainardgy.  En  voici  les  principales  conditions  ; 


{^<Î3  ) 
la  tente  du  maréchal,  sur  un  tambour  :  il  ramena  ses 
troupfts^  à  Andrinople ,  et  y  mourut  de  douleur. 

"  Ainsi,  au  moment  où  Catherine  était  menacée  des 
plus  cruels  revers,  la  fortune  semblait  aller  au-devant 
de  ses  vœux  :  après  avoir  mis  les  Polonais  à  ses  pieds , 
elle  lui  rendait  Azoff,  si  chère  à  Pierre  1.*'  ;  elle  rou- 
vrait à  ses  spéculations  ambitieuses  la  mer  Noire  et  les 
Dardanelles ,  et  lui  faisait  espérer ,  pour  la  seconde 
moitié  de  sa  carrière  politique,  des  succès  plus  brillans 
que  ceux  de  la  première. 

Art  m.  Indépendance  absolue  dts  Tàrtares  de  la  Crimée^  du 
Budgiak,  duKu!>an,  &c. 

Art.  XI.  Liberté  de  commerce  sqr  ia  mer  Noire. 

Art.  XVlll.  Cession  à  fa  Russie  du  fort  de  Kimburn. 
•     An.  XIX.  Cession  à  ia  Russie  de  Yenicalé  et  de  Kcrtsch  dans  la 
.Crimée ,  et  de  leurs  districts  jusqu'à  la  mer  d'AzofF. 

Art.  XX.  Cession  à  la  Russie  d'AzofFet  de  son  districts 

Art.  ^XU  Cession  à  ia  Russie  des  deux  Cabardes,  &c. 

{Recueil de  Martens,  tom.  IV,  pag.  6oj'  ^îjS.) 
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CHAPITRE  IX. 

Suiie  du  Règne  de  Catherine  //, 

Jamais  la  puissance  russe  n*«ivait  jeté  phis  d^éciat 
qu'à  IVpoque  de  la  pahç  de  Kainardgy.  La  Pologne 
écrasée  n  opposait  plus  d'obstacle  auiç  fuesdeCatherine^ 
L'indépendance  de  la  Crimée ,  l'ouverture  des  mers 
ottomanes»  offraient  une  perspective  immense  à  soa 
ambition.  La  Prusse  et  l'Autriche  étaient  associées  Ik  se$ 
entreprises.  L'Angleterre  était  achetée,  ou  indifférente 
à  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  à  ses  intérêts  maritimes. 
La  France ,  affaiblie  par  son  inertie  phis  que  par  des 
revers,  sous  le  gouvernement  d'un  jeune  monarque 
et  d'un  vieux  ministre  (  i  ) ,  observait  avec  effroi  le^ 
orages  qui  s'annonçaient  :  ainsi  Catherine  était  en  li-^ 
berté  de  suivre  les  vs^tes  plans  qu'elle  avait  médités.^ 
En  dégageant  les  Tartares  de  I^  dépendance  ot- 
tomane ,  ia  Russie  s'était  ménagé  les  moyens  de 
tenir  à  sa  solde  leurs  légions  turbulentes.  Bientôt 
elle  voulut  s'ingérer  dans  l'élection  de  feurs  khans.  A 
la  faveur  des  divisions  qu'elle  avait  excitées  dans  {a 

(i)  LouhXV  éuit  mort  te  lo  mat  1774,.,,  et  Louis  XYI  V«< 
appelé  au  ministère  le  comte  de  Manrepas. 


fainiKe  des  descendans  de  Gengis-khan ,  son  influence 
fit  élire  Shakim^Gherai  (i);  et  cette  élection  forcée, 
comme  celfe  de  Poniatovirski,  promettait  les  mêmes 
résultats.  Les  Tartares  étaient  divisés;  des  troupes 
pisses  s'avancèrent  pour  pacifier  la  Crimée,  comme 
elles  avaient  pacifié  la  Pologne.  Le  khan  dépossédé 
chercha  un  asile  à  Constantinople  ;  il  sollicita  des  se^ 
cours  ;  il  offrit  de  rendre  à  la  Porte  ottomane  un  hom* 
mage  qu'elle  avait  perdu  :  mais  la  fidélité  élue  aux 
traités,  la  prudence,  ou  peut-^tre  la  corruption,  rem- 
portèrent dans  le  divan  sur  le  ressentiment  de  cette 
injure;  et  le  candidat  des  Russes  resta  en  possession 
d  une  autorité  qu'il  soumit  dès^lors  à  leur  vasselage  (a). 
Un  autre  grief  provoqua  en  vain  Thonneur  ottoman. 
La  Valachie  et  la  Moldavie  abaiidonnées  à  regret  par 
Catherine ,  étaient  remplies  d'habitans  -tjpx  profes- 
saient la  religion  grecque.  L'impératrice  leur  avait  fait 
accorder  des  privilèges  {3)  dont  la  garantie  lui  permet- 
tait d'exercer  sur  eux  un  patronage  direct.  Bientôt  elle 
en  attire  une  partie  dans  ses  États  et  veut  rendre  le  reste 
indépendant  :  elle  s'arroge  le  droit  d'empêcher  que  les 


(i)  Mém.posth.  de  Frédéric,  tom.  V,  pag.  196.  —  Shahim-Ghcraî 
avait  autrefois  été  fait  prisonnier  par  les  Russes,  et  rctei;iu  en  otage  à 
Pétersbourg.  (Ciarke*^  Traueis,  vol.  I,  pag.  467.)     • 

(2)Tooke's  Dfi  of  Catherine  II,  pag.  3^9,  360.  —  Maliet-du-Pan, 
Du  Péril  delà  balance pdiûqve ,  pag.  1 1  o ,  1 1 1  • 

(3  )  Article  1 C  du  traité  4«  Kainardgy  ^  Recueil  de  M4nens,  tom.  I V^ 
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gouverneurs  ou  hospodars  de  Valachie  et  de  Moldavie 
soient  déposés  sous  aucun  prétexte.  Eife  ajoute  à  ces  ré- 
clamations quelques  plaintes  vagues  sur  les  restrictions 
que  la  Porte  mettait  au  commerce  russe.  Au  reste,  fe 
cabinet  de  Pétersbourg  n  élevait  peut-être  à- la-foîs 
tant  de  prétentions  injustes,  que  pour  obtenir  ce  qu*H 
desirait  le  plus  ;  et  comme  il  se  relâcha  de  celles  qu'if 
avait  annoncées  sur  la  Valachie  et  la  Moldavie  ,  la 
Porte  crut  gagner  beaucoup  en  acquiesçant  à  la  no- 
mination du  protégé  de  l'impératrice  en  Crimée ,  à  la 
conclusion  <f  un  nouveau  traité  de  commerce  qui  met- 
tait en  péril  la  sûreté  future  de  Constantinople  ,  et  à 
celle  d'une  convention  additionnelle  qu'on  lui  présenta 
comme  le  sceau  d'une  éternelle  réconciliation  (  i  ). 
Cette  inutile  cond^cendance  n'a  fait  qu'enhardir  Tîn- 
solence  de  ses  ennemis.  La  paix  que  Rome  achetait  à 
prix  d'or  dans  sa  décadence,  invitait  les  barbares  i 
venir  la  ravager. 

Frédéric-le-Grand  dit,  dans  ses  Mémoires,  que  ta 
France  détourna  les  Ottomans  du  projet  de  faire  alors 
la  guerre  à  la  Russie  ;  l'état  des  afiaires  générales  per- 
met de  le  croire.  L'Eiu*ope  et  l'Amérique  étaient  en  feu 
pour  la  succession  de  Bavière  et  la  querelle  de  l'An- 
gleterre avec  ses  colonies.  Le  cabinet  français,  déjà 


(i)  Convention  du  lo  mars  1779. — Recueil  de  Manens ,  tom.  IIT, 
pg-  349- — Maïlct-du-Pan ,  Du  Péril  de  la  éalance politiqite ,  pag.  iix 
^^AUmolresdi Frédéric,  de  lySj  à  ijjj,  pag.  la^. 
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engagé  dans  celle-ci ,  craignait  Jêtre  coinpromU  dans 
une  guerre  contre  la  Prusse ,  en  vertu  de  son  alliance 
avec  f  Autriche.  Dans  cette  crise,  la  France  ne  pouvait 
agir  vigoureusement ,  ni  pour  la  Porte  ottomane, 
ni  pour  TAutriche  ;  sa  médiation  luème  était  trop 
faible.  La  Russie  fut  donc  invitée  par  Frédéric  à  s'y 
joindre  ;  et  on  ia  vit  figurer  comme  garante  du  traité 
de  Westphalie  auquel  elle  n'avait  pas  concouru  :  de 
cette  double  médiation ,  résulta  pour  FEmpire  d'Alle- 
magne le  traité  de  Teschen  (  i  ) ,  et  pour  ia  Russie 
l'avantage  d  entrer  plus  avant  dans  les  -affaires  de  l'Eu- 
rope. 

Bientôt  il  s'offrit  à  Catherine  une  occasion  plus  fa- 
vorable de  montrer  son  influence  et  sa  domination  ; 
circonstance  singulière  où  les  cabinets  de  Londres  et 
de  Pétersbourg  parurent  sérieusement  divfsés  pour  la 
première  fois ,  où  Tun  fut  pris  dans  les  pièges  qu'il 
avait  tendus,  et  l'autre  fit  servir  la  défense  d'une  cause 
générale  à  l'accroissement  de  sa  prépondérance  parti- 
culière :  c'est  la  plus  belle  époque  de  la  vie  politique 
de  Catherine.  Là  commence  l'examen  d'une  contesta- 
tion qui  embrase  encore  les  deux  mondes  ;  il  &ut  nous 
y  arrêter  (2). 

(1)  Le  traité  de  Teschen  est  du  13  mai  1779*  Recueil  de  Manens, 
tom.  II ,  pag.  I .  —  Voyez  \ts  Mémoires  sur  cette  guerre  de  1778 ,  par 
Frédéric-le-Grand  ,  pag.  221  —  290. 

(2)  Les  écrivains  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  détails  de  cette  célèbre 
ifrairc.  M,  Castcra,  et  sir  W,  Toolc ,  d'après  M.  Castcra,  en  font 
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M  On  a  cru  quelque  temps  en  Europe  que  Je  projet 
d'une  neutralité  armée  était  dû  au  grand  Frédéric  : 
c'est  lopinion  que  M.  Fox  énonça  en  1 79 1  (  1  ).  Les 
Anglais  étaient  autorisés  à  accréditer  cette  erreur  ;  car  > 
outre  que  la  vérité  des  faits  a  quelque  chose  de  mor- 
tifiant pour  un  de  leur^  habiles  négociateurs  >  elle 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  Tesprit  d*intrigue  et 
de  discorde  que  leurs  ministres  portent  dans  toutes  les 
cours  (2). 

»  A  la  paix  de  1763  ,  l'Angleterre  crut  pouvoir 
se  passer  de  toutes  liaisons  continentales  par  Fascen* 
dant  de  sa  marine  ;  mais  la  révolution  qui  se  fit  tout-à- 
coup  dans  ses  colonies  d'Amérique,  Falliance  de  la 
France  et  de  l'Espagne  avec  les  Américains ,  l'attitude 
imposante  que  prirent  tout-à-coup  ces  deux  puissances  y 
et  îe  début  efiTràyant  de  cette  guerre,  firent  alors  sentir 
nu  cabinet  britannique  le  besoin  des  alliances  conti- 
nentales qu'il  avait  négligées  ;  il  jeta  les  yeux  sur  la 
Russie. 

»  II  s'agissait  de  séparer  l'Autriche  de  la  France  , 

honneur  à  Thabikté  de  M^de  Vei^enneSi.  (Voyez  Vie  de  Catherine^ 
par  M.  Castera,  wm.  II,  pag.  295-304;  —  par  Tookc»  tom.  H» 
pag.  484 ,  4^J0  Nous  avons  cru  devoir  suivre  Topîtiion  d*un  écrivaîa 
dont  fouvrage  est  plus  récent,  et  qui  nous  parait  mieux  informé. 
Voy.  le  Mémoire  sur  la  conduite  de  la  France  et  de  l'Angleterre  à  l'yard 
des  neutres,  in-S.®, Paris,  1 8 » o ,  pag.  ^5  - 8a. 

(  I  )  Annual  Registerfor  lypt.  —  Débats  refatife  aux  armcmens  contre 
la  Russie. 

(2)  Afcmoires  du  comte  deCoertz^. 
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et  la  Prusse  de  la  Russie  que  la  paix  deTeschen  avâil 
plus  étroitement  unies  (i).  Cette  révolution  dipIoma« 
tique  demandait  un  agent  habile ,  actif  et  délié  ;  et 
le  cabinet  de  Londres  envoya  le  chevalier  Harris  { au- 
jourd'hui lord  Mahnesbury)  à  Saînt-PéterîJiourg. 

3>  Le  comte  Panin  était  alors  premier  ministre.  L'al- 
liance de  la  Russie  et  de  la  Prusse  avait  été  son  ou- 
vrage; il  en  voyait  les  avantages;  il  avait  vieilli  dans 
ces  idées  et  dans  cette  prédilection.  Eclairé  sur  les  in- 
térêts de  son  pays ,  en  garde  contre  toute  innovation 
qui  pouvait  engager  la  Russie  dans  une  querelle  étran- 
gère, il  était  prévenu  d'avance  contre  une  alliance  avec 
l'Angleterre  ;  aussi  le  chevalier  Harris  ne  s'adressa-t-if 
pas  directement  au  comte  Panin  :  il  vit  dans  le  carac- 
tère de  l'impératrice  et  du  prince  Potemkin  des  dispo- 
sitions plus  favorables.  II  flatta  les  passions  du  favori  ; 
il  caressa  les  idées  ambitieuses  de  Catherine  sur  Cons- 
taiitinople  ;  il  lui  fit  même  entrevoir  que  la  cour  de 
Londres  ne  serait  pas  éloignée  d'entrer  dans  ses  vues. 
Enfin,  à  cette  perspective  séduisante,  Catherine  s'était 
déddée  à  une  alliance  et  même  à  une  médiation  armée, 
si  le  comte  Panin ,  qu'il  fiillaît  enfin  instruire  de  ce 
projet ,  ne  l'eût  pas  combattu  par  les  armes  de  la  raison  j 
de  la  justice  et  de  la  saine  politique. 


(  i)  On  n'a  pas  besoin  de  rappeler  lorigine  de  la  froideur  qui  existait 
entre  tes  cablucti  de  Lavdrci  et  d«  BtriÎH  :  elle  datait  de  la  paix  de 
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»  Le  chevalier  Harris  ne  se  rebuta  point.  On  fui 
donnait  à  entendre  que ,  dans  la  multitude  des  événe- 
mens  qu'une  guerre  amène  nécessairement,  il  pourrait 
6  en  trouver  dont  les  circonstances  seraient  plus  fiivo- 
rabies  au  succès  de  sa  négociation. 

»  Un  de  ces  événemens  présagés  vînt  en  effet  bien- 
tôt réveiller  les  espérances  et  renouer  les  intrigues  du 
chevalier  Harris.  Deux  bâtimens  russes  furent  arrêtés 
dans  la  Méditerranée  par  les  Espagnols ,  qui  les  con- 
duisirent à  Cadix ,  et  les  confisquèrent  avec  leurs  car-- 
gaisons.  Catherine,  qui  suivait  avec  ardeur  les  projets 
de  Pierre-Ie-Grand,  et  qui  se  regardait  elle-même 
comme  la  créatrice  du  commerce  dans  %fts  Etats ,  fut 
vivement  blessée  de  I  mculte  faite  à  son  pavillon.  Dans 
le  premier  mouvement  de  son  indignation  excitée  par 
le  chevalier  Harris  et  le  prince  Potemkin,  elle  fit  re- 
mettre au  chargé  d'afl^aîres  d'Espagne  deux  notes  qui 
avaient  pour  objet  d'obtenir  satisfaction  de  sa  cour, 
et  envoya  ordre  à  l'amirauté  de  Cronstadt  d'armer, 
avec  la  plus  grande  célérité  ,  une  flotte  de  quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  de  six  frégates,  destinée  à  obtenir, 
par  la  force,  la  réparation  qu'on  voudrait  lui  refiiser 
par  la  voie  des  négociations. 

35  Le  comte  Panin  était  trop  habile  pour  heurter 
•  directement  l'opinion  de  l'impératrice  :  il  affecta  donc 
de  partager  son  ressentiment  contre  l'Espagne;  mais, 
W  l'engageant  à  le  faire  éclater,  il  lui  conseilla  d'é- 
tendre ses  vues  bien  au-delà  d'un  intérêt  particulier  et 
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momentané ,  lui  faisant  entendre  qu'il  appartenait  k 
une  aussi  grande  souveraine  de  prendre  sous  sa  protec- 
tion les  droits  de  tous  les  neutres,  méconnus  par  les 
puissances  belligérantes.  Recueillant  ensuite  tout  ce  que* 
les  conventions  existantes  et  les  écrits  des  publicistes- 
offi-aient  de  plus  favorable  à  ces  droits ,  il  en  forma 
un  plan  de  neutralité ,  qu'il  présentaà  Catherine  comme 
un  système  qu'elle  aurait  la  gloire  d'avoir  créé,  qui 
rallierait  tous  les  peuples  autour  d'elle,  la  rendrait  la 
législatrice  des  mers,  et  qui  la  conduirait  à  faire  la 
paix  maritime,  comme  elle  avait  fait  à  Teschen  la  paix 
continentale. 

M  Un  projet  de  cette  nature  ne  pouvait  manquer 
de  plaire  à  l'orgueil  de  Catherine.  »  Elle  n'avait  pas 
toujours  eu  ces  idées  libérales  { i  )  ;  mais  dès  que  ce 
pian  prit  à  ses  yeux  l'aspect  d'un  protectorat  universel, 
elle  le  saisît  avec  une  espèce  d'enthousiasme  :  elle  ap- 
prouva la  déclaration  où  son  ministre  avait  consigné 
les  principes  de  la  neutralité ,  la  liberté  du  commerce 
neutre  et  la  franchise  des  pavillons  (2). 

(i)  Ce  qui  porte  à  \e  croire,  c'est  que,  vers  ia  fin  de  1778,  les 
cours  de  Copenhague  et  de  Stockholm  ayant  sollicité  la  Russie  de  s'unir 
il  elles  pour  faire  valoir  les  principes  adoptés  depuis,  le  cabinet  de 
Pétersbourg  ne  fit  que  des  réponses  évasivcs  et  déclinatoires  :  il  ae 
vouJut  pas  paraître  agir  par  inspiration  de  ses  voisins  ;  et  pevit-être 
fuilait-il  des  circonstances  pareilles  à  celles  que  firent  naître  Ls  in^ 
trigaes  du  chancelier  Harris,  pour  décider  le  comte  Panin.  [Aîimoir$, 
précité.) 

(2)  Cette  dcclaraxioti  est  du  1^  février —  i  mai  1780.  (V.  Rfcue^ 
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Cette  déclaration  fut  immédiatement  envoyée  k 
toutes  les  puissances  maritimes,  sans  que  le  chevalier 
Harris  eut  h  moindre  idée  d'un  projet  si  contraire  aux 
Vues  du  cabinet  britannique.  Les  cours  de  Stockholm, 
de  Copenhagne ,  de  Vienne ,  de  Lisbonne ,  de  Naples 
et  la  Hollande»  y  accédèrent  successivement  par  des 
actes  ou  des  traités ,  dans  lesquels  les  mêmes  principes 
sont  textuellement  énoncés.  Du  côté  des  puissances 
belligérantes  I^  France  et  FEspagne  répondirent  à 
cette  déclaration,  de  manière  à  faire  ressortir  l'accueil 
injurieux  qu'elle  reçut  à  la  cour  de  Saint- James  (i)* 
Le  chevalier  Harris  offrit  vainement  de  reconnaître  les 
principes  de  la  neutralité,  si  Catherine  voulait  s'en-* 
gager  dans  une  alliance  offensive  et  défensive  avec 
l'Angleterre  (2).  Le  comte  Panin  évita  ce  nouveau 

^e  A^artens,  tom.  II,  pag«  79.)  Les  principes  qu'elle  proclama ,  sont 
connus  de  la  plupart  de  nos  lecteurs;  mais  ils  ne  peuvent  être  trop 
souvent  rappelés  à  leur  attention  :  t  .<>  «  Que  les  vaisseaux  neutres  puis- 
«  sent  naviguer  librement  de  port  en  port  et  sur  les  cotes  des  nationl 
t>  en  guerre;  2,^  c[ue  les  effets  appartenant  aux  ^|ets  desdites  pui«» 
•>  sances  en  guerre ,  soient  libres  sur  les  vaisseaux  neutres ,  à  l'exception 
»  des  marchandises  de  contrebande;  ^.^  que,  pour  déterminer  ce 'Oui 
•  caractérise  un  port  bloque,  on  n'accorde  cette  dénomination  qu^à 
M  celui  où  il  y  a ,  par  la  disposition  de  celui  qui  l'attaque  avec  des 
»  vaisseaux  arrêtés  et  suffisamment  proches,  un  danger  évident  d'en- 
»  trcr ,  &c.  &c.  » 

(1)  On  peut  voir  ces  pièces  dans  le  Recueil  deMartens,  tom.  ÏVj 
P*g-  34f  »  34^'  —  ^  ^^^  ^^*  ^^  rappeler  que  L  cabinet  de  Londres 
,^adait  toute  espèce  d'explication  sur  les  principes  reconnus  par  toutes 
les  nations. . . 

(a)  M.  Fox  a  dit,  dam  la  séance  du  %$  mai  1801  :  <«  L'Angleterre  « 

piége« 
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piège  ;  et  enfin ,  les  intrigues ,  les  bassesses  et  les  guî« 
nées  de  l'envoyé  anglais ,  ne  servirent  qu'à  le  foire  trom* 
per  plus  complètement  (i  ). 

C'était  sans  doute  une  grande  et  noble  idée  que  de 
prendre  en  main  la  défense  de  droits  si  nécessaires 
à  la  prospérité  des  nations  ;  mais  Catherine  II  y  vit 
sur-tout  l'avantage  d'exercer  une  espèce  de  domination 
législative  sur  les  puissances  qu'elle  liait  à  son  sys- 
tème, H  s'ensuivit  dans  ses  relations  avec  l'Angleterre 
une  froideur  remarquable  :  mais  le  monopole  anglais 
sembla  subsister  comme  de  lui-même;  et  l'espérance 
de  le  régulariser  par  de  nouveaux  traités  soutint  tou- 
jours une  Ikison ,  cent  fois  près  d'être  rompue.  De  son 
côté  ,  l'impératrice  profitait  des  embarras  des  puis- 


»  hésité  à  répondre  à  ia  notification  du  système  de  ia  neutralité  armée, 
»  et  elle  a  fini  par  s  y  refiiser  touc-à-fait. . .  >»  Mais  alors ,  pourtant,  clie 
offrit  de  se  départir  de  ses  droits,  et  de  reconnaître  ia  maxime  contenue 
dans  l'article  a  de  ia  déciaratioti ,  ^ue  le  pavillon  couvre  la  marchandise , 
ou  que  tout  vaisseau  libre  rendrait  la  marchandise  libre,  si  la  Russie 
voulait  entrer  en  ligue  offensive  et  défensive  avec  la  France.  (  New  annuai 
Registerfir  tSot ,  pag.  1 05 .  ) 

(f  )  «  Les  Anglais,  dit  Frédéric  dans  ses  Mémoires ^  ont  manqué,  de 
»  tout  temps ,  d*art  et  de  souplesse  dans  leurs  négociations.  Attachés 
«  avec  acharnement  à  leurs  intérêts,  ils  ne  savent  pas  flatter  ceux  des 
»  autres;  ils  pensent  qu  en  offrant  des  guinées,  ils  peuvent  tout  obtenir.» 
(Mémoires  de  jy6j  à  lyyS') 

Ce  jugement,  un  peu  sévère,  peut  s  appliquer  à  plusieurs  circons- 
tances de  la  négociation  du  chevalier  Harris;  les  témoins  de  cette 
intrigue  conviennent  qa*ii  a  manqué  d'art,  mais  non  pas  de  souplesse» 
(  Tookc's  Life  of  Catherine  II,  vol.  Il,  pag.  3  97.  ) 

S 
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sances  belligérantes  pour  suivre  avec  plus  tfactîvîté  ses 
desseins  sur  la  mer  Noire  et  la  Crimée;  et  sa  fortune 
venait  de  lui  donner  un  auxiliaire  sur  lequel  sa  poli* 
tique  n'avait  osé  compter. 

Tant  que  Marie-Thérèse  avait  vécu ,  le  cabinet  au- 
trichien, Toeil  ouvert  sur  les  prétentions  de  la  Russie» 
réservé  même  dans  son  association  avec  elle,  redou- 
tait son  voisinage  et  l'accroissement  de  sa  puissance  (  i }  : 
mais  cette  princesse  venait  de  mourir  (en  1 780  )  ;  et  sa 
modération  ne  retenait  plus  l'inquiète  activité  du  génie 
de  Joseph  II.  La  sagesse  de  Kaunitz  fut  forcée  de  céder 
à  la  turbulence  de  son  jeune  maître  ;  et  mille  projets 
de  conquêtes  et  de  réforme  entrèrent  à-Ia-fois  dans  la 
tête  de  ce  prince  qui  ne  sut  en  achever  aucun. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Pétersbourg  en  1780, 
il  avait  été  question  du  partage  de  l'empire  ottoman  et 
du  rétablissement  des  républiques  grecques  (2).  Pour 
le  faire  entrer  dans  ses  idées  »  Catherine  s'engageait , 
tantôt  à  favoriser  l'échange  de  la  Bavière  contre  les 
Pays-Bas  (3) ,  tantôt  à  soutenir  ses  prétentions  sur  l'ou- 
verture de  TEscaut  et  son  projet  d'établir  une  marine  à 
Ostende  y  en  dépit  des  réclamations  de  la  Hollande  et 
de  l'Angleterre.  En  cela  même ,  le  but  de  Catherine 
était  d'avoir,  sous  le  nom  de  son  allié ,  un  port  où  les 

(i )  A//»L posth,  de  Frédéric,  tom.  V ,  pag.  77  -  83 . 
(2)  Tookc  s  Ufe  of  Catherine  II,  vol.  II ,  pag,  404 ,  40;. 
(3)/W. 
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vaisseaux  russes  pussent  relâcher  dans  lès  expédition^ 
qu'elle  méditait  (  i  ).  Joseph ,  aveuglé  par  des  espérances 
dangereuses,  quitta  la  Russie ,  également  étonné  de  la 
grandeur  et  des  faiblesses  de  Catherine ,  et  de  ce  mé- 
lange de  luxe  et  de  barbarie  que  ce  pays  avait  offert  à 
ses  regards  {2). 

Fortifiée  par  une  alliance  si  contraire  aux  vrais  in- 
térêts de  l'Autriche,  fimpératrice  continua  ses  pré- 
paratift  avec  sécurité.  Le  commerce  de  la  mer  Noire 
avait  pris  une  grande  activité  ;  mais  la  possession  de 
la  Crimée  était  devenue  nécessaire  à  laccomplissement 
de  ses  desseins  :  elle  s'occupa  sans  délai  des  moyens 
de  la  réunir  à  son  empire. 

Shahim  Gherai  n'avait  été  élevé  à  la  dignité  de  khan 
que  pour  être  l'instrument ,  et  bientôt  la  victime  de 
l'ambition  de  Catherine.  A  peine  était-il  sur  le  trône  > 
qu'elle  lui  avait  envoyé ,  sous  le  titre  d'ambassadeur  ; 
un  espion  chargé  de  le  rendre  odieux  à  son  peuple  > 
d'acheter  les  mécontens  et  d'allumer  la^uerre  civile  (5). 
Les  Tartares  avaient  en  horreur  les  Russes ,  leurs  usages , 
leur  gouvernement.  On  avait  d'abord  persuadé  au  mal 
heureux  Shahim  de  solliciter  les  faveurs  de  la  cour;  il 
avait  obtenu  le  cordon  de  Sainte-Anne  et  le  grade  de 
lieutenant -colonel  dans  les  gardes  Préobragenskoï , 

(1)  Douus  sur  V ouverture  de  l'Escaut,  par  Mirabeau ,  lettre  II,  pag.75 1 
76,  &c. 

(a)  Tooke*s  Life  of  Catherine  II ,  vol.  II,  pag.  408. 
^    {3)  Clarke's  Trapels,  part.  l ,  pag.  4^d. 
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honneur  subalterne  qui  le  dégradait  aux  yeux  des  Tar- 
tares.  Les  agens  russes  lui  avaient  inspiré  le  goût  de 
kurs  mœurs  y  de  leurs  frivolités ,  de  leurs  débauches  » 
de  leur  barbarie,  de  leurs  folles  prodigalités  et  de  leur 
discipline  militaire.  On  lui  faisait  concevoir,  à  lui  qui 
chancelait  sur  son  trône,  l'idée  d'avoir  une  marine  et 
de  dominer  sur*Ia  mer  Noire;  et  tandis  que  l'accroisse- 
ment  prodigieux  de  ses  dépenses  excitait  des  mur- 
mures ,  l'ambassadeur  russe ,  actif  dans  sa  double  in* 
trigue ,  ne  cessait  d'encourager  à-la-fbis  les  folies  du 
khan  et  les  complots  des  mourzas ,  jusqu'à  ce  qu'une 
révolte  générale,  venant  à  éclater,  réduisit  enfin  le  khan 
épouvanté  à  s'enfuir  à  Taman ,  et  à  implorer  le  secours 
des  Russes  :  c'est  où  la  perfidie  l'attendait. 

Alors  pénétrèrent  de  toutes  parts ,  jusqu'au  cœur  de 
la  Crimée,  les  légions  hyperboréennes  dès  long-temps 
rassemblées  pour  cette  expédition.  Le  sang  coula , 
mais  non  pas  dans  les  combats  :  nulle  victoire  n'ho* 
«lora  cette  con^ête.  Elle  fut  achetée  par  des  pros- 
criptions et  proclamée  sur  des  échafauds.  Des  milliers 
de  nobles  Tartares  furent  lapidés  ou  massacrés  sous 
les  yeux  du  khan,  par  ceux  «mêmes  qui  les  avaient 
poussés  à  la  révolte.  Le  malheureux  Shahim  et  ses  su- 
jets,  plus  indignement  trompés ,  virent  trop  tard  l'effet 
de  leurs  discordes  et  le  piège  où  ils  étaient  tombés. 
Long-temps  abusé  par  des  promesses ,  forcé  de  vendre 
la  souveraineté  qu'il  avait  avilie,  envoyé  prisonnier  dans 
Kaluga,  réduit  à  la  misère  la  plus  profonde,  exposé 


(  ^77  ) 
aux  traitemens  les  plus  barbares,  il  (ut  enfin  ^an-» 
donné  à  la  vengeance  ottomane  ;  on  le  jeta  sur  la 
frontière.  H  fut  saisi  par  les  Turcs  et  envoyé  à  Rhodes, 
où  il  eut  la  tête  tranchée  (  i  ).  # 

Après  cette  invasion  y  tramée  avec  tant  de  perfidie  »   1783. 


(i)  Malgré  les  efforts  généreux  que  fît  le  consul  français  pour  le 
jauver. 

Le  Doct.  £.  D.  Ciarke  attribue  ie  plan  et  Texécntion  de  l'inTadim 
de  la  Crimée  à  Potemkin.  Ce  récit  semble  en  effet  s'accorder  avec  le 
projet  qu'on  avait  prêté  à  Catherine  de  le  faire  couronner  roi  de 
Taurîde  :  c'est  ce  qu'il  importe  peu  de  discuter  aujourd'hui. 

«  Que  si  on  me  demande,  dit  Cfarieen  terminant  son  récit,  ce 
»  que  les  Russes  ffrent  en  Crimée  après  cette  acquisition  obtenue  par 
»  tant  d*excès,  de  cruautés,  et  devenue  par-là  même  plus  chère  à  leurs 
»  yeux,  je  réponds  en  peu  de  mots  :  Ils  ont  dévasté  le  pays,  coupé  les 
»  arbres ,  abattu  les  maisons ,  renversé  les  temples  et  les  édifices  publics^ 
»  détruit  les  aqueducs  ;  ils  ont  ruiné  les  Tartares»  outragé  leur  culte, 
»  exhumé  le  corps  de  leurs  aïeux,  jeté  leurs  cendres  au  vent,  aban- 
»  donné  leurs  restes  sur  le  fumier  aux  animaux  immondes,  et  violé 
•»  sans  distinction  la  tombe  des  infidèles  et  la  sépulture  ét,^  saints.  . .  • 
»  Auferre,  rapere,  truculare,  fahis  nominihus ,  bnperium ,  atque  uhi  soUtu- 
»  dinemfaciunt »  pacem  appellant,  »  (  Clar Le*s  Travels,  pag.  4?^*) 

Dans  un  autre  endroit  le  même  voyageur  dit  :  «  Pour  juger  de 
»  ce  qu'était  Baktcheserai  ,  il  faudrait  au  moins  pouvoir  prendre 
»  quelque  idée  de  Tétat  de  %ts  ruines ,  et  cela  est  très-diffîcile.  L  cf- 
»  froy able  et  sauvage  barbarie  des  Russes  trouva  dans  la  magnificence 
»  de  cette  capitale ,  de  quoi  exercer  à  souhait  leur  passion  favorite  pour 
»  la  destruction.  {îbid.  pag.  4^6.) 

»  Telle  est  la  vériuble  nature  de  fa  protection  russe  ;  telie  est 
»  l'espèce  d*aiiiance  que  les  Russes  peuvent  former  avec  toute  nation 
»  assez  faible  pour  se  soumettre  à  leur  joug,  ou  devenir  leur  dupe. 
»  {ISid.  pag.  446.}  » 
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(  ^7»  ) 
exécutée  avec  tant  de  cruauté,  et  qui  violait  si  scanda- 
leusement la  foi  des  traités  conclus  avec  la  Porte 
ottomane ,  on  ne  s'attendait  pas  à  voir  cette  puissance 
accusée  d'avoir  elle-même  enfreint  le  traité  de  Kaî- 
nardgy  :  le  cabinet  de  Pétersbourg  eut  Faudace  de  le 
feire  dans  le  manifeste  qu'il  publia,  pour  îustifier  cette 
sanglante  usurpation  (i). 

A  cette  violation  nouvelle ,  la  Porte  indignée  » 
mais  livrée  à  elle-même,  délibéra  si  elle  ne  vengerait 
pas  sa  sûreté  compromise  et  son  honneur  outragé.  La 
prise  de  la  Crimée  par  les  Russes  diminuait  sa  puis- 
sance sur  la  mer  Noire  et  lui  fermait  absolument  la  mer 
d'Azoff.  Mais  l'influence  d'un  ancien  allié  (2)  modéra 
des  mouvemens  qu'exigeait  la  saine  politique.  On  fui 
fit  craindre  des  désaàtres  ;  on  lui  représenta  Fattitude 


(i)  Recueil  de  Martcus,  tom.  IV,  pag.  444.  Suivant  ce  manifeste, 
«  c*éuit  i  amour  du  bon  ordre  et  de  la  tranquillité  qui  avait  amené  les 
»  Russes  en  Crimée. . . .  L'inquiétude  naturelle  aux  Tartares  avait 
»  affaibli  et  ruiné  Tédifice  que  les  soins  bienfaisans  de  Catherine 
»  avaient  élevé  pour  leur  bonheur,  en  leur  procurant  la  liberté  et 

»  l'indépendance  sous  lautorité  dun  chef  élu  par  eux-mêmes 

»  £nfîn,  les  dépenses  occasionnées  par  la  nécessité  de  rester  toujours 
»  armée  pour  la  protection  de  la  Crimée ,  et  ta  nécessité  de  mettre  (in 
>•  à  ses  troubles,  fobligeaient  à  réunir  à  Tcmpirc  russe  îa  presqu'îfe 
»  de  Crimée ,  Tiie  de  Taman ,  et  tout  le  Kuban ,  comme  une  juste 
»  indemnité  des  pertes  et  des  dépenses  &ites  pour  y  maintenir  la  paix 
>•  et  le  bonheur.  »  (Ibid.) 

(2)  Le  cabinet  de  Versailles,  sorti  non  sans  gloire  de  îa  guerre 
d'Amérique,  craignit  encore  de  se  trouver  dans  fcmbarras,  entre  mv 
ancien  allié  et  TAutriche. 


{  ^79  ) 
de  fempereur  prêt  à  seconder  la  Russie  avec  denj^ 
cent  mille  hommes  :  enfin  le  conseil  de  temporiser 
l'emporta  sur  celui  de  se  défendre.  Le  grand-seigneur 
se  contenta  de  faire  faire  une  réponse  éloquente  au 
manifeste  russe  ;  et  voulant  toujours  conjurer  forage  1784, 
qui  grossissait  sur  sa  tète»  il  consentit  à  souscrire  un 
nouveau  traité  (  1  ) ,  par  lequel  Catherine  acquit  y  sans 
combat ,  la  possession  de  la  Crimée  et  du  Kuban  y  une 
population  de  deux  cent  mille  individus,  des  droits 
nouveaux  sur  la  mer  Noire ,  et  des  avantages  calculés 
pour  la  destruction  prochaine  de  l'empire  ottoman. 

Dès  ce  moment ,  le  repos  laissé  à  la  Porte  ne  fut  em- 
ployé qu'à  développer  les  moyens  de  lui  faire  la  guerre. 
Bientôt  fa  Géorgie  subit  le  même  |oug  que  la  Crimée  {z). 
Héraclius  et  Salomon,  souverains  de  Kachet  et  de 
rimiret  ,  effrayés  par  la  présence  inopinée  d'une 
armée  russe ,  ou  gagnés  par  la  séduction  y  firent  hom- 
mage de  leurs  États  à  Catherine.  En  Egypte,  sur  le 
Danube  et  dans  l'Archipel ,  ses  consuls  étaient  autant 
d'émissaires  chargés  de  corrompre  les  vassaux  du  grand- 
seigneur  (j).  Elle  protégeait  .ouvertement  les  hospodars 
qui  avaient  été  chassés  comme  des  rebelles  ;  elle  allait 
jusqu'à  s'ingérer  dans  l'administration  intérieure  du 

(  1  )  Recufilde  Martens,  tom  II ^ pag.  373. 

(})  Tookc*s  Life  cf  Catherine II,  vof.III,  pag.  i &j. -^Man^ste de  fà 
Porte  ottomane. 
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divan  >  et  à  prescrire  le  déplacement  des  officiers  qu'elle 
n'avait  pu  corrompre  (i).  Plus  le  divan  montrait  de 
condescendance  »  plus  les  demandes  de  la  Russie 
devenaient  impérieuses* 

A  ces  dîfTérens  que  tant  de  traités  ne  terminaient 
point,  à  ces  vexations  toujours  suivies  de  nouveaux 
empiétemens ,  se  joignaient  des  outrages  ,  avant-cou*- 
veurs  d'autres  usurpations.  A  la  cour  de  Pétersbourg» 
dans  les  cercles ,  au  théâtre ,  le  nom  ottoman  était 
voué  à  la  haine  ou  au  ridicule.  Tous  les  arts  célébraient 
la  destruction  de  l'empire  et  de  la  religion  des  califes  ; 
f imprimerie  en^taît  mille  projets  de  partage;  la  gra- 
vure représentait  Catherine  relevant  les  ruines  de  la 
Grèce,  et  foulant  aux  pieds  Fétendard  du  prophète. 
On  nommait  hautement  le  jeune  prince  destiné 
à  monter  siu*  le  trône  de  Constantin  (a).  On  élevait 
le  favori  Potemkin  sur  celui' de  l'antique  Dacie  (3)  ;  et 
toute  cette  cour,  ivre  d'orgueil  et  d'adulation,  se 


(i)  Maliet-du-Paii ,  D«  Péril  de  la  halance  polmque ,  pag.  119,  lao. 

(a)  Cétait  le  jeune  Constantin ,  second  fils  de  Paul  I.",  auquel  on 
«vaît  donné  une  nourrice  grecque ,  et  (jur  aurait  été  du  voyage  en 
Tauride,  si  la  rougeole ,  qui  iui  survint  quelques  jours  avant  le  dé- 
part, ne  l'en  eût  empêché.  (Tooke*s  UJk  of  Catk.  II,  vol.  III , 
pag.  140.) 

(3)  Il  éuit  question  d'ériger  en  royaume  les  provinces  turques  de 
Valachie  et  de  Moldavie  ou  laTauride ,  et  d'en  mettre  la  couronne 
sur  la  tctc  de  Potemkin.  C'est  un  projet  connu  de  tous  ceux  qui  ont 
été,  dans  ce  temps,  à  la  cour  de  Pétersbourg. 


(  *8'   ) 
croyait  déjà  transportée  des  bords  gFacés  de  la  Neva* 
sur  les  rivages  magnifiques  du  Bosphore, 

C'est  alors  qu'eut  lieu  ce  voyage  fastueux ,  cette  ,787. 
pompe  triomphale  (  1  ) ,  où  Catherine ,  escortée  d'une 
armée  de  quarante  mille  hommes,  suivie  de  tous  les  am- 
bassadeurs des  premières  puissances ,  marchait  au  bruit 
des  acclamations  de  vingt  peuples,  transplantés  à  grands 
frais  sur  son  passage  (2),  Repie  aux  bords  du  Dnieper 
par  un  roi  de  Pologne,  à  Kherson  par  un  empereur 
d'Allemagne ,  elle  alla  prendre  possession  de  cette  belle 
Tauride,  alors  déserte,  et  encore  fumante  de  l'incendie 
qu'elle  avait  allumé. 

Mais  tant  d'outrages ,  d'ostentation  et  de  demandes 
non  interrompues ,  avaient  enfin  réveillé  l'honneur  du 
divan  ;  et  l'impératrice  était  encore  kKherson  y  sm/c  che- 
min deBy:^ance,  que  le  pavillon  ottoman  vint  y  chagriner 
ses  regards  (3)  :  elle  n'était  pas  fttitrée  à  Pélersbourg, 

(i)  Nous  ne  pouvons  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  ce  fa- 
meux voyage,  dont  on  trouvera  les  détails  dans  la  Vie  de  Catherine , 
par  M.  Castera ,  tom.  III,  pag.  1  - 19,  et  par  W.  Tookc  ,  tom.  III , 
p.  140  et  suiv. 

(1)  Potcmkin  avait  fait  amener  ,  des  provinces  les  plus  éloignées, 
àf:s  scrfe  auxquels  on  avait  fait  faire  des  habits  neufs  et  d^^  maisons 
dans  le  genre  de  celles  qu'on  trouve  au  marché  de  Moscow ,  en  sorte 
que  dans  cette  marche  romanesque  et  triomphale  tout  offrit  aux  yeux 
de  Catherine  l'aspect  de  l'abondance  et  du  bonheur.  C'est  d'après  ce 
voyage  que  Catherine  et  ^es  écrivains  ont  jugé  la  Russie,  dans  leur 
ouvrage  intitulé  V Antidote.  (CIarke*s  Travels.) 

(3)  L'impératrice  lut  en  arrivant  à  Kherson  ,  sur  la  porte  orien- 
tale, une  inscription  grecque  qui  signifiait;  C'est  ici  qu'il  faut  passer 


(  ^8i  ) 
que  la  mer  Noire  était  couverte  de  voiles  turques ,  et 
que  les  drapeaux  du  grand- seigneur  parurent  sur  ces 
rivages  indignés  de  Forgueil  moscovite. 
1 8 août.  ^  la  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre,  la  cour 
de  Pétersbourg  ne  put  dissimuler  sa  joie.  La  préci- 
pitation des  Ottomans  lui  épargnait  le  scandale  de 
Tagression,  qu'elle  avait  mieux  préparée  (i).  L'alliance 

• 

pour  aller  à  Byzance.  Cette  flatterie  dut  lui  plaire;  mais  dorant  le  court 
séjour  qu'elle  y  fit ,  quatre  vaisseaux  de  ligne  turcs,  et  seize  frégates^ 
▼înrcnt  mouiller  sous  ses  yeux,  à  Tembouchure  du  Borysthène.  Ces 
▼•îsseaux  ne  voulaient  ni  ne  pouvaient  sans  doute  rien  tenter;  mais 
leur  aspect  fatiguait  Catherine  :  elle  les  contemplait  avec  dépit»  et  ne 
pouvait  en  détourner  ses  regards.  «<  Voyez- vous,  disait -elle  à  its  cour- 
»  tisans  ,    îl    semble    que    ces   Turcs  ne    se    souviennent  plus  de 

•  Tchesméi  »»  (Tooke*s  L^eef  Catherine  IL  vol.  IH,  pag.  140.) 

(i)  Un  homme  d'état  dont  les  lumières,  le  caractère  personnel,, 
et  le  rang  qu'il  occupait ,  rendent  Tautorité  respectable ,  dit  «  que 
»  Catherine  ne  voulait  pas  et  ne  pouvait  pas  faire  la  guerre ,  qu^elfe 

*  n'avait  alors  que  des  vues  vagues  et  éloignées ,  dont  elle  remettait 
»  l'exécution  à  des  temps  plus  favorables.  »  Nous  ne  pouvons  nous, 
rendre  à  un  témoignage  que  tant  de  faits  contredisent.  Si  Catherine 
n'avait  pas  voulu  la  guerre^  pourquoi  ces  préparatifs  ,  cette  attitude 
hostile .  ces  paroles  menaçantes,  ces  allusions  insultantes  à  la  chute  de 
l^empire  ottoman,  ces  provocations  continuelles ,  ces  usurpations  suc- 
cessives ,  cet  appareil  d'un  triomphe  avant  la  victoire?  M.  Pitt  l'a  dit 
lui-même  dans  la  chambre  des  communes,  le  27  février  1792  :  «  Les 
»  causes  d'offense  furent  toutes  du  coté  de  la  Russie.  Il  y  avait  de  sa 
»  part  un  système  constant  d'usurptions  continuelles  sur  lesTurcs(^/i/» 
Quoique  Catherine  fût  habituée  à  compter  sur  la  patience  du  divan  ^ 
elle  s'était  mise  à  l'abri  d'une  attaque  dangereuse.  Elle  avait  attire 
dans  son  parti  ce  même  Joseph  II  qui  disait  à  un  ministre  français 
«  qu'il   aimait  mieux  voir  les  turbans  à  Constantinopie ,  que  les 


(  ^83  ) 
de  Joseph  II  assurait  à  Catherine  une  armée  de  quatre^ 
vingt  mille  hommes ,  qui  marchèrent  immédiatement 
vers  la  Moldavie.  Elle  avait  elle-même  des  troupes 
dans  le  Kuban  et  dans  la  Crimée;  une  armée  nom- 
breuse,  campée  depuis  Kaminiek  jusqu'à  Balta;  une 
flotte  sur  la  mer  Noire  ;  une  autre  dans  la  Bal- 
tique ,  destinée  pour  la  Méditerranée.  C'est  dans 
FArchipel ,  en  Egypte  ,  dans  les  Dardanelles  ,  qu'elle 
voulait  attaquer  l'empire  ottoman.  Elle  avait  désiré» 
prévu,  préparé  cette  guerre;  et  dans  le  temps  même 
qu'elle  accusait  la  Turquie  d'avoir  enfreint  les  traités, 
elle  Élisait  répandre  de  nouveau  ces  prophéties  si 
bien  assorties  à  la  superstition  des  Russes,  qui  leur 
promettaient  Fempire  de  Byzance. 

Une  inquiétude  générale  avait  saisi  FEurope  à 
Fépoque  du  célèbre  voyage  de  Crimée  :  on  crut  la 
balance  politique  menacée  d'un  bouleversement  total. 
L'Autriche  et  la  Russie  trouvèrent  dans  toutes  les 


»  chapeaux  russes.  »  Elle  n'avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  profiter 
de  ses  dispositions  et  de  i*incertitude  des  autres  puissances.  Enfin ,  tel 
parut  ie  danger,  que  malgré  la  répugnance  du  cabinet  de  Versailles 
à  des  mesures  vigoureuses ,  le  ministre  français  à  Constantinople  se 
vit  forcé  de  pousser  ie  divan  à  la  guerre.  D'ailleurs,  que  cette  guerre 
ait  été  dans  l'intention  directe  de  Catherine,  oul'eflètde  i'ambitioH 
particulière  de  Potemkin ,  c'est  ce  qu'il  importe  peu  de  discuter.  H 
s'agit  de  savoir  si  on  peut  l'imputer  à  la  Russie ,  et  il  nous  semble 
que  la  question  a  été  complètement  résolue.  (  Politique  de  tous  les  cabi- 
nets de  l'Europe,  Mémoires  de  Vhrgennes ,  tom.  II,  pag.  39  et  suiu.'-^ 
Tableau  historique  et  politique  de  l'Eun^,  tom.  J,  pag.  8o->86.) 


'  (  z84  ) 

cours  une  froideur  ou  une  désapprobation  décidée  { i  )  ; 
mais  toutes  étaient  alors  fatiguées  par  des  guerres  coû-» 
teuses ,  ou  embarrassées  par  des  liens  qui  contrariaieni: 
leur  politique  habituelle.  La  France  avait  conclu  avec  la 
Russie  un  traité  de  commerce  (2):  ii  étaitégaiementavan- 
tageux  pour  les  deux  nations  d'échanger  directement 
les  productions  de  leur  sol  ou  de  leur  industrie.  Mais 
quoique  la  jalousie  de  l'Angleterre  eût  profité  de  cette 
circonstance  pour  inspirer  à  la  Turquie  de  la  défiance 
sur  les  sentimens  de  la  France  »  les  intérêts  du  corn* 
merce  n'avaient  point  changé,  dans  l'esprit  du  cabinet 
de  Versailles ,  ceux  de  ia  politique  :  ii  tenait  toujours 
étroitement  à  une  alliance  non  interrompue  de  deux 
siècles  ;  il  regardait  toujours  avec  inquiétude  les  ac- 
croissemens  de  la  puissance  russe ,  et ,  sans  l'embarras  de 
ses  finances,  il  ne  serait  pas  resté  tranquille  spectateur  de 
fa  querelle  suscitée  par  la  Russie  à  Tempire  ottoman{3). 
L'Angleterre ,  plus  piquée  de  la  suspension  de  son  traité 
de  commerce ,  et  du  projet  de  neutralité  armée,  qu'ef- 


(i)  Tookc's  UfctfCathJL  vol.  III,  pag.  208. 

(2)  Traité  du  11  janvier  1787.  —  Recueil  de  Manens,  tom.  III, 
pag.  I  .•—  il  n*est  pas  inutile  de  faire  observer,  i  ,^  que ,  iors  de  ce  traité  ^ 
la  Russie  avait  demandé  que  ia  France  reconnût  les  principes  de  la 
neutralité  maritime,  ce  que  ia  France  avait  déjà  fait,  et  qu'elle  re- 
nouvela en  termes  exprès^  2.0  que  la  Russie  s'engagea,  de  son  coté,, 
à  ne  conclure  aucun  traita  de  ce  genre,  arec  aucune  puissance,  sans 
exiger  la  reconnaissance  des  anciens  principes.  C*est  ce  qui  retarda  si 
long-temi^s  le  renouvellement  du  traité  de  TAngteterre  avec  la  Russie 

(3)  TookesLifiafCatkll,  vol.  m.  pag.  aoS. 


(  ^«5  ) 
frayée  des  progrès  de  la  marine  russe,  poussait  la 
Turquie  à  la  guerre ,  lui  promettait  des  subsides ,  dé<^ 
fendait  à  ses  matelots  et  à  ses  officiers  de  prendre  du 
service  sur  les  bâtimens  russes  (i);  mais  ce  n'était 
qu'une  guerre  d'inertie.  Forcée  d'avouer  les  dangers 
dont  l'ambition  de  [a  cour  de  Pétersbourg  envelop- 
pait l'Europe  (2) ,  elle  tenait  peut-être  encore  plus  à 
ia  cause  moscovite  qu'à  ceile  de  l'ancienne  alliée  de  la 
France.  L'Espagne  s'était  décidée  à  ne  pas  laisser  entrer 
de  flotte  russe  dans  la  Méditerranée;  mais  elle  était  trop 
épuisée,  trop  fatiguée  de  la  dernière  guerre  ,  pout 
qu'on  pût  compter  sur  la  vigueur  de  cette  résolution* 
Le  DanemarcL  ne  pouvait  voir  avec  plaisir  l'agran- 
dissement de  ce  pouvoir  colossal,  qui  avait  déjà  rendu 
l'indépendance  du  nord  si  précaire  ;  mais  il  était  gagné 
par  le  marché  du  Holstein ,  et  le  cabinet  russe  entrete- 
nait soigneusement  la  vieille  haine  des  Danois  contre 
la  Suède,  en  sorte  que  de  toutes  ces  puissances,  éga- 
leinent  pénétrées  de  leurs  dangers  communs,  une  seule, 
ia  plus  faible  et  la  plus  exposée ,  la  Suède,  se  trouva 
la  plus^  franche,  la  plus  généreuse  et  la  plus  prompte 
à  défendre  les  intérêts  de  tous. 

(1)  Tooke's  Lifi  of  Catherine  II,  voi.  III ,  pag.  208. 

(2)  Le  chancelier  de  i'échiquier  rappela  dans  cette  circonstance 
Topinion  de  Montesquieu  sur  ia  nécessité  de  soutenir  l'empire  turc, 
comme  essentiel  à  la  liberté  de  TEurope ,  «  sur- tout ,  dit-ii ,  quand  il 
»  est  menacé  par  Fascendant  d*une  puissance  dont  les  progrès  sont 
w  alarmans,  et  l'ambition  sans  bornes»  telle  que  la  Russie,  i»  {Nenr 
munual  Regisurjvr  17^2 ,  pag.  23.) 


(  ^96) 
£st-il  besoin  de  rappeler  ici  ses  griefs,  ia  haind 
étemelle  qui  semblait  séparer  les  Suédois  et  les  Russes» 
la  perte  des  provinces  dont  la  cession  mit  ce  royaume 
au  dernier  rang  des  puissances ,  et  le  réduisit  quelque^ 
fois  aux  extrémités  de  la  faim  (  i }  9  et  sur^tout  les  in^ 
trigues  pratiquées  dans  les  provinces»  à  Stockholm ,  et 
jusque  dans  le  palais ,  pour  ébranler  la  fidélité  des 
sujets  9  et  préparer  la  ruine  de  l'État  (2)1  Le  voyage 

(1)  La  Suède  tirait  autrefois  des  grains  de  la  Livonie.  Quand  cette 
province  eut  été  cédée  à  ia  Russie ,  l'existence  des  Suédois  dépendit 
souvent  de  la  complaisance  du  cabinet  de  Pétersbourg.  (  l^.  pg.  268^ 
note  !."«) 

(2)  MalIet-du-Pan  fait  un  tableau  énergique  de  ces  manoeuvres.  «  On 
I*  ranima ,  dit-il ,  les  semences  de  Tincendie  éteint  en  1772  ;  le  comte 
»  Rasoumowski,  ministre  de  Timpératrice ,  reprit  le  rôle  de  ses  pré- 
»  décesseurs  :  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  troubler  Tintérieur  de 
»  l'Eut ,  et  pour  réunir  une  faction  contre  le  roi.  Uenvoyé  mosco-^ 
»  vite  ne  mettait  pas  plus  de  retenue  dans  ses  discours  que  dans 
»  ses  actions  ;  il  exerçait  une  séduction  publique  et  prêchait  ouverte- 
*»  ment  la  révolte.  li  calomniait  le  roi  auprès  de  ses  peuples  et  auprès 

.  >»  de  l'impératrice  :  ces  procédés  inoub  s'exécutaient  dans  ia  capi'- 
»  taie  ,  sous  les  yeux  mêmes  de  la  cour.  Jamais  plénipotentiaire  ne 
»  brava  plus  audacieusement  le  respect  des  souverains ,  les  droits  de 
»  l'hospitalité  et  les  devoirs  de  son  emploi.  Ces  excès  parvinrent  an 
**  comble ,  à  l'instant  où  le  roi  de  Suède  eut  arrêté  de  pourvoir  à  la 
»  sûreté  de  la  Finlande ,  et  de  mettre  en  mouvement  sa  flotte  et  son  ^ 
M  armée.  Le  comte  RasoumowsLi  perdit  toute  mesure  :  ses  déclara- 
it'tions  furent  des  outrages,  des  appels  à  la  nation  contre  son  souve- 

V  rain  ;  insidieuses  et  emportées  à-la-fois ,  ces  notes  hostiles  respiraient 
»  un  fiel  amer ,  et  tendaient  à  le  verser  dans  tous  les  cœurs.  Dans 
»  ces  conjonctures ,  le  Gouvernement  consulta  ce  qu'il  devait  à  son 
x  honneur  >  à  la  tranquillité  publique  et  au  maintien  du  droit  des 

V  gens  ;  il  cejsa  de  reconnaître  le  ministre  d'une  puissance  dans  le 


(  287  ) 
de  Gustave  III  à  Frédéricks  -  hatl ,  en  1783,  sort 
entrevue  avec  Catherine,  n'avaient  pu  étouffer  les  res- 
sentiinens,  ni  fait  cesser  ces  odieuses  manœuvres*  Des 
officiers  russes  avaient  été  en  Finlande  reconnaître  les 
lieux  susceptibles  d'attaque ,  et  sonder  les  dispositions 
des  habitans.  Un  général  suédois ,  comblé  des  faveurs 
de  son  maître,  et  gagné  par  Fimpératrice,  le  baron 
de  Sprengporten,  trahissait  ouvertement  ses  devoirs, 
sa  patrie  et  son  prince  ;  il  prêchait  la  révolte  à  ceux 
dont  il  devait  encourager  la  fidélité. 

Gustave  III  avait  .enfin  osé  venger  les  droits  de  la 
majesté  royale  outr^ée.  II  avait  renvoyé  Tambassa- 
deur  moscovite ,  et  déclaré  une  guerre  généreuse  à  ceux 
qui  lui  faisaient  une  guerre  infâme.  Mais  la  perfidie 
qui  Tassiégeait  dans  sa  capitale ,  conspira  jusqu'au  mi- 
lieu de  son  camp.  On  a  essayé  d'affaiblir  les  torts  de 
Catherine  et  l'insolence  de  son  ambassadeur  ;  mais  la 
suite  de  la  guerre  n'a  que  trop  bien  prouvé  les  dan- 
gers de  ses  manœuvres  et  la  réalité  de  ses^conspirations. 
Bientôt  des  agens  russes  pratiquèrent  les  officiers  de 
Farmée  de  Finlande;  on  les  entendit  délibérer  sur  le 
droit  que  Gustave  III  avait  d'armer  la  nation  suédoise 
pour  la  défense  de  son  honneur  et  de  sa  tranquillité. 
Quelques-ims  s'oublièrent  jusqu'à  sacrifier  leur  devoir 

»  perturbateur  du  repos  de  l'État ,  et  le  força  d'abandonner  le  théâtre 
»  où  il  exerçait  des  talens  si  dangereux.  —  Non  -  seulement  Timpé- 
»  ratrice  approuva  solennellement  la  conduite  de  son  ministre  ;  elfe 
»  fit  encore  un  de  ses  principaux  griefs  de  Téloignement  de  cet  en- 
p  yoyé,  &€.  &c,  »  (  Du  Périlde  la  balance  politique ,  pag.  133 ,  134.) 


(  ^88  ) 
et  le  salut  de  leur  patrie  aux  séductions  d*une  puissance 
ennemie  9  jusqu'à  déserter  la  bannière  de  leur  souverain 
è  rheure  même  du  danger  ;  et  enfin»  après  quelques 
succès,  avant-coureurs  de  ceux  que  promertsût  le  bon 
état  de  la  flotte  et  de  Farmée,  au  moment  où  les  Suédois 
allaient  venger,  dans  Pétersbourg,  les  injures  de  leurs 
lïeuK ,  on  vit  des  régimens  entiers  refuser  d'écouter 
h  voix  du  souverain  qui  les  conduisait  à  la  victoire. 
II  n'est  pas  temps  d'examiner  ici  quelles  furent  les  causes 
des  revers  de  Gustave  III  (i).  Il  avait  prévu  tout  ce 

(r)  Des  militaires ,  des  hommes  d'cut,  des  écrivains  sans  mission , 
ont  blâmé  la  conduite  de  Gustave  III  dan5#ette  guerre.  II  nous  appar* 
tient  d'autant  moins  d*en  juger  que  nous  n  en  pouvons  pas  suivre  tous 
les  évcnemens.  On  a  dit  que  ,  si  Gustave  eût  attendu  le  départ  de  la 
flotte  russe  qui  était  dans  le  port  de  Cronstadt,  prête  à  faire  voile  pour 
ta  Méditerranée ,  il  eût  pu  mener  son  armée ,  dans  dix  jours ,  à  Pé- 
tersbourg, ou  que,  si  au  lieu  de  s'arrêter  au  siège  de  Frédéricks-hali, 
il  fût  allé  droit  à  cette  capitale  alors  ouverte  et  sans  autre  garnison 
que  les  gardes,  il  eût  terminé  la  guerre  et  renversé  en  quelques  se- 
maines Touvrage  de  la  vie  de  Pierre  I/'  ;  mars  ces  assertions  mérite- 
raient d'être  examinées  plus  soigneusement.  Catherine  pouvait  être 
chassée  de  Pétersbourg  ;  mais  Gustave  eût-ii  pu  s  y  maintenir  f  II  faut 
convenir  cependant  que  Timpératrice  montra  dans  cette  occasion  un 
plus  grand  caractère  que  le  roi  de  Suède  ,  en  refusant  la  condition 
qu'il  lui  prescrivait,  en  rassurant  ses  troupes  et  en  attendant  Tarméc 
de  Miche Ison.  Si  Gustave  Icût  imitée ,  si ,  lorsque  des  officiers  re- 
belles ,  après  avoir  montré  une  lâche  répugnance  devant  FrédéricLs- 
hall ,  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  entrqfrendre  une  guerre  offhtsivc 
sans  le  consentement  de  la  nation  ,  ce  prince  eût  fait  punir  le  premier 
qui  donna  ce  scandale  déshonorant  (  le  colonel  Hesteko) ,  il  serait  entré 
dans  Saint- Pétersbourg,  et  retourné  triomphant  dans  Stockholm, 
où  les  lâches  déserteurs  furent  accueillis  par  les  huées  et  le  mépris 
du  peuple. 

qui 
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qui  pouvait  assurer  son  triomphe *•••  La  Prusse  et 
l'Angleterre  lui  promettaient  des  secours;  elles  avaient 
arrêté  le  Danemarck  déjà  gagné  par  le  cabinet  russe  et 
prêt  à  mettre  le  siège  devant  Gothejnbourg  :  maïs ,  à  ce 
service  près,  les  secours  tant  attendus  se  bornèrent,  de 
la  part  de  ia  Prusse ,  à  des  intrigues  ;  de  la  part  de  l'An- 
gleterre, à  des  promesses  (i)  ;  et  Gustave  III,  laissé 
seul  dans  une  lutte  inégale»  avec  des  soldats  séditieux, 
n'ayant  pas  la  fermeté  d'affronter  la  rébellion,  comme 
il  bravait  les  dangers  sur  le  champ  de  bataille^  après 
deux  campagnes  navales ,  mêlées  de  succès  et  de 
revers ,  après  trois  ans  d'une  guerre  entreprise  sous 
de  meilleurs  auspices ,  se  crut  heureux  de  consentir 
au  traité  de  Varela  (2)  qui  recula  encore  les  limites 
russes ,  et  dé  ramener  à  Stockholm  une  armée  factieuse , 


(i)  ««Si  l'Angleterre  s'était  alors  déclarée,  dit  Tookc,  le  roi  de 
■>  Suède  serait  devenu  fort  redoutable  à  ia  Russie.  Placé  sur  le 
»  point  le  plus  vulo^rabie  de  cet  eiqpire ,  soutenu  par  la  flotte  an* 
»  glaise  et  les  armées  prussiennes ,  ce  prince  aurait  pu  porter  le  fer  et 
»  le  feu  dans  le  cœur  de  l'empire  ,  et  peut-être  opéré  une  de  ces  ré- 
••  volutions  extraordinaires  qui  rendent  le  gouvernement  russe  si 
»  remarquable;  et  les  peuples  paraissaient  mûrs  pour  cet  év^ement.» 
{  The  life  of  Catherine  11 ,  vol.  111 ,  pag.  275.  ) 

(2)  Traité  du  14  août  1790.  —  Recueil  de  Martens ,  tom.  III, 
pag.  175.  —  Ce  traité  rappelle  et  confirme  ceux  de  Nisdstat  et  d'Aï». 
Il  recule  les  frontières  de  la  Russie  jusqu'à  Kymeneï-gorod  ;  et  il  ac- 
corde aux  Suédois  la  permission  de  tîrc^  de  la  Lîvonie  une  certaine 
quantité  de  grains ,  sans  droits,  u  Privilège  qui  fut  souvent  violé,  dit 
W.  Tooke,  »  tom.  III,  pag.  %C$, 

T 
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qui  y  fut  reçue  avec  toutes  les  marques  de  Findigna- 
tion  populaire. 
1790.  Tout  faible  que  parut  cet  ennemi ,  ia  paix  de  Varela 
était  dans  ce  moment  d'un  avantage  plus  réel  pour  la 
Russie  que  la  conquête  d^une  province  :  elle  ta  met* 
tait  en  mesure  de  continuer  sans  distraction  la  guerre 
contre  les  Turcs. 

Les  succès  de  cette  grande  entreprise  n'avaient  pas 
répondu  aux  brillantes  espérances  de  Catherine  et 
de  Potemkin  (i);  La  famine»  la  peste»  toutes  les  ca- 
lamités d'une  guerre  longue  et  cruelle»  avaient  désolé 
les  provinces  tartares  et  frontières  des  puissances  belli- 
gérantes. Il  fallait  apporter  tes  vivres  de  Farmée  à  d'im- 
menses distances;  toutes  les  forces  de  l'empire  étaient 
sacrifiées  à  ia  vanité  de  Potemkin;  Oczakow»  trophée 
de  sa  gloire  »  avait  été  achetée  (  en  1 7  8  8  )  par  la  perte  de 
vingt  mille  hommes.  Les  moindres  succès  faisaient  cou- 
ler des  flots  de  sang  ;  les  provinces  épuisées  ne  pouvaien  t 
plus  suffire  aux  recrutemens;  on  étaib  réduit  à  y  com- 
prendre les  exilés  de  la  Sibérie.  Mais  Catherine  pour-, 
suivait  une  guerre  indécise ,  avec  une  obstination  iné- 
branlable. Elle  voyait  la  Pologne  prête  à  secouer  le 
fougi  la  Prusse  disposée  à  seconder  ce  généreux 

(i)  Lors  de  rexpédidon  du  roi  de  Suède,  Catherine  disait  à  lord 
Whitwoith»  qui  lui  faisait  des  menaces  toujours  stériles  :  «  Puisque 

•  votre  maître  est  décidé  à  me  chasser  de  Saint-Pétersbourg ,  f*espère 

•  qu'il  me  permettra  de  me  réfugier  à  ConstantiQopIc.  «•  {Tookc, 
lonuIIU^g.  284.) 


(  ^9«  ) 
dessein ,  le  cabinet  de  Vienne  se  détachant  peu*à* 
peu  d'une  alliance  impolitique ,  et  FAngleterre  toujours 
armée  de  vaines  menaces  :  cependant  elle  éludait  ou  re^ 
jetait  hautement  toute  idée  de  négodadons  (i }.  Tandis 
que  les  puissances  s'épuisaient  en  démonstrations  hos-* 
tiles  ou  en  intrigues  diplomatiques  y  elle  poursuivait  ses 
projets,  elle  faisait  des  efforts  prodigieux  :  la  fortune 
sourit  enfin  à  son  orgueilleuse  opiniâtreté.  La  cam«* 
pagne  de  1 790  sembla  devoir  combler  ses  plus  chères 
espérances.  La  Moldavie,  la  Valachre  et  la  Bulgarie 
même  furent  envahies  et  livrées  aux  dévastations.  Le 
sac  d'Ismail  est  un  monument  étemel  de  la  férocité  des 
Russes.  Byzance  crut  les  voir  à  ses  portes. 

Alors  furent  renouvelées  les  prophéties  tant  de  fois  ré* 
pandues  sur  la  restauration  de  l'empire  d'Orient;  alors 
furent  pratiquées  des  insurrections  nouvelles  dans  la 
Morée,  encore  souillée  du  sang  répandu  if>ar  la  ven- 
geance ottomane  ;  alors  parurent  à  Pétersbourg  des 
députés  qui  vinrent  solennellement  offrir  à  Constantin 
l'empire  de  la  Grèce  (2).  Ce  jeune  enfant  accepta 
cette  impradente  offrande  en  bégayant;  mais  elle  n'a 
pas  été  ratifiée  par  le  destin. 

Les  députés,  renvoyés  au  camp  de  Potemkin,  de- 
vaient concerter  avec  lui  les  opérations  de  terre  et  de 

mer.  On  avait  fait  équiper  unç  flottille  grecque  ;  on 

I     I  I  I   - ' 

(  I  )  Mallet-dn-Paii ,  Du  Périi  de  U  haiance politique,  pag.  137. 
(a)  Cette  adresse  est  n^poicée  par  M.  Caster» ,  Vie  àe  Otthermt, 
«om. m,  pag.  83.8^. 

Ta 
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dçvait  Iiii  fournir  de  l'argent  et  des  munitions  :  mais 
la  répugnance  des  Gxecs ,  leur  méfiance  déjà  trop  bien 
justifiée,  les  intérêts  difFérens  des  parties,  et  quelques 
intrigue^  étrangères  embarrassèrent  cette  affaire  ;  le» 
armemens  fait^  dans  la  Morée  furent  ralentis  ,  Tes- 
çadrille  de  Lambro  fut  battue  :  la  R^sie  laissa  traiter 
en  pirate  celui  qu'elle  avait  autorisé  à  combattre  sous 
son  pavillon;  et  le  pro/et  d'un  empire  grec  fut  encore 
ajourné. 

L'Europe  portait  sur  cette  guàrre  des  regards  atten*- 
tifs  et  inquiets.  Toutes  les  puissances  voulaient  voir 
cesser  cette  lutte  si  dangereuse  à  l'équilibre  politique* 
L'Autriche  elle-même,  depuis  la  mort  de  Joseph  If, 
arrivée  le  a  février  1 790 ,  était  plutôt  spectatrice  que 
belligérante^  Quelques  avantages ,  quekfues  provinces 
d'une  possession  îocertatne ,  ne  pouvaient  balancer,  âans 
i'esprit  éclairé  de  Léopold  II ,  le  danger  du  voisinage 
et  de  Tagrandissenaient  des  Russes  ;  il  ne  songeait  donc 
qu'à  se  retirer  sans  éclat  d'une  lutte  oit  l'avait  jeté  la 
ibogue  irréfléchie  de  son  prédécesseur  (  1  ). 
■*"^'      I  ■  I    '  "  i  "•' "*" '  '  ^■■■^ ■■,■■...  ,  .i    .- 

(1)  Un  écrivain  infiniment  estimable  a  4ft  rfc  Joseph  II  :  »  Quif 
»  était  ambitieux  $tm  génie ,  cfuli  ne  laissa  jamais  TEurope  en  repos , 
»  et  quH  échoua  dans  presque  tous  ic$  projets.  »  Ce  jugement  est 
<rop  sévère.  On  ne  peut  dissimuler  <pie  Joseph  If  n*aît  eu  un  carac- 
tère trop  entreprenant;  inai^  jamais  souverain  de  la  maison  d'Au- 
triche n*a  été  dans  une  podtioa  plus  fâcheuse  que  la  sienne.  H 
était  dans  la  destinée  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  de  rompre  Téqui- 
iibre  éubii-en  Europe  par  le  traité  de  Westphalie,  et  Joseph  II  fut 
coBtemporata  de  Frédéric  t%  de  Catherine  ;  il  prit  i^  renés  dagou^ 


(  ^93  ) 
L'Angleterre  et  la  Prusse  jouaient  dans  cette  que- 
refïe  le  rôle  le  plus  embarrassé.  Le  cabinet  de  Londres 
ne  voulait  pas  de  changement  dans  les  rapports 
politiques  des  Etats  :  if  feignait  même  de  redouter 
f ambition  de  la  Russie  (i).  II  se  plaignait  haute- 
ment de  l'ingratitude  de  cette  nation  qui  devait  au3t 
Anglais  l'avantage  rfêtre  une  puissance  maritime  (a).  / 
Cependant  il  la  ménageait  toujoiu-s  par  Tcspoir  dé 
feire  avec  elle  un  traité  de  commerce,  et  de  détruire 
celui  de  la  France.  A  ce  prix ,  II  aurait  dicté  la  paix  sans 
égards  pour  les  intérêts  de  fa  Porte.  Les  lois^  générales 
de  la  politique  étaient  évidemment  sacrifiées  ^  dons  le 
parlement  britannique,  aux  spéculations  avares  du  ca>* 
binet.'  ly abord  celui-ci  avait  armé  une  flotte  fbr^ni- 
daMe  ;  bientôt  il  la  désarma  :  il  avait  regardé  la  cession 
k  la  Russie  d'Oogakow  et  de  la  Bessarabie ,  comme 
exposant  la  sûreté  d'un  État  nécessaire  au  maintien 
de  fa  balance  européenne  (3);  ensuite  il  l'abandonna* 


vernement  au  moment  où  ces  deux  souverains  avaient  atteint  le  plus 
haut  cfcgfé  ée  leur  gloire  et  de  leur  puissance.  On  peut ,  sans 
déprécier  son  caractère  et  ses  taiois»  trouver  dans  cette  circons- 
tance seule,  Texplication  de  sa  vie  agitée  et  du  peu  de  succès  de  se^ 
desseins. 

(1)  ^yez  ce  qu*cn  disait  ie  chanccfier  de  f*écfi^uier,  pag.  a8| , 
note  2. 

(2)  New  annual  Regkm  for  r^pi ,  pag.  %t,  DiscooC»  de  iord 
HawLesbury. 

())  liid.  Discours  des  lordb  £lgin,Gref,  du  coince Ficxwilliam , 
de  M.  Fox  et  de  M.  Piu,  pag.  22  -  35. 
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Cest  dans  Tindignation  excitée  par  des  calculs  inté- 
ressés» que  la  Porte  fit  remettre  à  sir  Robert  Ainslic 
une  note  si  virulente  contre  la  politique  artificieuse  et 
avide  de  la  Grande-Bretagne  (i). 

£n  Prusse,  Frédéric*Guillaume  II  suivait  avec  cir* 
conspection  le  système  du  grand  Frédéric;  il  profitait 
des  embarras  de  la  Russie  pour  augmenter  son  influence 
sur  les  afiUres  de  Pologne  :  il  voulait  avoir  Thom  et 
Dantzick;  mais  il  aimait  mieux  les  acquérir  par  une 
cession  volontaire»  que  par  une  nouvelle  conspiration 
avec  Catherine.  Le  nom  russe  était  en  horreur  à  IVar- 
sovie;  Fambassadeur  de  Prusse  [z]  eut  ordre  d*y  désa- 
vouer l'idée  du  nouveau  partage ,  et  d'assurer  «  que  le 
y>  dessein  de  Frédéric-GuiUaume  était  de  rendre  à  la  Po- 
y>  logne  son  éclat ,  sa  gloire  et  sa  liberté ,  et  de  garantir 
»  l'Europe  de  Tambition  des  barbares  du  Nord  (  3  ).  » 
Enfin  9  on  vit  alors  conclure  entre  la  Prusse  et  la  Po* 
logne  une  alliance  qui  semblait  promettre  à  ceUe-d  le 
rétablissement  de  son  antique  indépendance  (4j* 

Dans  cette  complication  d'intérêts  et  d'intrigues» 
Catherine ,  occupée  tou^à-tour  de  projets  militaires  et  de 
négociations,  dirigeait  ses  généraux  et  ses  an^bassadeurs. 


(i)  New amiuàl  Regisier  fir  Myp2 ,  Y^- ^7 »  *•• 

(2}  M.  de  Lucchesini. 

(3}  TaikauhiitoriquinpoUdfiuderEMrtpe^peiÊJîmtkr^ 
Jénc-Cuittamni I! ,  p.  163  .  17a. 

(4)  Traité  du  19  nun  1790.  ^  Recutil  de  Mmnx,  tonL  Hl, 
pag.  1^3  -  idj. 


(  ^9>) 
On  dk  qu'elle  fiit  un  moment  sur  le  point  de  s'allier 
avec  le  cabinet  de  Versailles  »  et  de  rendre  findépen^- 
dance  à  la  Pologne  ;  mais  le^  troubles  de  la  France  et 
Tesprit  des  Polonais  la  firent  bientôt  changer  de  réso- 
lution. Dans  cette  situation  singulière  »  oit  tantdepuis* 
sances  s'observaient,  se  redoutaient,  où  FAngleterre 
menaçait  les  ports  de  la  Baltique ,  Catherine  f Inde 
britannique  (i),  Frédéric  -  Guillaume  la  Bohème»  il 
fallait  choisir  entre  une  paix  prompte  ou  un  embrase- 
ment général.  L'Autriche  fit  le  premier  pas  vers  un 
arrangement:  elle  ofirit  de  cesser  les  hosdiités  avet  les 
Turcs,  et  de  rester  iu  statu  çuo  ante  bellum  (2}. 

Cette  défection  préparait  l'orgueil  de  Catherine  à 
fléchir.  La  mort  de  Potemkin  venait  la  débarrasser  des 
engagemens  qu'elle  avait  pris  avec  lui ,  comme  de  la 
domination  qu'il  exerçait  sur  elle  :  Fefïèt  qu'elle  atten- 
dait de  la  révolution  française,  la  rendit  plus  trai- 
table;  et  après  bien  des  subterfuges  diplomatiques,  où 
son  avidité  disputait  avec  adtamement  la  possession 

(1}  CalhciiDe  vouiaît  envoyer  une  armée  rosse  pur  iepays  des 
Usbec&s  et  k  royaume  de  Cashmire  ^  pour  relever  le  trône  du 
Mogol  et.  chasser  les  Anglais  de  Tlnde. 

Ce  projet  avait  été  présenté  à  Cadierine  par  ié  prince  de  Nassau^ 
Siegen^  qui  disait  i'avoir  reçu  d'un  officier  français,  nommé  Samt- 
Cenis.  il  est  détaillé  dans  ie  Taèleau  hiswrrfve ,  polhique  et  modeme  d$ 
i'en^ht  Ommum ,  par  sir  William  Ëton,  qui  était  le  confi<fent  du 
prince  Potemiin ,  et  qui  fit,  dit-on,  connaître  le  projet  au  cabinet 
de  Londres.  (  Vol.  Il ,  pag.  269  it  sukf.  ) 

(1)  Convention 'et  déclaration  de  Reichembach,  tjjoSWtx,  1.^^ 
a  tt  1 3  août  1 790.  *—  RicueU  de  Marteiu ,  tom.  III ,  pg.  1 74* 
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(  «96  ) 
rfOczakow  ( I  ),  la  paix  de  Jassy  fut  signée  le  9  janvier 
1792.  1792  (2).  Par  ce  traité,  le  Dniester  devînt  fa  limite 
des  deux  empires.  Les  privilèges  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valachie  furent  conservés.  Catherine  ,  sortie  du 
songe  brillant  qu'elle  avait  €ût  de  donner  un  empereur 
à  Byzance ,  ne  chercha  pas  long-temps  un  objet  digne 
d'occupçr  son  active  ambition.  Uinfbrtunée  Pologne 
attirait  depuis  quelque  temps  ses  regards. 

Peut-être  n  existe-t-il  pas ,  dans  Thistorre  des  Polo- 
nais 9  d'époque  plus  honorable  à  leur  caractère ,  que 
celle'  où  leur  indépendance  fut  attaquée  et  enfin 
anéantie  dans  la  dernière  invasion  des  Russes  (3): 

(i)  OczaLow,  située  à  Tembouchure  du  Bog  et  cfu  Dnieper,  était 
nae  position  imporume ,  sur-tout  pour  !e  projet  que  Catherine  avait 
sur  la  Pologne.  Le  cabinet  britannâque  i  avait  long -temps  disputée  à 
1*ainbicîon  de  Catherine  ,  et  il  lavait  enfin  cédée  par  des  cansidéra-» 
lions  peu  honorables.  Voici  ce  que  disait  à  ce  sujet  lord  Landsdown, 
dans  la  séance *du  17  février  1794:  «  Par  la  hute  de  nos  ministres , 
»  nous  fîmes  la  paix  de  Jassy ,  en  laissant  Oczaàow  dans  les  mains  dé 
»  la  Russie ,  et  nous  ajoutâmes  à  la  valeur  de  cette  vMle ,  en  loi  per- 
»  mettant  de  saisir  toute  la  partie  orientale  de  la  Pbiogne....  Par  ce 
9  moyen ,  elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  commencer  ses  opérations 
9  contre  CotistmlnopJei  tandb  que  nous  now  meloBS  éc$  affidres  de 
3»  la  France.  Quant  à  son  alliance,  oà  sont  les  forces  si  fong'temps 
»  attendues  de  la  Russie  ;  A-^li«  jamais  rempK  ses  promesses  t  Sa  poli- 
»  tîque  invariable  a  été  de  brouiller  les  poutoirs  du  midi  de  TEurope 
m  aiin  de  les  épuiser.  »  (  I^€W^  éoitmai  Rfgisurfor  ty^2 ,  pag.  93  -  97.  ) 

(1)  Reamlde  Mamm,  tom.  V,  pog.  ^. 

())  «  Scène  de  perfidie  et  de  méchanceté  >  «lont  les  annales  <Ie 
»  TEurope  n'avaient  pas  oflèrt  d'exemple  :  cattstraplie  tcnibie  et  san- 
V  guinaire  au^lit  de  tevte  expreisioai^M  »  \l^€9f  amnui Register  far 


(  ^97  ) 
peut-être  que  jamais  cette  nation  infortunée  ne  dé- 
veloppa plus  de  patriotisme ,  de  sagesse  et  d'énergie 
qu'au  moment  qui  précéda  sa  ruine  (i)  ;  on  eût  dit 
que  rillustre  victime  se  parait  de  toutes  ses  vertus 
pour  aller  à  un  glorieux  supplice. 

Le  premier  partage  de  la  Pologne  avait  coupé  toute 
communication  avec  les  alliés  naturels  qui  pouvaient 
et  qui  voulaient  sincèrement  la  défendre  (  2  )  :  elle 
était  investie  par  un  cordon  d'ennemis  ;  son  territoire 
était  couvert  de  troupes  étrangères  ;  elle  n'avait  point 
d'armée  nationale .:  mais  la  prolongation  de  la  guerre 
ottomane,  les  difTérens  élevés  entre  la  Russie,  la 
Prusse  et  l'Angleterre ,  le  dernier  traité  d'alliance  avec 
la  Prusse,  les  protestations  amicales  de  Frédéric-Guil'* 
laume  II,  et  l'espénuicc  d'un  meilleur  avenir,  avaient 
réveillé  dans  les  Polonais  le  sentiment  de  leur  antique 
énergie,  Catherine  ,   jalouse  de   Finfluence   que   la 
Prusse  exerçait  en  Pologne,  et  ftuieuse  de  voir  les 
symptômes    qui   s'annonçaient  ,   mais  craignant  de 
mettre  ^%  armées  entre  le  feu  des  Turcs  et  celui  des  Po- 
lonais ,  afièctait  plus  de  modération  envers  ceux  qu'elle 
traitait  naguère  avec  tant  de  hauteur  et  de  mépris.  Elle 
fit  donc  proposer  une  alliance  ofièn^ive  et  défensive  au 
roi  Stanislas;  mais  il  n'était  alors  question,  dans  toutes 
les  provinces   de  la.  Pologne,   que  d'organiser  un 

(i)  T/zi/éOK/Witt/ftfifr/'Eien^,  tom.I,pag.;i9w 
(i)  La  France  et  la  Turquie, 


{  ^9»  ) 
gouvernement  plus  sage,  et  de  briser  les  fers  de  b 
tyrannie.  L'ambassadeur  russe,  dont  l'hôtel  était  tou- 
jours plus  fréquenté  que  le  palais  du  monarque  polo» 
nais,  se  trouva  tout-à-coup  dans  l'isolement.  Les 
nobles  firent  des  sacrifices  ;  les  bourgeois  offrirent 
leur  fortune  et  leurs  bras  ;  une  diète  sage  et  patrio- 
tique s'occupa  sans  retard  des  réformes  nécessaires  : 
le  roi  9  partageant  l'enthousiasme  universel ,  seconda 
ces  généreux  efforts  ;  et  la  constitution  publiée  le  ^ 
mai  1 79 1 ,  fut  le  résultat  incontestable  de  la  volonté 
nationale  (i). 

Dans  cette  constitution  »  tant  calomniée  depuis  par 
calcul,  on  rendait  les  dynasties  électives,  fe  trône  hé* 
réditaire,  les  ministres  responsables  ;  la  religion  ca- 
tholique était  déclarée  religion  dominante ,  en  tolérait 
les  autres  ;  on  préparait  Taffranchissement  des  serfs  ; 
on  appelait  les  bourgeois  à  tous  les  emplob  civils  et 
militaires  qui  donnaient  la  noblesse ,  et  la  noblesse 
formait  les  deux  chambrçs  législatives  (a)  ;  enfin,  les 
abus  de  Fancienne  oligarchie  étaient  détruits ,  et  les 
bienfaits  d'une  civilisation  nouvelle  assurés.  Presque 
tous  les  souverains  félicitaient  le  roi  et  la  république 
de  ce  changement.  Cétait  une  belle  époque  pour  la 
Pologne  ;  mais  elle  ne  fut  que  comme  un  rayon  du 
soleil,  au  milieu  de  la  tempête. 

(i)  TookeVZ^^6tf«lmnr/ATQLm,pig.33^. 
{i)  Nt9f  émnual  R^isttrfir  ip'^i. 


(  ^99  ) 
Reçue  avec  enthousiasme  par  la  voix  unanime  de 
la  nation»  cette  constitution  n'avait  pour  ennemis 
que  quelques  nobles  dévoués  à  fa  Russie,  ou  donc 
l'ambition  se  voyait  à  regret  privée  des  chances  d'ar- 
river au  trône  (  i  ).  Us  formèrent  le  noyau  de  cette  fa- 
meuse confédération  de  Targowitz»  à  laquelle  on  peut 
attribuer  les  derniers  malheurs  de  la  Pologne.  Ella 
était  à  peine  organisée,  que  f  impératrice  força  fe  roi 
de  s'y  joindre  (2) ,  et  qu'elle  envoya  sur-le-champ  une 
armée  pour  appuyer  les  mécontens.  Malgré  la  hauteur 
de  ces^  menaces  et  la  violence  de  cette  agression ,  on 
crut  un  moment  que  fa  noble  résolution  des  Polonais 
et  Thabileté  de  leurs  généraux  allaient  assurer  Findé- 
pendance  du  pays,  et  venger  TafFront  fait  à  la  cou- 
ronne. Ils  s'étaient  flattés  de  retenir  dans  leurs  inté- 
rêts ht  puissance  qui  s'était  engagée  à  les  défendre  f  3  )  : 
mais  dans  les  discordes  pratiquées  entre  eux ,  Fénergie 
nationale  fut  tout-à-coup  paralysée,  on  perdît  le  fruit 
des  premiers  avantages  obtenus ,  on  laissa  s'affaiblir 

(1)  New  éuntuai  Register  for  iyp4  >  pag«  ^88. 

(2)  Catherme  écriyait  alors  à  Stanislas  une  fettre  dans  laquelle  elle 
lui  mandait  «  qu'elle  ne  lui  pardonnerait  d'avoir  trompé  ses  espé- 
»  rançes  que  lorsqu'il  se  joindrait  aux  fédérés  de  Targowitz  qui  ve* 
r»  naient  à  la  tête  des  Russes  pour  renverser  la  constitution  du  3  nui , 
»  et  pour  rétablir  l'ancienne  dont  elle  avait  été  garante,  »  (Toole'sl^ 
fifCoih.) 

(3)  Par  le  traité  d'aUfance  des  a^  et  29  mars  1790,  le  roi  de  Prusse 
avait  garanti  l'intégrité  de  la  Pologne ,  la  liberté  des  diètes ,  ftc.  (  Rem 
cutil  de  Martenst  tom.  01,  pag.  1  ^  1 .} 


(    JOO    ) 

rintérèt  que  lés  alliés  prenaient  à  la  cause  de  la  Po- 
logne ;  et  le  roî  y  eShyé  du  résultat  des  divisions  qui 
s'annonçaient,  trompé  par  les  promesses  captieuses  de 
Catherine  y  crut  éviter  de  grands  malheurs  en  ordon- 
nant à  son  armée  de  poser  les  armes  y  et  en  accédant 
à  h  confédération  factieuse  de  Targowiiz...  Alors  tout 
iùt  perdu. . .  *  L'armée  russe  entra  dans  Warsovie  (  i  j. 
:  Dans  cette  agression  violente,  exécutée  ouverte- 
ment contre  un  peuple  allié  et  paisible,  on  est  étonné 
que  les  puissances  qui  tout-à-Fheure  le  félicitaient  du 
rétabfissement  de  ses  droits,  qui  lui  garantissaient 
l'indépendance  et  Fintégrité  de  son  terrrtoîre ,  n  osas- 
sent point  employer  leurs  bons  offices  ou  leurs  forces 
pour  fiire  respecter  leur  parole  ou  montrer  Teffèt  de 
leur  protection.  Mais  la  paix  de  Jassy  »  conclue  par  la 
médiadon  de  FAngleterre  ,  avait  été  comme  Farrét 

(i)  Des  écrivains  plus  pissionnés  qu  instruits  éc  l*tat  réel  de  la 
Pologne  à  cette  époque ,  ont  attribué  à  ia  faiblesse  de  Stanislas  Ponia- 
towski  des  malheurs  qui  n'étaient  peut-être  que  l'efïèt  des  divisions 
intestines  des  Potonaîs,  autant  que  des  violences  de  la  Russie  :  il  ne 
faot  cesser  de  le  dire  pour  l'iiatmctton  de  icùrs  enfans.  Le  jugement 
que  Coace  a  porté  sur  Staaiiias,  nous  semble  pouvoir  s'appliquer  h 
tontes  les  circonstances  de  ce  règne.  «  On  en  conçut  les  plus  belles 
»  «spéraaces,  dit  ce  judicieux  écrWafn  ;  et  ces  présages  flatteurs  » 
»  d^abord  réahsés ,  furent  bmiàt  dissipés  par  les  factions  turbulentes 
»  de  riniérieur ,  et  par  les  intrigues  de  Técranger  :  ainsi ,  le  règne  du 
r»  plus  aimable  des  souverains  qu'ait  eus  la  Pologne ,  était  destiné  à 
*  montrer  ios  effets  désastreux  de  cène  excessive  liberté  presque  in- 
»  compatible  »vec  fexisteQce.d'on  gouvememeat  »  (  Trofels  ium 
Pohmd,  vol.  I,  pag.  17.) 
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de  mort  de  la  Pologne.  Bientôt  le  roi  de  Prusse  se  rit 
encore  dans  la  nécessité  de  combattre  les  prétention» 
de  Catherine ,  ou  de  démembrer  la  Pologne  avecellew 
II  se  crut  autorisé  à  abandonner  un  souverain  qui  dé*^ 
sespérait  lui-niénie  de  sa  cause  :  il  quitta  le  parti  des 
opprimés  pour-  passer  dans  celui  des  oppresseurs.  li 
serait  trop  long  de  chercher  à  expliquer  les  contradic^ 
tions  apparentes  de  sa  conduite  (  i  ) ,  ou  les  moyens  qu'il 
avait  de  résister  aux  projets  de  la  Russie.  La  possession 
commerciale  de  Thorn  et  de  Dantzick  lui  fascina  les 
yeux  sur  les  dangers  d'un  nouveau  partage»  et  îi  y 
consentit. 

Alors  parut  cette  déclaratioi;!  du  9  avril  1793,  au 
nom  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  »  où  rAufriche  ne 
figurait  que  par  un  assentiment  supposé  (2)  ;  alors  se 

(  1  ]  u  Les  vrais  motifs  de  ce  changement  de  système  étaient  rcffroi 
»  que  lui  causait  la  révolution  française ,  et  fa  crainte  d'avoir  à  com- 
»  battre  iaRussie  en  même  temps  quii  serait  forcé  de  faire  h  gaerre  à 
»  la  France.  >»  (  Taèleau  historique etjwlmque  de  i' Europe,  toro.  Il ,  p.  24^.) 

Ainsi  ia  Russie ,  poussant  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin  contre 
la  France ,  recueillait  seule  les  fruits  d^une  guerre  où  elle  ne  inmlatt 
pas  alors  s'engager. 

(2)  Il  suffit  d'une  phrase  de  cette  dédararion,  poor  proovcr  ^ne 
l'Autriche,  alors  engagée  dans  la  guerre  avec  U France»  n'evaitpaê 
encore  pris  une  part  active  au  projet  de  ia  Russie  : 

«  Leurs  Mafestés  l'impératrice  de  Russie  et  le  roi  de  Prosse,  ûvea 
»  rassennmettt  de  S.  M.  l'empereur  des  Rênuùns ,  n'ont  pu  tranvcr  de 
»  moyens  plus  efficaces  pour  lexr  sûreté  respectbft»  queccioide  ntaener 
»  la  Pologne  dans  des  limites  plus  étroites ,  en  lu!  fixant  une  existence 
f>  et  des  proportions  relatives  au  degré  convenable  à  une  pHi<sanc<  dn 
*  moyen  ordre.  »  (  DécUraùondu ^  ami  s^^y) 
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fit  un  nouveau  partage  (j  )  »  qui  n'était  qu'un  arran- 
f;ement  préliminaire,  fms  avec  la  rapidité  qu'exigeaient 
les  circonstances.  Rien  ne  s'opposait  dès^Iors  au  dé- 
membrement définitif,  que  la  difiiculté  de  s'entendre 
avec  l'Autriche.  Le  séjour  des  troupes  russes  et  prus- 
sieimes  sur  le  territoire  de  la  Pologne  paraissait  y 
rendre  toute  résistance  inutile  ;  les  Poloiuûs  étaient 
par-tout  traités  en  rebelles.  Le  roi  »  prisonnier  dans  War« 
sovie,  était  réduit,  par  le  traité  qu'il  signa  lui-même,. 
à  la. qualité  d'amnistié.  L'espèce  de  diète  qu'on  as- 
sembla à  Grodno,  était  entourée  par  vingt  mille  Russes  ; 
toutes  les  villes  étaient  occupées  militairement,  les 
campagnes  désolées ,  les  Polonais  coimus  pour  être 
attachés  à  leur  pay«,  transportés  en  Sibérie  ou  fiigi- 
tifs  dans  les  pays  étrangers,  et  tous  dépouillés  de  leurs 
biens  (2).  Dans  ce  même  temps  on  parlait  encore  à 
la  Pologne  de  réforme,  (f alliance  et  dâ  constitu- 
tion (3),  comme  pour  insulter,  par  cette  dérision,  à 

(1)  Trahés  de  cession  et  de  limites  entre  S.  M.  l'impéntrice  de 
toutes  les  Russies  et  S.  M  ie  roi  et  ia  répubiî^  de  Pologne  ,  1 3 
fttlUet  1793.  —  lilem  entre  la  Prasse  et  ia  Pologne.  (  Racua/  de  Mar* 
inKf,loin.V,  pg.  161  et  201.) 

(1)  New  anttualRegisurfnr  i^pi  »  pg.  292  -  295.  —  TaUeau  hâto- 
jique  et  poUstque  de  l'Europe,  tom.  II ,  pag.  2  j6  -  2^9. 

(3)  Dans  un  des  projeu  que  ia  diète  fut  contrainte  d'accepter» 
on  arrêtait  qu'il  ne  pourrait  être  fiiit  aucun  cliangement  dans  ia  cons- 
titution polonaise ,  sans  le  consentement  de  l'impératrice  de  Russie 
et  de  ses  successeurs.  Dons  un  autre,  on  supprimait  un  ordre  établi 
en  1791  >  pour  récompenser  les  services  miliuires.  Enfin  ilmpéra- 
trice  porta  Tci^ccs  d^  despotisme  jusqu'à  demander  la  réduction  des 
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h  douleur  d'un  peuple  dont  on  voulait  compléter  la 
misère  et  Fassérvissement  ! 

]!•  reste  pourtant  de  cette  diète  de  Grodno,  jus- 
que dans  facte  de  cession  qu'elle  fiit  contrainte  de 
signer»  un  monument  étemel  de  f énergie  naturelle 
des  Polonais»  et  des  violences  inouies  qu'on  exerçait 
sur  eux.  Les  nonces  léguèrent  solennellement  à  leur 
f>ostérité  le  soin  de  la  vengeance  nationale  (  i  )  ;  leur 

appel  retentit  dans  toutes  les  provinces L'indigna^ 

tion  qui  bouillonnait  dans  leurs  cœurs  généreux»  se 
répandit  comme  un  torrent  dans  les  vastes  plaines  de 
ce  malheureux  pays. 

Des  régimens  compris  dans  la  réforme  ordonnée 
par  la  Russie ,  refusèrent  de  rendre  leurs  drapeaux» 
leurs  armes  et  leurs  uniformes»  qui  leur  donnaient 
encore  une  idée  de  leur  nation.  Des  paysans  »  long*» 

forces  militaires  de  la  Pologne  à  i  ^,000  hommes.  C*esc  ce  qui  d^ 
termina  ia  dernière  révolution.  (Ihid.) 

(  I  )  New  annual  Registerfir  tyç^ ,  pag.  120.-—  Uacte  d'adhésion  de 
la  diète,  signé  à  Grodno ,  le  24  septembre  1793,  contient ies 
plaintes  ies  plus  vives  sur  la  captivité  du  roi ,  sur  ies  violences  exer- 
cées contre  les  membres  de  la  dicte,  sur  les  dévastations  commises 
«n  Pologne  par  les  troupes  étrangères....  Il  se  termine  ainsi  :  «  Dans 
»  cette  situation ,  nous  déclarons  solennellement ,  que  dans  l'impos- 
«  sibiiité  d'empêcher,  même  au  péril  de  nos  vies,  i'efièt  d'une  Ë>rce 
•  oppressive,  nous  laissons  à  notre  postérité,  peut-être  plus  heureuse 
m  que  nous,  les  moyens  qui  nous  manquent  de  sauver  notse  patrie; 
>»  et,  dans  cette  espérance,  nous  acceptons  le  projet  qui  nous  a  été 
•f  présenté  par  l'ambassadeur  russe,  quoique  contraire  à  nos  vœux ,  à 
^'  uoilois  I  à  nos  opinions ,  &c.  Fait  k  Groduo ,  Iç  24  novembre  1 793 *• 
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temps  vexés  par  des  soldats  féroces,  coururent ,  armé* 
des  instrumens  du  labourage  »  sous  les  drapeaux  de  la 
patrie.  Des  nobles  polonais»  proscrits,  exilés  ou  fu- 
gitifs ,  se  montrèrent  de  toutes  parts  ;  et  lacte  d*in-- 
dépendance  fut  signé,  le  24  mai  1794»  dans  Cra- 
covie ,  évacuée  la  veille  par  les  Russes. 

Ce  n'était  pas,  comme  font  fait  répandre  les  en- 
nemis de  la  Pologne ,  l'insurrection  d'une  faction 
jacobine,  mais  l'élan  généreux  d'une  nation  qui  cher^ 
chait,  dans  son  désespoir,  des  ressources  contre  la 
tyrannie.  La  politique  russe  se  servait  alors  ,  avec 
l'astuce  la  plus  perfide,  de  l'exemple  d'une  révolution 
étrangère  avec  laquelle  l'insurrection  des  Polonais 
n'avait  aucun  rapport  (i). 

Il  n'entre  pas  dans  l'objet  de  cet  ouvrage  de  ra- 
conter les  exploits,  les  traits  d'héroïsme  et  de  rési- 
gnation sublime^  qui  signalèrent  cette  époque  de 
malheurs  et  de  gloire  pour  la  Pologne.  Souvent  l'artillerie 


(1)  tt  Dans  toutes  les  déclarations  publiées  par  le  ministre  russe, os 
accusait  Us  Polomais  d'kn  d'mfeUigfmx  avec  les  réifoluiiaHmaifws français , 
de  former  en  Pokgntdes  cimes  affiJJts  à  alui  de  Paris  (a)  âcc.  Cette  accusa- 
tion était  dénuée  de  (bndemenset  de  vraisemblance  :  loin  qu'il  existât 
des  clubs  jacobins  en  Pologne,  les  orateurs  les  plus  distingués  avaient 
parlé  avec  ferce  contre  les  orateurs  français  ;  et  les  nobles  polonais 
qui  venaient  de  {ortîiier  raristocratie  de  leur  constttutieii,  en  ren- 
dant la  monarchie  héréditaire,  devaient  plutôt  s*attendre  au  cour- 
roux des  démocrates  qu*à  celui  des  tctes  couronnées.  •  (  Takkau  kistxh- 
wiqm  et  politique  de  l'Europe ,  tom.  II ,  pag.  2^4.  ) 
(V  Péctwation  Cilu  a  Cipdv»  »  ^  %stiï  i tj» « 

formidable 
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formidable  des  Russes,  leur  opiniâtre  férocité,  leut 
discipline  rigoureuse ,  cédèrent  au  courage  désordonné 
des  Polonais,  à  la  confusion  de  leurs  attaques,  à  la 
rage  dont  une  crueile  oppression  les  avait  animés  (ï). 
Le  général  Igelstrom ,  qui  avait  si  long- temps  régné 
dan$  leur  capitale,  en  fut  chassé  (z)......  Le  roi  de 

Prusse  lui-même  fut  contraint  d'en  lever  le  siège. 
Le  drapeau  de  la  Pologne  reparut  à-Ia-fbis  dans  toutes 
ses  anciennes  possessions  :  on  put  douter  un  instant 

si  elle  n'allait  pas  redevenir  une  nation D'ailleurs, 

c'était  peut-être  par  un  artifice  de  Catherine,  que 
Frédério-Guttttume  s'était  consumé  en  efforts  inutiles  : 
elle  allait  également  à  son  but  par  fépuisement  de  la 
Prusse  et  par  la  destruction  de  la  Pologne  (3}. 

Au  reste,  cette  dernière  nation  n'avait  pas  ofllèrt 
un  tel  spectacle,  depuis  lés  jours  de  sa  splendeur. 

,  ^i)  II, faudrait  oiter  sur-tout  TufFaire  de  Wraciawice,  où  12,000 
Rosses  furent  battus  par  4^00  Polonais ,  sans  arnilerie ,  armés  pour 
U  plupart  de  faux  et  de  piques.  Les  Russes»  dispersés  et  battus,  per- 
dirent dans  cette  action  mémorable  3,000  hommes  ;  on  leur  prit 
douze  pièces  de  canon,  Uctntiipusiasme  fut  tel,  qu'un  corps  de  paysans 
s'empara  d*une  batterie,  avec  des  fattx,*&c,  [Taèleau  historique  ef 
fplitique  Je  VEnrepe ,  tom.  II ,  pag^  ^-l 

(2)  Mémoire  sur  la  revolunou  de  Pologne,  ^ouvé  à  Berlin  en  i8oy, 
rédigé  par  le  quartier-maître  générai  de  Pistor,  Paris,  i8o<>. 

L  objet  principal  de  ce  mémoire  es|  le  récit  de  la  révolution  du  18 
V9x\\  1794.  Malgré  les  efforts  que  le  général  russe  fait  pour  donner 
«ne  couleur  favorable  à  sa  cause,  il  ne  peut  y  déguiser  la  voleur  et 
le  zèle  patriotique  des  Polonais. 

[l)NewmtmdB^sitrfQr$Ujiear/7^^f9^\9i.    .-,  , 

V 
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Soixante  mille  hommes»  animés  du  désir  de  la  gloire  et 
de  rindépendance ,  opposaient  encore  une  résistance 
héroïque  aux  efTortsd'une coalition  fprraidable  (  i }  :  mais 
la  fortune  rendit  tous  les  efîbrts  du  courage  inutiles. 
KosciusLo  perdit  une  bataille»  au  moment  où  Ir  victoire 
semblait  lui  sourire  (2}  ;  et  moins  d'an  mois  après  »  la 
liberté  polonaise  rendit  le  dernier  soupir  dans  le  fau- 
bourg de  Praga. 

(  1  )  Il  faat  le  dire  cependant  :  «  les  puissances  coalisées  ne  s  accor» 
1»  datent  ni  dans  leurs  sentimens,  ni  dans  leurs  intérêts,  ni  dans  leurs 
»  plans.  L'Autriche  était  encore  entrée  Itf  dernière  dans  cette  con> 
>  juration.  Lors  du  siégp  de  Cracovie  par  famée  prussienne  » 
»  KosciusLo  comptait  teilçment  sur  fa  .neutralité  des  Autrichiens, 
»  qu  il  avait  offert  de  remettre  cette  ville ,  juscju'à  fa  fin  de  la  guerre, 
•>  entre-  leurs  mains,  et  qu'il  avait  ordonné  de  respecter  feur  terri- 
»  toire  ;  enfin ,  on  doutait  encore  de  faccession  de  la  cour  de  Vienne - 
V  que  le  traité  de  la  Russie  et  de  la. Prusse  était  déjà  publié.  »  (New 
éumual  Rcg'tsterfor  theyiar  iyp4 »  P^g*  * 9 ^  "  * 9 9 •  ) 

«  Le  conseil  national  établi  à  Varsovie  après  Texpulsion  des  Russes, 
t'  a  fart  publier  un  traité  trovré  chez  rambassaëeur  rosse,  d*après 
»  lequel  k  Russie  et  la  Pmssc  devaient  posséder  les  provinces  qu'elles 
»  avaient  prises;  TAutriche  devait  être  mise  en  possession  de  la  Bavière 
i  dont  l'électeur  recevait  en  échange  rAlsaeeetlaLorfame.  »  On  peut 

douter  de  l'existence  de  ce  traité (  Taikau  htsmifue  ttfoUdfm 

dt  t*Estrope ,  tom.  II ,  pag.  270.  )  ■ 

Ce  traité  u  a  sans  doute  jamais  été  qn'un  projet  du  cabinet  russe.  Ce 
qu'on  peut  en  conclure  de  plus  juste,  c'est  qu'il  ne  voulait  pas  alors 
admettre  l'Autriche  aCi  dernier  partage  de  la  Pologne.  D'ailleurs ,  les 
iecteurs  les  moins  éclairés  peuvent  voir  ce  que  ce  projet  ou  traité  avait 
de  désavantageux  pour  la  Prusse  et  de  ridicule  à  l'égard  de  la  France , 
qui  avait  déjà  prouvé  qu'elle  jurait  bien  défendre  ses  provinces ,  dont 
Ja  Russie  disposait  si  libéralemenL 

{2}  Bataille  de  Mflcieoff^tz  ^rdne  pur  K««çkub  le  i^osto^  1794. 
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L'histoire  ne  peindra  jamais  avec  des  couteuri 
trop  vives  ces  tableaux  déplorables  où  la  férocité 
russe  a  surpassé  tout  ce  qu^elIe  avait  osé  au  templ 
if  Igor  ou  d'Iwan  IV  ,  sur  les  rives  du  Bosphore  ou 
dans  les  champs  de  la  Livonie.  Quelle  plume  pourra 
famais  renacer  cet  assaut  terrible  où  des  cadavres 
ftmonoelés  servirent  de  degrés  aux  assaillans ,  et  cette 
scène  plus  épouvantable ,  qui  suivît  la  soumission  de^ 
vaincus  ,  où  le  barbare  Suwarow  étendit  pendant 
deux  fours  le  crêpe  de  la  (nort  sur  une  population  nom« 
breuse,  où  le  courage  désarmé  des  pères,  des  époux, 
des  enfàns,  fut  puni  par  le  pillage,  le  viol  et  le  mas* 
sacre  (  i)  !  Que  le  récit  de  ces  horreurs  soit  transmis 
à  la  postérité,  et  que>  si  jamais  un  Polonais  rendu  à 
sa  patrie  pouvait  balancer  à  la  défendre,  l'histoire  lu; 
dise  :  Soumm-toi  dt  Praga  I 

Aux  fours  du  massacre  succéda  celui  de  Top-; 
probre  aationaL.*.*  Dans  cette>  cruelle  extrémité,  la 
cité  de'V'arsoyie  va  faire  ses  soumissions,  oflrir  ses 
clefs  au  farouche  Suwarow  \  et  tout  dégouttant  du  sang, 
des  Polonais,  il  lépond  à  leuf^  députés,  qu^il  n'est 
pas  €n  gutrrt  avec  U  république  (2).  Après  cette  bar- 


(1)  «  Neuf  imlie  braves  Poioiûiis  périrent  dans  f  assaut.  Trente 
»'mifle  victimes  de  tout  sexe,  de  tout  âge  et  de  tout  rang,  furent 
» Immèiées  dans  k  pillage.  »  {New anéttal  Reghterfor  theyear  1^04 
]P*g.  303.  —  Tableau  kkior.  €t polit. ,  tom.  II ,  pag.  17^ ,  27Ô.  ) 

(1)  Neir  anHual  Rqvter,  t^p4»  I^g*  j<>J- 

Va 
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Lare  ironie ,  il  saisit  les  clefs  de  la  capitale,  il  traverse 
en  triomphateur  ses  rues  désertes ,  il  reçoit  les  corn- 
plimens  du  monarque  qu'il  venait  de  détrôner.  Stanis- 
las subit  celle  humiliation,  et  reçut  Tordre  de  quitter 
ia  capitale,  le  7  janvier  1795   (i). 

Quelques  partis  de  Polonais  échappés  au  massacre  , 
répandus  dans  les  campagnes ,  ou  réfugiés  dans  la  pro- 
fondeur des  forêts ,  mais  poursuivis,  dispersés  et  pros- 
crits ,  fUrent  contraints ,  en  attendant  le  jour  de  la 
vengeance,  de  céder  la  terre  natale  à  leurs  oppres- 
seurs ;  et  ia  Pologne  déchirée  dispanit  tout-à-fait  de 
la  liste  des  nations  (a). 

Après  avoir  suivi  les  progrès  de  cette  pofitîque  ar- 
tificieuse et  cruelle ,  ce  long  enchaînement  d'intrigues 
et  de  Yiolenœs ,  on  ne  peut  plus  méconnaître  fau- 
teur de  cette  grande  iniquité  sociale.  Pierre  I.*' ,  nous 
l'avons  déjà  dit ,  avait  conçu  fidée  de  cette  protection 
dictatoriaie  qui  devait  conduire  ses  successeurs  à  fas^ 
servissement  complet  de  la  Pologne.  Catherine  se 
crut  destinée  à  faccomplir.  Elle  n'avait  pas  pense 
qu'elle  dût  acheter  le  consentement  de  ses  voisins  en 
les  appelant  au  partage;  mais  du  moins  elle  voulut 


(i)Itestinorten  1798  àGrodao. 

(x)  Acte  dabdicatÎDa  4e  S.  M.  le  roi  de  Pologne»  du  25  norembre 
1795.  (RecuidiU Martens,  tonw  VI,  pag.  7 14,  fe.)  — Déclantioos et 
convenriotis  relatives  au  partage  de  ia  Poiogae.  (  îhid,  tqn).  VI ,  p.  699- 
^07.)  —  lé^tfs,  poujr  le  résultat  des  Xxsà$  p^ruges,  TWAr,  vol.  I, 
pag.  281. 
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encore  y  dominer.  Elle  s'arrogea  le  honteux  honneur 
de  diriger  seule  les  manœuvres  les  plus  odieuses.  II 
est  k  remacquer  que,  quand  elle  quitta  pour  un  mo- 
ment cette  scène  de  douleurs  ,  Fespoir  se  ranima 
dans  le  cœur  des  Polonw  ;  les  puissances  qui  avaient 
coopéré  au  premier  panage  y  devinrent  amies  de  h 
Pologne  :  mais  dès  que  Catherine  fut  en  libecté  d'y 
reprendre  son  influence  et  ses  projets ,  les  alarmes  y 
reparurent»  le  système  politique  changea ,  les  vior 
lences  s'y  reaouvelèrent,  et  la  ruine  de  TÉtat  fut 
consommée. 

A  la  chute  de  cette  antique  barrière,  l'édifice  de 
la  politique  européenne  fut  ébranlé  jusque  dans  ses 
fondeoiens.  On  fut  effrayé  des  dangers  auxquels  la 
civilisation  même  allait  être  exposée  (i).  L'histoire 
offre  bien  des  invasions  exécutées  par  des  i)arl^ares> 
ou  des  conquêtes  entreprises  par  des  peuples  policés  # 
après  des  déclarations  de  guerre  injustes  ou  légitimes  ; 
mais  jamais  on  n'avait  vu  d'usurpation  conduite  avec 


'  (t  )  NoHs  n'avons  pas  Besoin  de  cher  ici  des  témoignages ...  :  Thfs^ 
toire  de  nos  jours  en  est  pleine;  il  faudrait  cittr  tous  les  écrivains 
modernes.  Le  célèbre  Burke  disait  qu'on  regr^terait  un  jour  «  d  aVoir 
»  toléré  la  consommation  de  cette  grande  iniquîlé.  »»  [Lettres  sur  Us 
êrtvertures  de  paix  en  rypS,  pag.  i  ^5.  )  — *-  «  Un  tcrtips  viendra,  dit  alors 
»  un  autre  écrivain  anglais,  où  notre  nation  regrettera  d^avoir  cédé  la 
3*  Pologne  à  la  rapacité  de  Tempire  russe,  et  oïl  nous  verrons,  avec 
»  une  tert-cur  trop  bien  fondée ,  les  progrès  énormes  et  rapides  d* 
»  cette  dangereuse  puissance.  »  [Neiv  annual Registerfir  theyear ïy(^4i> 
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tant  d'astuce  et  d'hypocrisie;  jamais  Gouvernement 
régulier  n'avait  donné  Texemple  de  cette  immoralité 
politique.  Après  cela ,  ^e  pouvait-il  y  avoir  désor- 
mais de  sûr  et  de  respectable  dans  les  relations  des  ca-» 
binets  et  dans  l'emploi  de  leur  force  !  La  Russie  a  brisé 
les  liens  sacrés  qui  faisaient  leur  sécurité  commune  ; 
elle  2t  déclaré  que  la  bonne  fbr,  les  promisses,  les 
traités  y  n'engageaient  que  la  ^blesse^  La  première 
violation  de  la  morale  des  souverains  ouvrait  la  porte 
à  tous  les  attentats  sociaux  ;  et  ni  les  auteurs,  ni  les 
spectateurs  indifférons  de  ce  grand  scandale ,  ne  virent 
l'abîme  où  leur  honneur  et  leur  puissance  allaient 
.tomber. 

Ce  partage ,  combiné  en  apparence  sur  des  propor- 
tions équitables,  était  d'une  inégalité  relative  évi- 
dente pour  l'Autridie  et  la  Pmsse.  Pour  cette  fois,  la 
Russie  avait  pris  la  part  du  lion,  le  territoire  le  plus 
étendu  ,  le  pays  le  plus  susceptible  de  nourrir  une 
population  nombreuse  ;  enfin  elle  avait  réellement 
acquis-,  dans  les  deux  partages ,  la  moitié  de  l'ancienne 
Pologne.  Mais  f acquisition  de  quelques  provinces 
riches  pouvait-elle  compenser,  pour  les  cours  de  Vienne 
et  de  Berlin,  l'iiiAnvénient  d'avoir  désormais  des  fron- 
tières étendues  ouvertes  de  toutes  parts  aux  attaques 
d'un  ennemi  entreprenant ,  et  celui  du  voisinage  d'une 
puissance  colossale  qui  s'avançait  de  proche  en  proche, 
et  qui  les  enveloppait  insensiblement  ! 

S'il  a  jamais  été  question,  comme  il  en  a  couru  de« 


I>mîtS4  dTélever  le  prince  Henri  de  Prusse  sur  le  trône 
de  Pologne ,  toutes  les  puissances ,  et  même  celles 
dont  les  nouvelles  acquisitions  semblaient  si  considé- 
rables ,  durent  regretter  que  ce  projet  n'ait  pu  s'ac- 
complir. Il  importait  peu  que  la  Pologne  reçût  un 
toi  de  race  étrangère  ;  il  fallait  qu'elle  existât  pour 
le  repos  de  l'Europe. 

La  Pologne  devait  être  comme  une  garde  avancée  ^ 
tm  camp  retranché  contre  les  invasions  dont  les  bar- 
bares de  FAsie  semblaient  encore  menacer  les  nations 
européennes.  Le  partage  de  ce  royaume  était  pres- 
qu'aussr  avantageux  à  la  Russie  que  l'expectative  éloi- 
gnée de  sa  conquête ,  parce  qu'il  la  mettait  inmiédia- 
tement  et  de  toutes  parts  en  point  de  contact  avec  les 
puissances  dontTaecord  pouvait  arrêter  ses  entreprises. 
Du  c6té  de  laBaldque»  la  Suède  avait  déjà  perdu  toute 
communication  continentale ,  et  par-Ik  même  une  im- 
portance dans  le  syst^e  politique  i  que  la  possession 
isolée  de  la  Poméranie  ne  pouvait  ^lui  rendre  ;  du  côté^ 
de  la  mer  Noire,  l'usurpation  de  la  Crimée,  l'ouver- 
ture des  mers  ottomanes ,  et  le  passage  libre  des  Darda- 
nelles ,  donnaient  aux  Russes  le  moyen  de  préparer  et 
de  fixer  fépoque  de  la  conquête  si  tong-temps  méditée 
de  Constantinople  et  de  h  Morée  :  enfin  le  voisinage 
immédiat ,  non  interrompu  de  h  Prusse  et  de  FAutriche  » 
leur  offrait  un  prétexte  continuel  de  se  mêler  des  affaires, 
de  l'empire  germanique  ;  et  la  barrière  qui  retenait  le* 
en&ns  du  nord  une  fois  rompue,  l'Europe  ne  pouvait 
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plus  compter  nî  sur  Fexistence  de  ses  GouveraetuciUy 
ni  sur  la  durée  de  sa  civilisation. 

Mais  quelle  était  sur-tout ,  au  milieu  de  cette  catas- 
trophe, la  situation  de  |a  France  alors  en  proie  aux 
désordres  de  Fanarchie  !  Dépouillée  depuis  long-temps 
de  sa  prépondérance  continentale,  elle  venait  de  perdra 
sa  puissance  maritime  et  ses  richesses  colonisdes  :  oa 
ne  peut  contempler  sans  efiiroi  Tétat  de  faiblesse 
et  d'inégalité  relative  où  eUe  se  fût  trouvée ,  en 
sortant  des  transports  de  .  la  fièvre  politique  qui  la 
dévorait,  sans  un  concours  de  circonstances  et  àm 
succès  qu'il  était  impossible  à  la  prudence  humaine  de 
prévoir. 

C'était  précisément  cette  jrévoluuon  terrible  qui 
dérobait  alors  aux  yeux  du  vulgaire  des  cours  et  des 
Xiations,  les  dangers  du  changement  énorme  qui  venait 
de  se  faire  dans  la  balance  politique.  Les  cabinets  da 
Pétersbourg  et  de  Londres  profitèrent  adroitement 
d'une  erreur  générale  ;  c'est  de  là  qu'après  tant  de  froi- 
deurs ,  de  mécontentemens  mutuels ,  de  négociations  qui 
ressemblaient  à  des  querelles ,  elles  associèrent  les  inté* 
Têts  de  leur  ambition  et  les  projets  de  leur  politique. 
C'est  de  ce  moment  qu'il  faut  les  regarder  comme 
incessamment  appliquées  à  la  ruine  de  la  France. 
D'autres  puissances  l'ont  combattue  avec  des  vues 
vagues  et  des  moyens  difiPérens  :  c'est  dans  la  ligue 
anglo-russe  que  l'on  trouve  un  dessein  plus  systémar 
tique  et  plus  dangereux. 
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•  Nul  des  souvers^As  n'avait  annoncé  avec  plus  cTé- 
nergie  que  Catherine  le  dessein  de  ûire  la  guenre  à 
la  France  :  dès  1790,  en  se  réconciliant  avec  le  roi 
de  Suède»  elle  se  flattait  de  lui  procurer  l'honneur 
de  oette  belle  conquête  (i).  Immédiatement  après  la 
paix  de  Jassy ,  elle  parlait  d'envoyer  une  armée  sur  le 
Rhin  ;  mais  elle  n'exécuta  point  ce  projet  :  elle  n'avait 
alors  d'autre  idée  que  de  laisser  l'Autriche  et  la  Prusse 
s'épuiser  dans  une  querelle  dont  elle  se  flattait  de  re* 
cueillir  tous  les  fruits»  £lle  était  derrière  leurs  armées  ^ 
comme  on  voit  des  bas-ofliciers  derrière  les  bataillons 
russes  pour  contenir  la  lâcheté  et  punir  les  fuyards. 
Au  moindre  signal  de  défection,  elle  les  menaçait  (2) 
de  son  ressentiment; -et  tandis  qu'elle  paraissait  toute 
attentive  à  leurs  entreprises  »  toujours  avec  une  armée 
prête  à  les  seconder,  elle  était  la  tète  d'un  grand  corps 
dont  l'Autriche  et  la  Prusse  n'étaient  réellement  que  les 
bras.  Elle  partageait  l'empire  du  monde  avec  l'Angl^ 
terre. 

La  suspension  absolue  du  commerce  français  en 
Kussie  fut  le  premier  sacrifice  de  Catherine  à  l'avidité 
du  cabinet  de  Saint-James  (3).  Dès  ce  moment  le 
commerce  anglais  retrouva  en  Russie  la  feveur  et  les 

( i)  Toolc s  Life  of  Catherine  II,  toÎ.  IÎI  ,  pag.  2(5;. 

(2]  Au  motnent  où  ic  roi  de  Prusse  abandonna  iapremière  coalition , 
cïïe  menaça  de  fc  jeter  sur  \t  Rhin. 

(3)Tookc*sZ^  (f  Catherine  ÏI ,  vol.  IIÏ,  pag,  35;. —  Ukases  du 
8  février  1793  ;  Recueil  de  Martens,  tom.  VU ,  pag.  1 66,  &c. 


privilèges  qu'une  politique  plus  écîairée  avaft  jugés  si 
nuisibles  aux  intérêts  de  cet  empire.  Alors  Timpératricer 
sacrifiant  les  droits  des  neutres  à  des  haines  passagères  ^ 
et  renversant  de  ses  mains  ie  monument  qu'elfe  avait 
élevé  à  sa  gloire,  fêta  le  premier  brandon  d'une  guerre 
inextinguible  (i).  Bientôt  portant»  dans  la  cause  des 
intérêts  britanniques  »  un  orgueil  qu'elfe  affectait  par- 
tout pour  h  sienne ,  elle  voulut  commander  à  la  Suède 
et  au  Danemarck  de  cesser  toute  espèce  de  commerce 
avec  la  France  (i)  :  mais  du  reste ,  elle  ne  fit  que  des 
démonstrations  hostiles.  Douze  vaisseaux  de  ligne 
qu'elle  arma,  en  1795  ,  pour  prendre  part  à  la  guêtre 
maritime  y  n'arrivèrent  dans  les  ports  anglais  que  pour 
réparer.  Ils  n'osèrent  se  montrer  sur  les  mers;  et  ses 
alliés  la  prièrent  de  les  reprendre  (3). 

— .—  ■    ■ —■■■■     »■■■-■■■■     m»  ■■^1— l^i— — »— i^il^^— — ^^ 

(1)  «  La  coDvcndoD  entre  S.  M.  britamiique  et  Llmpéntrice  de- 
»  toutes  les  Rus&ies,  signée  à  Londres  le.  if  mars  1793 ,  est  le  monu- 
»  ment  le  pks  authenti<pie  de  Tastuce  et  de  Pambidon  britanni(]ues. 
»  Par  Tardcle  3 ,  les  deux  puissances  s'engagent  k  prendre  toutes  les 
1»  mesures  qni  seront  en  leur  pouvoir  pour  troubler  le  commerce  de 
»  la  France.  Par  lardcle  4»  elles  rengagent  à  unrr  tous  leurs eiiôrts 
«  pour  empêcher  d'autres  puissances  non  implicpées  dans  cette  guerre 
M  de  donner  une  protection  (^uelcon<{uc ,  soit  directement,  soit  indf- 
»  rcctement»  en  conséijuence  de  leur  neutralité,  au  commerce  ou  à 
)•  la  propriété  des  Français,  en  mer  ou  dans  les  ports  de  France.  •- 
{AI moire  sur  la  amJkiu  de  la  France  et  de  V Angleterre  à  f^ard  des. 
»^tf«rf,pag.  9^3.94.) 

(2)  Notes  remises  par  M.  Nodbeck  et  par  fe  bacon  de  Krudner» 
envoyés  russes,  aux  cours  de  Stockholm  et  de  Copenhague.  (Ihid^ 
pag.9;,9<5.) 

(3)  Tookc's  Lifi  cfCathtrme  II,  voL  III,  pag.  J75. 


A  la  faveur  des  grands  intérêts  que  fa  révolution 
fiançaise  mettait  en  mouvement ,  Catherine  poursui- 
vait son  système  d'agrandissement*  Débarrassée  de 
toute  crainte  du  côté  de  la  France  ,  intimidant  (a 
Prusse ,  encourageant  l'Autriche ,  en  accord  parfait 
avec  FAngleterre ,  elle  marchait  presque  sans  obstacle 
à  son  but.  On  assure  que,  par  un  article  secret  du 
trahé  de  Varela ,  Gustave  III  lui  avait  cédé  la  Finlande» 
pourvu  qu'elle  Faidat  à  conquérir  la  Norwège  (i  ]• 
L'exécution  de  cette  clause  avait  été  différée  par  les 
embarras  de  la  guerre  de  Turquie  et  de  Pologne.  Elle 
fût  indéfiniment  ajournée  par  la  mort  de  Gustave  IIL 
De  là  se  réveillèrent  les  anciens  ressentimens  et  les 
vieilles  prétentions.  L'envoyé  russe  voulut  faire  à  la 
cour  du  régent,  duc  de  Sudermanie,  ce  que  Rasou* 
mowski  avait  osé  dans  celle  de  Gustave  III.  II  y  trouva 
des  traîtres  qui  voulaient  renverser  la  régence  :  la  pu- 
blication de  leurs  papiers  et  des  pièces  d'un  jugement 
solennel  ont  incontestablement  prouvé  que  les  cons- 
pirateurs, agissant  de  concert  avec  l'ambassadeur  russe, 
étaient  bien  assurés  de  l'appui  de  sa  souveraine  (2). 
D'après  cet  éclat ,  d'après  le  refus  que  fit  bientôt  le 
jeune  roi  de  Suède  d'épouser  une  princesse  russe,  au 
moment  où  tout  était  prêt  pour  la  cérémonie  du  ma- 
riage  (3) ,  on  crut  que  l'orgueil  de  Catherine  allait 

(1)  Tpolc*s  U/ê  af  Catherine  II,  vol.  III,  p.  378. 

(2)  UU  p.  359. 
(3)/^i£p.j6a. 
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tirer  de  ce  double  aflTront  unie  vengeance  éclatante. 
Mais  elle  craignit  d'alarmer  la  coalition  qu'elle  animait 
contre  la  France  ;  et  d'ailleurs  elle  s'occupait  du  soin  de 
oompléter  sans  bruit  et  sans  opposition,  par  l'intrigue 
plus  que  par  la  violence»  l'usurpation  d'une  province 
riche  et  peuplée ,  long-temps  convoitée  par  ses  pré- 
décesseurs ,  et  restée  sans  suzerain  depuis  la  destruc- 
tion de  la  Pologne  :  nous  voulons  parler  du  duché  de 
Courlande  et  de  SemigaOe  oit  régnait  encore  le  fils 
de  Biren  (i). 

•  Depuis  long-temps  on  inspirait  aux  nc^Ies  Cour- 
landais  le  désir  de  passer  sous  la  domination  russe  : 
attirés  à  Pétersbourg  par  toute  sorte  de  distinctions» 
de  ^veurs  et  de  plaisirs ,  ils  préféraient  le  séjour  rfune 
grande  capitale  à  celui  de  Mîttau ,  et  l'autorité  d\ine 
impératrice*  puissante  et  libérale  à  celle  d'un  duc 
avide  dont  ifs  ne  pouvaient  oublier  l'origine.  Les 
grands  étaient  séduits  par  la  vanité  :  le  peuple  fût 
gagné  par  l'intérêt  ;  il  menaça  les  négocians  et  ks 
propriétaires  courlandaîs  de  les  assujettir,  en  vertu 
d'une  ancienne  convention  tirée  de  la  poussière  des 
archives  de  Livonie,  à  faire  passer  toutes  leurs  mar- 
chandises par  Riga.  C'était  sans  doute  une  condition 
absurde  et  tyrannîque ,  que  celle  d'obliger  une  province 
maritime,  qui  avait  des  rades  et  des  ports,  d'aller  em- 
barquer ses  denrées  sur  un  territoire  étranger  ;  mais 

(i)  Pierre. 
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l'impératrice  ,  feignant  rfen  exiger  Texécution  rigou- 
reuse ,  envoya  des  ingénieurs  pour  tracer  un  canal 
destiné  au  transport  des  denrées  de  Mituu  à  Riga. 
Dès- lors,  les  Courlandaîs  alarmés  virent  plus  d'avant 
tage  à  être  ses  sujets  que  ses  voisins.  Tout  étant  ainsi 
disposé ,  Fimpératrice  manda  ie  duc  Pierre  à  Péters- 
bourg.  On  assembla  les  états  de  Courlande  ;  on  kut 
fie  part  des  intentions  de  l'impératrice.  Plusieurs  con- 
seillers se  récrièrent  en  vain  contre  des  prétentions 
tyranniques.  Un  générai  russe,  le  comte  Palhen ,  pa-- 
rut  dans  rassemblée  :  Facte  de  soumission  fut  signé 
sans  résistance  (i);  et  le  duc  apprit  le  lendemain  qu'il 
était  sujet  de  l'impératrice. 

Cette  acquisition  nouvelle  était  encore  une  addition 
à  la  part  de  la  Russie  dans  le  démembrement  de  la 
Pologne.  On  s'en  aperçut  à  peine  dans  le  monde  po- 
litique, alors  occupé  d'événemens  plus  imporcans. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  ces  usurpations  paisibles 
pour  occuper  le  génie  actif  de  Catlierine  :  tUe  son- 
geait à  lepréndi^  les  provinces  restituées  à  la  Perse 
par  h  prudence  écbirée  de  Fimpératrice  Anne  (2)^  On 
trouva,  comme  sous  Pierre  I.'%  le  prétexte  de  prendre 
le  parti  d'un. rejeton  de  ia  race  des  Sopliis,  contre  Aga 
Mahmed  (3).  Cette  expédition  fut  plus  brillante  qu'u- 
die  :  elle  n'aboutît  qu'à  la  prise  de  Derbent;  et,  par 

(i)  RecuiiliU  Martens,  toi».  VI,  p.  476  et 477 ,  et  tom,  VII, p.  jo j. 
(2)  Tooke's  Lfc  of  Catherine  II»  tom.  UI ,  pag.  373 . 
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une  circonstance  unique  dans  Chistoire,  tui  vieillafcf 
de  cent  TÎngt  ans ,  le  même  commandant  qui ,  en 
1723 ,  avait  rendu  cette  pbce  à  Pierre-Ie<jrand,  vint 
encore,  à  la  fin  du  siècle,  en  remettre  les  cfefs  à  un 
avori  de  Catherine  II  (i}« 

Ainsi ,  cette  princesse  avait  réuni  à  son  immense  ean 
pire ,  par  la  force  de  ses  armes  ou  les  intrigues  de  sa 
politique,  la  Crimée,  le  Kuban,  plusieurs  provinces  de 
la  Perse  «  la  Courlande ,  et  presque  la  moitié  de  la  Pc-* 
logne  (2).  Elle  avait  un  pied  dans  la  tombe}  et,  bien 
assurée  du  secours  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre  f 
elle  se  croyait  prête  à  soumettre  la  France,  à  punir  la 
Prusse  de  la  paix  de  Bâie  (3),  à  réaliser  enfin  le  pre-» 

inier  voeu  de  son  ambition,  c^est'-à-dire ,  à  repousser 

-  - --■-■*   ■  ■  -     . — >^  ^    -  ■_-■-■-- 

(i)  Valéricn  Zoutoff. 

(1)  D'après  une  évaluation  publiée  en  179^  par  le  major  Opper- 
mann,  voici  le  résultat  des  ac<piisîdoiis  faites  par  k  Russie  durûit  h 
règne  de  Cathefiiie  II  s 

Vertu  titfrca^        Populaiiocu 

Au  premier  partage  de  la  Pologne,  en 

«TTJ 7^^SS^'  t,i%6,^6. 

Sur  la  Porte  ottomane»  en  1774  et  1783  «  ri3yioo«  171,610. 

Uùi.enij^i 2y,o^j.  41,708- 

Deuxième  partage  de  laPologiie  en  1 793 .  102,3  83^  ^»/4T*^^5  • 

'  Soumission  de  la  G)iurlaDde. ^6,273.  387,922. 

Troisième  partage  de  la  Pologne 94>^4;  •  <  A^A^^  - 


Total..  •• •  526,oi2<     6,982^7 


(j)  Le  premier  traité  de  la  triple  alliance  entre  la  Russie,  TAngle- 
ièrre  ec  rAuCriche,  est  du  mois  de  février  1795.  Un  autre  devait  être 
signé  le  même  jour  <pie  rimpératrice  mourut,  traité  en  vertu  dn<pei 
elle  devait  fournir  immédiatement  à  la  coalition  une  armée  de  6j  k 


(  V9) 
les  Ottomans  au-delà  du  Bosphore  (  i).  Elle  voyait  en 
idée  sa  domination  s'étendre  du  prqraontoire  de  Mo*- 
ron  jusqu'au  golfe  de  Bothnie  ;  des  rives  de  la  Vistule 
jusqu'aux  mers  du  Japon  (2).  Une  mort  subite  trompa 
ses  espérances )  et  ne  laissa  à  cette  fière  souveraine,  ni 
la  consolation  d'embrasser  ses  enfîins ,  ni  la  faculté  de 
dicter  ses  dernières  volontés  (3). 

On  connaît  plusieurs  portraits  de  Catherine  II  :  des 
écrivains  séduits  ou  complaisans ,  Font  ornée ,  à 
Texemple  du  peintre  Lampi  (4)  9  de  tous  les  dons  de 

80,000  hommes.  L'Angleterre  s'engageait  de  son  côté  à  payer 
100,000  iiv.  sterl.  par  mois,  outre  Tentretien  des  troupes,  &c.  «<  Ca- 
»  theriné  voulait  secourir  l'empereur,  chasser  le  roi  de  Prusse  taux 
»  bords  du  Rhin  ;  et  pour  lui  £ûre  sentir  la  nécessité  absolue  de 
»  retourner  à  [a  coalition^  elle  fomentait  des  révdtcs  eu  Prusse,  à 
»  Dantzick  et  en  Sibérie.  »  Ce  projet  est  indubitable.  (Mémoires 
secrets  sur  la  Russie,  Amsterdam,  1 800 ,  tom.  I ,  pag.  1 94.) 

{i)TooïesLi/iof  Catherine  II,  voi.lll,  pag,  378. 

(2)  Sir  W.  £ton  dît  :  «  Catherine  voulait  ch^er  les  Turcs  de  TEç^ 
»  rope,  conquérir  le  Japon,  une  partie  de  la  Chine,  Ac.  &c.  »  et  il 
donne  Je  détail  de  ses  plans,  pTakleau  ie  l'empire  Ottoman  «  Préface  pag. 
XVI  —  vol.  II ,  pag.  270-274.^ 

(  3  )  Elle  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie ,  le  d/ 1 7  novembre  179^* 
Dans  la  matinée ,  elle  avait  paru  fon  gaie ,  et  avait  encore  pris  du  café 
«elon  sa  coutume,  iyiede  Catherine  U,  par  M.  Castera ,  vd.  IJl,  p.  1 74.) 

(4)  «  Le  bas  du  visage  de  Catherine  avait  quelque  chose  de  rude  et 
»  de  grossier;  ve&  yeux  gris-clair,  quelque  chose  de  faux;  et  un  certain 
»  pli  à  la  racine  du  nez  lui  donnait  un  air  im  peu'sinîKre.  Le  célèbre 
»  Lampi  l'avait  peinte  depuis  peu  (  quelque  temps  avant  sa  mort}  avec 
»  ressemblance  ,  quoiqu'extrcmement  Nattée  :  cependant  Catherine 
P  remarqua  qu'il  n'avait  pas  tout-à-fait  oublié  ce  malheureux  pli  qut 
»  raractérise  «i  physionomie  >  elle  en  fut  trcf-mécoQtontp,  tt  die 


(  3^o  ) 
la  nature  ;  cTautres  Font  enhidie  de  tout  ce  que  le  vice 
et  le  crime  offrent  de  plus  hideux  :  c*est  entre  ces  )u- 
geniens  pa>$ionnés  qu'il  faut  chercher  ia  vérité.  Dans 
un  rang  plus  obscur,  Catherine  aurait  eu  tous  ies 
charmes  d'une  femme  aimable;  dans  sa  vie  politique» 
elle  oâfrit ,  au  milieu  des  excès  d'une  ambition  exagérée , 
les  qualités  d  un  grand  monarque. 

Née  en  Allemagne,  tenant  de  la  nature  des  goûts 
voluptueux,  et  c{e  son  éducation  des  idées  philo- 
sophiques, elle  affecta  d'abord  les  mœurs  russes,  fa 
décence  d'une  mère  de  famille  et  les  pratiques 
superstitieuses  de  féglise  grecque.  Elle  avait  sacrifié 
son  époux  au  désir  de  régner  et  peut-être  à  sa  sûreté 
personnelle.  L'histoire  n'a  pas  prouvé  qu'elle  ftit 
coupable  de  la  mort  du  malheureux  I^an  et  de 
celle  d'une  jeune  princesse,  fille  naturelle  ou  légitime 
d'Elisabeth,  que  le  barbare  Orloif  allacherdier  jusque 
dans  le  fbnd  de  l'Italie  (  i }  :  mais  il  est  trop  certain  que 

n  que  I..afnpi  lut  «vait  dçnné  fafr  trop  sérieux  et  trop  rnéchant  :  ff 
»  faiiut  retoucher  et  gâter  ie  portrait,  qut  praît  maintenant  être 
»  celui  <f  une  ]mxùe  aymphe ,  &c.  &c.  »  (  Mémùirts  secrets  sur  U  Russie, 
Amsterdam»  iRoo,  tom.  I,  pag.  87,  98.) 

A  pvopos  &i  portrait  de  cette  princesse /madame  Lebrun  en  fît  vm 
d'imagination,  après  ia  mort  de  Catherine.  Volûi  fe  conseil  badin 
qu'on  lui  donnait  pour  le  rendre  parfait  :  «  Prenez  pour  toile  la  carte 
>•  de  l'empire  des  Russies,  les  ténèbres  de  Tignorance  pour  ie  fend, 
»  les  (dépouilles  de  la  Pologne  pour  draperie  ,  &c.  &c.  »  (  Ihid. 
pag.  88,  89.) 

(  I  )  Cette  aventure  serait  im  des  crimes  les  plus  odieux  que  Tbistofre 
puisse  recueillir ,  si  elle  était  fondée  sur  des  témoignages  moins  obscurs. 

la 


{  3*»  ) 
la  même  ambition  désordonnée  de  Catheriile  ïuî  inspira 
toujours  une  aversion  mêlée  d'effroi  pour  ce  priAce, 
son  fils  (  1  ) ,  qu'on  avait  voulu  couronner  avec  elle,  à  fa 

Voici  Tcxtrait  de  ce  que  MM.  Castera  et  Tooke  en  ont  rapporté 
d'après  les  mémoires  de  Fabbé  Gorani.  Cette  personne,  si  connue 
tous  ie  nom  de  la  princesse  .Tarrakanof ,  était  ia  plus  jeune  des 
trois  en  Fans  qu*£iisabeth  avait  eus  de  son  mariage  clandestin  avec 
le  grand -veneur  Alexis  Grcgoriewitch  Rasowmowsli.  Elle  avait  été 
envoyée  en  Italie,  où  elle  était  encore,  âgée  d'environ  quinze  ans, 
lorsque,  pendant  ia  révolution  de  Pologne ,  quelques  seigneurs  polonais 
formèrent  le  dessein  de  Tenlever  et  de  la  mettre  à  ia  place  de  Cathe- 
rine. Sur  le  bruit  de  ce  complot,  peut-être  imaginaire ,  l'impératrice 
résolut  de  la  faire  enlever. . . .  Alexis OrlofF se  chargea  de  cette  mis- 
sion difficile.  Rien  ne  peut  égaler  l'atrocité  des  rases  quil  employa 
pour  venir  à  bout  de  son  entreprise  :  il  serait  trop  long  de  rapporter 
comment  il  feignit,  pour  cette  jeune  princesse,  une  passion  violente  ; 
comment  il  fui  promit  de  la  venger,  de  la  mettre  sur  le  trône  de  ses 
aïeux;  comment,  après  l'avoir  séduite,  il  aposta  des  misérables  xjui 
firent  le  rôle  de  prêtres  et  de  magistrats,  et  comment,  après  ces  noces 
criminelles,  l'infortunée  fut  entraînée  sur  la  flotte  russe,  conduite  à 
Pétersbourg,  enfermée  dans  la  forteresse,  et,  quelques  années  après, 
noyée  dans  les  eaux  de  la  Néwa ,  ou  plutôt  étranglée  par  les  ordres  de 

l'impératrice (Tobke's  JLifi  of  Catherike  If,  vol.  II  j  pag.  j/^ 

etsuiv.) 

(i)  «c  Ce  prince  (Paul  I.<^' )  annonçait  dans  son  enfance  des  qualités 
»  qu'elle  (Catherine)  a  étouffées  par  ses  mauvais  traitemens;  il  avait 
»  de  l'esprit,  de  l'activité,  des  dispositions  pour  les  sciences ,  des  scn- 
»  timens  d'ordre  et  de  Justice  :  tout  a  péri  faute  de  développendenr. 
»  EJle  a  moralement  tué  son  fils,  après  avoir  long-temps  balancé  si  elle 
u  devait  s'en  défaire.  Sa  haine  contre  lui  est  la  seule  preuve  qu'il  est 
M  fils  de  Pierre  III.  Il  eut  ie  malheur  d'être  renié  par  l'un  et  détesté 
»  par  l'autre.  »  L'autedr  ^es  Mémoires  secrets  a|oute  des  détails  dont 
un  témoignage  individuel  peut  difficilement  garantir  la  vérité,  au  ju- 
gement sévère  de  l'histoire.  (Mtm.  secrets  sur  la  Russie,  vol.  I ,  pag.  1 8f 
i8i.) 

X 


(  3"  ) 
4-évoIûtion  de  1 761.  Par  ia  négligence  qui  présidait  k 
son  éducation,  par  le  mépris  qu'il  inspirait  aux  cour- 
tisans, il  semblait  dévoué  de  bonne  heure  au  sort  de  son 
père.  Ainsi  Catherine,  comblant  de  faveurs  les  meur- 
triers de  son  époux,  et  repoussant  le  plus  doux  sen- 
timent de  la  nature  ,  semblait  annoncer  un  tyran  à 
Tempîre  qu'elle  allait  gouverner.  Mais  les  craintes 
qu'elle  avait  pu  inspirer  furent  heureusement  trompées  ; 
elle  était  moins  cruelle  qu'ambitieuse.  L'attentat  qui 
signala  le  commencement  de  son  règne ,  n'est  pas  le 
seul  point  de  ressemblance  qu'elle  eut  avec  cette  reine 
de  Babylone,  dont  la  flatterie  lui  doima  le  nom  et 
"les  grandeurs  febuieuses  [  1  ). 

Plus  agréable  que  belle ,  elle  conserva  les  charmes 
de  sa  figure  jusque  dans  luî  âge  très-avancé.  Elle 
affectionnait  l'habit  russe ,  qu'elle  portait  à  merveille. 
•Coquette,  aimable,  affectueuse,  et  même  familière 
dans  son  intérieur,  elle  reparaissait  sous  la  pourpre , 
avec  toute  la  majesté  d'wne  impératrice.  Le  désordre 
coiunu-^  ses  mœurs  ne  nuisait  pas  même  au  respect 
qu'inspirait  sa  présence.  Elle  goûta  les  plaisirs  de 
Famour  ,  sans  en  faire  voir  les  faiblesses.  Dans  les 
autres  cours,  l'amant  d'une  souveraine  était  caché  dans 
Fombre  ou  paré  d'un  autre  titre  ;  à»  la  cour  de  Catherine, 
ce  fût  une  place ,  une  dignité  qui  avait  son  rang ,  ses 
prérogatives,  ses  appointemens  réglés,  et  qui,  donnée 

(i)  Voltaire  n'appelait  jamais  Catherine  que  ia  Smiramis  du  nord. 


,(  3^3  ) 
quatorze  ou  quinze  fois ,  ne  demeura  presque  jamais 
vacante  un  seul  jour  (  i  ).  Ailleurs  y  ces  amans  disgraciés 
auraient  été  immolés  à  la  jalousie  ou  à  Torgueil  de  leur 
impérieuse  maîtresse,  comme  ceux  d'Elisabeth  d'An- 
gleterre ou  de  Clîristine  de  Suède.  Catherine  se  crut 
trop  puissante  pour  les  craindre,  ou  bien  elle  respecta 
dans  eux  le  choix  dont  elle  ies  avait  honorés.  La  plupart 
allèrent,  en  fa  quittant,  étaler  dans  les  provinces  de 
l'empire ,  ou  dans  les  cours  de  l'Europe,  la  magnijficence 
de  ses  bienfaits. et  l'insolence  de  leur  ancienne  faveur. 
De  tous  ces  favoris ,  un  seul  vit  son  crédit  survivre 
à  Famour  de  Fimpératrice ,  et  la  gouverna  sans  la  do- 
miner; c'est  le  célèbre  Potemkin.  Cet  homme  d'une 
structure  colossale  et  d'un  esprit  supérieur,  dans  qui 
Fon  voyait  un  assemblage  singulier  de  vertus  et  de 
vices,  de  paresse  et  d'activité,  les  recherches  de  la 


(i)  On  nous  pardonnera  de  ne  pas  donner  ici  une  description  dé- 
taillée de  la  manière  dont  les  amans  de  Catherine  II  étaient  choisis , 
examinés ,  reçus,  traités  et  congédiés.  Il  y  a  des  ouvrages  qui  ne  lais* 
sent  rien  à  désirer  à  cet  égard.  (  Vie  de  Catherine  II,  par  M.  Castera , 
tom.  II,  pag,  194  et  suiy. — Tooke*s,  idem,  vol.  II,  pag.  271-274. 
—  Mémoires  secrets,  tom.  I,  pag.  140-  178.)  L'auteur  des  Mémoires 
secrets  fait,  à  ce  sujet  ^  une  réflexion  dont  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  la  justesse  : 

«  Catherine ,  avec  tout  le  génie  et  l'esprit  qu'elle  a  montré,  dit-i-4 
»  avec  toute  la  décence  qu'elle  aii^ctait  extérieurement,  doit  avoil 
»  bien  connu  et  bien  méprisé  les  Russes ,  pour  avoir  osé  élever  si  sou- 
»  vent  à  coté  d'elle  tant  de  jeunes  gens  tirés  de  la  foule,  et  ies  offrir 
»  aux  respects  et  aux  hommages  de  toute  la  nation,  sans  autres  titres 
V  que  ceux  dont  elle  avait  à  rougir.  »   fTom,  /,  pag.  r4j'J 
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(  3^) 
mollesse  et  (a  radesse  de  la  bnrbarie ,  devait  plaire  à 
sa  souveraine.  II  ia  servait  avec  passion  :  elle  fut  t#ur- 
i-tour  fidole  de  son  cœur  et  lobjet  de  sa  gloire.  La 
nature  semblait  avoir  fait  ces  deux  grands  caractères 
l'un  pour  l'autre.  Quand  l'amour  les  eut  dégagés  de  ses 
chaînes,  l'ambition,  la  politique  et  l'amitié  les  unirent 
par  des  liens  plus  solides  ;  et  l'on  vit  dès-lors  les  amans 
de  Catherine  n'être  souvent  que  les  courtisans  de 
Potemkin(t), 

Envieuse  du  suffrage  des  Français,  qu'elle  regardait 
comme  les  al-bitres  du  goût  et  les  distributeurs  de  la 
renommée,  Catherine  n'a  jamais  pu  pardonner  ni  à 
fabbé  Chappe  son  Voyage  fii  Sibérie,  ni  i  M.  de 
Choiseul  le  refiis  qu'il  lui  avait  fait  du  titre  d'impéra- 
trice {2)t  1^  i  Louis  XV  son  éloîgnement  pour  une 

(i)  M.  de  Ségar  a  tracé  (  TitHcau  historique  de  V Europe ,  tom.  II  )  un 
portrait  de  Potcmkin ,  oà  son  talent  n  a  rien  laissé  à  refaire. 

On  en  trouve  un  autre  dans  les  Œuvres  de  M.  Scnac  de  AUUhan , 
4{ui  a  fait  comme  une  espèce  de  mosaïque ,  en  rapprochant  divers  pas- 
sages extraits  des  écrits  de  Tacite.  • . .  C  en  assurément  une  idée  fort 
bizarre  <]ue  celle  de  travestir  le  peintre  austère  de  Sejan  et  ^Agric^a, 
en  flatteur  d*un  satrape  moscovite.  (  (SMvres  philosaph,  et  litt. ,  tom.  H  » 
pag.  13a,  Hambourg,  17^5.) 

{2)  LMntérét  des  événcmens  nous  a  cmpcchés  de  parler  de  la  négo- 
ciation qui  fut  entamée  entre  ia  Russie  et  ia  France,  au  sujet  du  titre 
impérial.  W  n  avait  été  accordé  à  Elisabeth,  en  1745,  et  à  ses  succès^ 
scurs  y  que  sous  ia  condition  qu  à  chaque  avènement  ils  donneraient 
des  lettres  rcvenalcs,  portant  que  le  titre  nouveau  pris  par  les  souve- 
rains rus^  ne  changerait  rien  au  cérémonial  ni  aux  préséances 
reçues  entre  les  deux  coun  et  leurs  nunlstres.  —  Catherine  ayant 


(  r-j  } 

fiation  encore  barbare  ;  mais  sa  vanité  n'en  chercha  pa» 
moins  k  captiver  les  écrivains  français ,  comme  sa  poli- 
tique atfait  par-tout  débaucher  des  artisans  et  des  labou- 
reurs. Spirituelle ,  éclairée,  laborieuse,  elle  a  composé 
dans  notre  langue  plusieurs  ouvrages  (i)  :  elle  a  comblé 
de  ses  bienfaits  les  artistes  et  les  littérateurs;  et  cepen- 
dant elle  n'aimait  ni  les  lettres,  ni  les  arts  ;  elle  ne  les 
regardait  que  comme  les  instrumens  de  sa  gloire.  La^ 
renommée  de  Pierre  I.*'  l'importunait  ;  fa  mémoire 
de  son  époux  lui  était  odieuse ,  et  cependant  elfe  n'a, 
fait  que  suivre  et  développer  leurs  projets.  Cest  sous 
son  règne  que  des  savans  voyageurs  ont  été  jusque 
sous  la  zone  glaciale  explorer  les  régions  lointaines  de 
cet  empire;  et  par  les  recherches  laborieuses  des  Gme- 
lin,  des  PaUàs,  des  Guldenstaêdt,  ces  contrées  inha- 
bitables, ces  steppes  immenses  où  se  perdent  cent 
peuples  nomades,  ont  été  décrites  mieux  que  certaines 

refusé  des  rcvcrsales  ,  on  lui  refusa  le  titre  d'impératrice.  Ce  refus 
donna  iieu  à  des  échanges  de  notes  qu'on  peut  voir  dans  ie  Recueil  de 
Maruns ,  tom.  I,  pag.  30-31.  Enfin,  i'afîàire  s'arrangea  au  moyen 
d'une  reconnaissance  donnée  pour  toujours  et  conforme  au  sens  des 
rcvcrsales  :  cela  n'empccha  point  que  les  agcns  russes  n'eussent  de 
temps  en  temps,  avec  les  agens  français,  des  querelles  dont  l'honneur 
n'est  pas  resté  aux  premiers ,  comme  dans  celle  de  M.  le  marquis 
duChatelet,  &c.  D'ailleurs,  pour  éviter  la  mortification  delà  pré- 
séance, la  Russie  n'envoyait  ordinairement  qu'urt  ministre  dans  \ç& 
cours  où  la  France  avait  un  ambassadeur. 

(i)»Il  faut  compter  au  premier  rang,  d'abord  5on  Instructiim pour  hi 
formation  d'un  Code  de  lois,  lequel  n'est  pourtant  qu'une  compilation 
des  ouvragés  de  Montesquieu  et  de  Bcccaria;  ensuite  les  pièces  qu'elle 
composa  pour  ic  théâtre  de  \' Hamitage ,  et  sur-tout  sa  Correspondances 


(  3^<J  ) 
contrées  civilisées  de  l'Europe.  Mais  si  Von  en  excepta 
ces  estimables  ouvrages ,  fruits  précieux  d*un  courage 
infatigable  et  d'un  esprit  d^observation  ,  nulle  pro- 
duction littéraire  n  a  honoré  le  règne  de  Catherine. 
Les  muses  avaient  regardé  d'un  œil  plus  favorable  les 
jours  d'Elisabeth  ( î  ). 

Tandis  qu'à  l'extrémité  occidentale  de  ses  Etats, 
Catherine  jetait,  comme  des  grains  de  sable,   des 
milliers  d'esclaves  immolés  à  l'orgueil  de  ses  vues  poli- 
tiques ,  elle  attirait ,  à  grands  frais ,  de  toutes  les  par- 
ties de  FEurope,  des  malheureux  destinés  à  périr  sur 
les  rives  désertes  du  Volga,  Elle  fondait  des  colonies 
et  des  villes  dont  les  noms  pompeux  figurent  encore 
sur  les  cartes ,  et  qui  n'ont  pas  duré  plus  que  ces  peu- 
plades éphémères  que  Potemkin  avait  transplantées 
sur  le  Dnieper ,  lors  du  voyage  triomphal  de  la  Tau- 
ride  (2).  Dans  le  même  temps,  et  pour  satisfaire  son 
orgueil  romanesque ,  on  vit  venir  à  Saint-Pétersbourg, 
des  extrémités  de  l'Asie,  quelques  centaines  de  Tour- 
gouths ,  de  Baskhirs ,  de  Kalinoucks  et  de  Samoïèdes  , 
étonnés  de  se  trouver  ensemble.  On  leur  fit  lecture 
d'un  code  de   lois   dont   leurs  peuplades    sauvages 
"  "" '■""  ■ ■     ^   ■  ■   ■■ 

(1)  Les  célèbres  Sumarokoffet  LomonosofF  ont  fleuri  sou5  le  règne 
d'Elisabeth.  (  Iqyez  chap.XI.) 

(2)  «De  300,000  colons,  la  plupart  Allemands,  que  Catherine 
«  avait  attirés  dans  son  empire ,  il  ne  restait ,  moins  de  dix  ans  après, 
>»  que  28,29 >  individus  des  deux  sexes,  formant  7,i8|  i'amilles dis- 
«  pcrsées  dans  les  environs  de  Saratof,KicfctTzaritzin.  »  (TpoIlc'sZ.//9 
of  Catherine  //,  vol.  U ,  pag.  302,303.) 
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n'âvaîent  pas   besoin.    Ifs  les    écoutèrent  sans   les 
entendre  ;  ils  s'en  retournèrent  avec  des  médailles  de 
législateurs,  et  leurs  lois  n'ont  pas  ntême  été  connues 
dans  les  pays  qu'elles  devaient  civiliser. 

Il  parait  bien  étrange,  mais  H  est  vrai  de  dire 
que  cette  princesse  qui  affectait  la  gfoire  de  donner 
des  lois  9  des  mœurs  et  des  lumières  à  ses  sujets ,  n'a 
presque  rien  fait  pour  adoucir  leur  sort ,  pour  préparc.- 
leur  affranchissement,'  ni  p>our  éclairer  leur  supers- 
titieuse ignorance.  Sa  vanité  n'aspira  qu'à  frapper 
les  regards  du  vulgaire.  Dans  ses  plus  belles  institu- 
tions ,  elle  sembla  plutôt  rechercher  Téclat  que  la 
solidité.  L'art  militaire  avait  fait  quelques  progrès  sous 
les  Munich  et  les  Romaneow;  mais  la  marine  était 
dégénérée  de  sa  première  splendeur.  Le  commerce, 
dont  Catherine  se  flattait  d'être  la  créatrice,  était  ex- 
ploité parles  Anglais.  Les  arts,  encouragés  dïins  quel- 
ques objets  de  luxe,  étaient  même,,  pour  les  besoins 
ordinaires  de  la  société  ,  exercés  par  des  étrangers, 
Pétersbourg  offrait  plus  que  jamais  le  contraste  de  la 
civilisation  et  de  la  bari^arie  i  dans  cette  cour  hyper- 
boréenne ,  sous  l'influence  d'un  climat  glacé  ,  on  vou- 
.lait  effacer  les  pompes  de  l'Orient  et  le  luxe  de 
Versailles  { i  )  ;  on  affectait  les  goûts ,  on  outrait  les 
usages  de  la  moderne  Athènes  ;  on  s'épuisaît  en  dé- 
penses d'ostentftion  ;  les  prodigalités  de  la  débauche. 

(  I  )  Cojcc*s  Trai'cls,  vol.  I ,  pag.  44  f . 
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y  surpassaient  tout  ce  qu'on  raconte  des  empereurs 
romains  les  plus  dissolus  (  i  ) ,  et  la  corruption  descen- 
dant du  trône  dan^  les  classes  inférieures ,  on  vendait 
impunément  les  faveurs,  les  places,  les  dignités  et  la 
justice  au  profit  dune  vingtaine  de  courtisans  (i). 
Tel  fut  ce  règne  si  fameux  par  des  usurpations  sans 
exemple  et  des  dépenses  sans  mesure^  règne  vanté, 
mais  peut-être  aus^i  désastreux  pour  le  peuple  russe 
que  pour  TEurope  {3).  Telle  était  cette  cour  si  cé- 
lébrée ,  en  apparence  polie ,  heureuse  et  brillante ,  mais 


(  I  )  M.  Castcra  et  sir  W.  Tooke,  font  monter  les  largesses  que  Ca- 
therine fit  à  SCS  amans,  à  ia  somme  de  92,8^0,000  <fe  n>uWcs.Lc 
prince  Potcmkin  figure  dans  cette  jiste  pour  50  millions,  ies  frères 
Orloff  pour  17  millions,  &c.;  Icntrctien  annuel  du  favori,  pour 
i  y  0,000  roubles.  Uautcur  des  Mémoires  secrets  ,  qui  a  vécu  long-temps 
dans  l'intérieur  de  la  cour ,  dit  que  ies  sonunes  données  publique- 
ment aux  favoris ,  surpassent  de  plm  d'un  tiers  l'évaluation  de 
MM.  Castcra  et  Tooke,  <.  et.  qucJqu'énorme  que  paraisse  cette 
»  somme,  ajoute-t-il,  elle  n'équivaut  pas  aux  dons  secrets  dont  Ca- 
>.  thcrine  comblait  ses  favoris.  [Mémoires  sicrets ,  vol.  I,  pag.  177.)  Et 
»  cette  grande,  cette  généreuse.  Catherine ,  laissait  son  fils  et  ses 
«  pctit^-fils  manquer  du  nécessaire.  Le^  grand -duc  de  toutes  les  Russies 
«  n'avait  que  30,000  roubles  d'apanage,  payés  en  papier.»  (  lUi, 
pag-  ^74.) 

(3)  Williams's  The  rise.  jyrogress  and  présent  state  ofthe  Narth,  Gwer- 
mments,  vol.  II. 

(3)  A  la  mort  de  Catherine,  les  assignations  de  banque  étaient  telle- 
ment multipliées,  qu'elles  perdaient  60  pour  <^nt.  «  Elle  semblait,  en 
"  mourant,  avoir  laissé  à  ia  Russie  deux  horrib(?s  fléaux,  la  guerre 
»  et  la  banqueroute  de  l'État.  »  [Mémo'tres  secrets .  tom.I,  pag.  .04.- 
J^v^chap.XI.)  ^^     ^ 
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que  l'on  pouvait  comparer  à  ces  palais  de  glace  élevés 
pour  quelques  jours  sur  les  bords  inféconds  de  la  triste 

Néva{i). 


(  I  )  On  n'a  pas  besoin  de  rappeler  ici  ce  fameux  palais  de  glace  <pie 
l'impératrice  Anne  fit  élever  poar  les  noces  d*an  prince  Gaiitzin,  son 
bou^n.  (Mémoires de  Manstein,  tom.  II,  pag.  j^  ,  74.) 
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CHAPITRE     X. 

Paul  ir  —  Alexandre. 


I, 


Lci  nous  pourrions  nous  arrêter.  Catherine  II  a  cesse 
de  régner.  Son  règne  est  la  période  la  plus  instruc- 
tive et  la  plus  remarquable  de  Thistoire  de  Russie  :  le 
récit  des  événemens  qui  l'ont  illustré ,  est  appuyé  sur 
ia  notoriété  publique,  et  sur  des  documens  dont  on 
ne  peut  récuser  l'authenticité. 

Il  nous  reste  une  tâche  plus  difficile  à  remplir.  L'in- 
térêt des  circonstances  nous  entraîne  à  suivre  les  progrès 
de  ia  puissance  russe  jusqu'à  l'époque  d'une  guerre 
qui  peut  changer  ses  destinées  ;  mais  désormais  lps*faits 
vont  nous  occuper  plus  que  les  personnes.  L'histoire 
ne  doit  parler  que  d'après  les  contemporains  dont  elfe 
recueille  et  pèse  tous  les  témoignages;  la  vérité  ne 
peut  résulter  que  de  l'accord  et  de  l'ensemble  des  docur 
mens  ;  la  grandeur  des  événemens  ,  ia  distance  de  la 
scène  et  la  difficulté  de  réunir  les  matériaux  néces- 
saires ,  ôtent  peut  -  être  à  l'observateur  le  droit  de 
juger  définitivement  des  hommes  et  des  choses  qu'il 
voit  passer  sous  ses  yeux  :  nous  ne  sommes  que  des 
témoins  pour  la  postérité. 
»75<5-  Paul  I." ,  tenu  si  long-temps  à  l'écart  par  la  jafouse 
ambition  de  Catherine ,  si  négligé  dans  son  éducation  > 
né  avec  un  tempérainent  fougueux  et  des  idées  de 


(  33'  ) 
justice  et  de  véritable  gloire  ,  apporta  sur  le   tràne 
des  sentimens  peu  £ivorabIes  à  la  mémoire  de   sa 
mère  (i),  et  un  système  de  gouvernement  qu'il  avait 
long-temps  médité  dans  sa  retraite. 

A  son  avènement ,  tout  prit  dans  le  pafaîs  un  aspect 
militaire.  Le  sévère  uniforme  des  Holstenois  remplaça 
les  brillans  habits  de  cour;  les  pratiques  minutieuses 
d'une  discipline  austère ,  le  spectacle  des  watch  -pa- 
rades succédèrent  aux  plaisirs  de  Peterkoff  et  aux 
fêtes  de  ÏHermitage.  Les  courtisans,  amollis  par  une 
vie  licencieuse ,  se  plièrent  en  frémissant  aux  rigueurs 
d'un  régime  si  nouveau  ;  mais  le  peupfe  espéra  quelque 
soulagement.  Paul  annonça  des  réformes  utiles  et  des 
intentions  généreuses.  Les  prisons  d'état  s'ouvrirent  ; 
la  Sibérie  rendit  presque  tous  ses  exilés ,  et  des  actes 
d'une  justice  éclatante  signalèrent  le  commencement 
d'un  .règne  qui  restera  peut-être  encore  long- temps 
enveloppé  des  nuages  de  la  calomnie. 

Un  des  traits  les  plus  remarquables  de  la  vie  de 
Paul  L"  fut  la  réparation  solennelle  qu'il  crut  devoir 
à  la  mémoire  de  son  père.  Le  corps  de  Pierre  111 
avait  été  enseveli  sans  honneur,  sans  monument ,  sans 
inscription,  comme  à  la  dérobée,  dans  un  caveau  du 

(i)  Uauteur  dts  Mémoires  secrets  assure  (pic  Catherine  avait  projeté 
avec  Pocemkiii  d'écarter  Paui  I.<^'  du  tronc  et  de  lui  substituer  son  {^i 
Alexandre.  La  mort  de  Potcmkin  ébranla  cette  résolution;  etccifc  de 
Catherine  arriva  si  subitement,  quelle  ne  put  changer  l'ordre  de  la 
succession.  (  Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  tom.  I,  pag.  1 84.) 


(  3Î^  ) 
monastère  de  Saint -Alexandre  Newskî.  Paul  se  fît 
montrer,  par  les  vieux  moines,  cette  tombe  ignorée. 
On  ouvrit  le  cercueil  en  sa  présence  ;  il  paya  aux  tristes 
restes  qui  s  offrirent  à  ses  yeux,  le  tribut  d'une  dou- 
leur touchante ,  et  regarda  comme  un  devoir  filial  de 
Jeur  donner  la  sépulture  des  souverains.  If  les  fit  trans- 
porter au  palais  à  Pétersbourg  ;  le  nom  de  Pierre  III , 
quon  n'avait  osé  prononcer  depuis  trente -cinq  ans , 
parut  tout-à-coup  dans  le  programme  du  deuil  où  Ton 
prescrivait  à-la-fois  le  service  et  les  honneurs  funèbres 
à  rendre  à  Pierre  et  à  Catherine.  On  aurait  pu  croire, 
en  lisant  leprikas,  que  ces  deux  époux  venaient  d  expirer 
ensemble  (i).  Placés  sur  le  même  lit  de  parade,  ils 
furent  exposés  pendant  plusieurs  jours  à  la  contempla- 
tion de  la  piété  publique. 

Une  scène  plus  mémorable  marqua  le  jour  du  convoi 
funèbre.  Quelques-uns  des  assassins  de  Pierre  III  exis- 
taient encore.  Le  plus  célèbre,  Alexis  Orloff,  le  vain- 
queur de  Tchesmé,  vivait  à  Moscow.  Le  souvenir  de 
ses  exploits,  l'aspect  de  sa  vieillesse,  la  magnificence 
de  sa  vie,  n'avaient  pu  effacer  la  mémoire  de  son  crime. 
Un  ordre  de  l'empereur  le  fit  venir  à  Pétersbourg  pour 
assister  au  convoi  de  son  auguste  victime.  Tout  un 
peuple  fut  témoin  de  cette  scène  de  deuil  et  de  ven- 
geance. Derrière  le  char  mortuaire  qui  portait  les  deux 
époux,  auprès  du  cercueil  de  Pierre  III,  on  voyait 
Orloff,  jadis  si  superbe,  marchant  à  pas  lents  et  mal 

(  I  )  Al  moires  secrets  sur  la  Russie,  tom.  I ,  pag.  1 84. 
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assurés,  les  yeux  attachés  k  la  terre  »  ies  main)  jointes, 
portant  sur  son  visage  la  pâleur  de  la  mort,  A  côté 
d'OrlofF,  était  ïempereurffaisant,parce  sublime  et  mys^. 
térieux  sacrifice  aux  mânes  de  son  pire ,  une  action  digne 
d'un  très-grand  caractère  (  i  ) .  Le  cor  téçe  funèbre  alla  dans 
cet  ordre  depuis  le  palais  jusqu'à  la  citadelle.  Les  corps 
de  Pierre  Ilf  et  de  Catherine  y  furent  déposés  sous 
la  même  voûte  ;  leurs  tombeaux  se  touchent ,  et  on 
lit  au-dessus  cette  inscription: 

Divisés  pendant  leur  vie,  unis  à  leur  mort, 
II  suffirait  peut  -  être  de  cet  acte  de  justice  solen- 
nelle et  de  piété  filiale ,  auquel  on  ne  trouve  rien  à 
comparer,  ni  dans  Fhistoire  ancienne,  ni  dans  Fhistoire 
moderne,  pour  donner  une  grande  idée  du  caractère 
de  Paul  L*'  ;  mais  son  règne  offi-e  encore  d'autres  traits 
où  Ton  peut  en  reconnaître  l'empreinte.  Entouré  de 
quelques  vieux  amis  restés ,  dans  l'obscurité,  fidèles  à  la 
mémoire  de  son  père ,  il  brava  la  jeunesse  insolente  et 
séditieuse  de  la  cour  de  Catherine  ;  odieux  à  ces  gardes 
prétoriennes,  dont  la  turbulence  et  la  corruption  avaient 
si  souvent  disposé  du  trône ,  il  eut  laudace  et  la  pru- 
dence de  les  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire ,  en  in- 
corporant dans  leurs'  rangs  des  soldats  dévoués  et 
fidèles  (2). 

(i)  Ciarke's  Trayels,  paru  I ,  chap.  5.  «  Après  cette  cérémonie,  dit 
•»  Clarke,  OrloiF reçut  l'ordre  de  quitter  fempire;  et  dernièrement  il 
••  voyageait  en  Allemagne  et  dans  le  midi  de  TEurope.  •» 

(2)  Mémmra  sisnss»  tom*  I. 


(334) 
Quoi<(Ue  Paul  eût  montré  dans  toutes  les  parties  de 
son  gouvernement  des  idées  opposées  au  système  de 
sa  mère,  il  était  dans  ia  fougue  de  son  tempérament 
et  dans  ses  principes  de  se  déclarer  contre  la  France  ; 
mais  ce  que  Catherine  méditait  par  ambition  et  par 
intérêt,  il  le  voulut  par  un  instinct  d'honneur  et  de 
justice;* ce  qu'elle  aurait  peut-être  toujours  laissé  en 
projet  pour  tromper  ses  alliés  »  il  l'exécuta  pour  ac- 
complir sa  promesse.  Entraîné  par  une  erreur  géné- 
rale, il  consentit  à  renouveler  le  traité  d'alliance  et  de 
commercé  avec  l'Angleterre  { i  )  '•  il  envoya  deux  armées 
contre  la  France.  On  vit  alors,  pour  la  première  fois, 
des  hordes  sauvages  échappées  des  stepf>es  arides  que 
ne  peuvent  fertiliser  l'Ob,  l'Irtisch  et  la  froide  Lena, 
inonder  les  champs  féconds  de  la  Lombardie  et  fes 
plaines  conquises  sur  l'Océan  par  l'industrie  des  Bataves. 
Mais  la  férocité  de  Suwarow  n'y  trouva  point  une  autre 
Lmaïf  ;  le  sol  français  ne  fut  point  souillé  de  la  pré- 
sence de  ces  barbares  ;  et  du  haut  des  rocs  de  FHel- 
vétie,  sembla  tomber  tout-à-coup  le  prestige  de  leur 
renommée  militaire  (2). 

A  peine  entré  dans  une  coalition  sans  accord,  Tins- 

(i)  Traité  de  commerce  du  1 1  février  1797.  (Recueil  de  Martens, 
tom,  Vly  pag.  712.)  —  Traité  d*alliance  du 29  décembre  1798.  {Jhid, 
tom.VII,pag.4y7.) 

(2)  Nous  ne  faisons  qa*indi(pier  ces  briffantes  campagnes ,  dont  les 
détaib  si  glorieux  pour  les  armes  de  ia  France  sont  étrangers  à  fobjet 
4ic  cet  ouvrage. 
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unct  droit  de  Paul  L*'  lui  fitapercevoir  qu'ôii  ne  s'y  battait 
point  pour  la  cause  qu'il  croyait  défendre.  II  s'indigna  de 
n'être  que  le  champion  subsidiaire  du  cal>inet  britan- 
nique. II  vit  que 9  sous  prétexte  d'imposer  des  lois  à  la 
France,  l'Angleterre  avait  successivement  af&ibli  toute 
puissance  maritime  et  commerciale  qui  lui  fiiisait  om- 
brage ;  que  les  conquêtes  faites  ou  àfeire  sur  la  France 
étaient  précaires ,  incertaines  et  coûteuses ,  tandis  que  les 
entreprises  de  l'Angleterre  en  faisaient  une  puissance  à 
part  et  soumettaient  le  monde  entier  à  son  monopole  ; 
qu'à  la  faveur  de  la  confusion  et  des  troubles,  les  prin- 
cipes de  la  neutralité  maritime ,  si  essentiels  à  la  pros- 
périté des  États,  étaient  tombés  en  désuétude ,  sacrifiés 
à  des  haines  passagères  et  tout-à-fait  rayés  du  code 
universel.  Ainsi,  Paul  I.*""  jetant  les  yeux  sur  ses  Etats 
où  le  monopole  anglais  enchaînait  l'industrie  nationale, 
fut  épouvanté  des  résultats  d'une  lutte  imprudente.  Pas- 
sionné pour  Fart  militaire ,  il  ne  pouvait  refuser  son 
admiration  aux  exploits  mêmes  de  ses  ennemis;  ii 
changea  de  système  avec  la  franchise  brusque  qui  signa- 
lait son  caractère  (  i  ).  Indigné ,  d'ailleurs ,  de  voir 

(  I  )  Les  écrivains  angiais,  et  quelques  orateurs  mêmes,  se  sont  attachés 
à  flétrir  la  mémoire  de  Paut  I.^<^  des  accusations  les  plus  outrageantes... 
Lorsqu'il  entra  dans  la  coalition ,  on  vanta  sa  sagesse  :  lorsqu'il  eut 
signaié  la  perfidie  de  la  politique  anglaise,  on  lui  prodigua  les  noms 
<l*insensé,  de  maniaque,  de  tyran  faj;  on  voulut  faire  passer  le  chan- 
gement soudain  de  son  système  comme  Fcâèt  d*un  caprice  :  et  cepen- 

{m)  Amnuêl  K9g\xm  fof  Hitjrêr  mSûx,  paf  •  *79' 
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qu'au  mépris  (Tune  convention  formelle  (  i  ) ,  et  de 
ses  représentations  réitérées,  l'Angleterre  s'obstinait 
à  retenir  Malte  qu'elle  devait  remettre  à  l'ordre  dont  il 


dant  H  éuit  fondé  sur  des  faits  notoires ,  sur  des  grie&  évidens  aux  yeux 
de  toute  i'£urope. 

On  a  vu  comment»  dans  la  guerre  de  la  révoludon,  le  cabinet  de 
Saint-James  avait  amené  Catherine  à  violer  elle-même  les  principes  de 
son  système.  Peut-être  cette  princesse  ne  croyait-elle  pas  y  déroger ,  et 
ne  faisait-elie  en  cela  que  considérer  la  France  comme  étant,  à  cette 
épocpie ,  hors  de  la  loi  commune  des  nations.  Maii,  lorsque  la  guerre  em 
changé  d  objet,  et  que  les  puissances  continentales  furent  revenues  aux 
principes  du  droit  des  gens,  elles  durent  aussi  revenir  à  ceux  du  droit 
des  neutres.  Cependant  la  marine  anglaise  poursuivait  le  cours  de  ses 
violences;  elle  avouait  alors  hauteqnent  des  principes  contraires  à  ceux 
qu*elle  avait  éludés;  elle  niait  ouvertement  la  franchise  des  pavillons; 
elle  établissait  le  droit  de  blocus  illimité,  de  visite  et  de  confîscation.... 
Ces  prétennons  furent  soutenues  par  divers  actes  de  vioteiice ,  tels  que 
latuque  de  la  frégate  danoise !e Haufimen  (en décembre  1799  ) ,  celle 
de  la  Freya  (  25  juillet  1 800  ).  Ces  violences,  et  sur-tout  I\nyure  faite  au 
pavillon  suédois  dans  la  rade  de  Barcelonne  (  4  septembre  1 800  ) ,  don- 
nèrent lieu  à  des  représentations  qui  ne  furent  pas  écoutées ,  à  des  notes 
diplomatiques  où  le  Gouvernement  britannique  fît  connaître  rorgnefl 
de  ses  prétentions. . .  Ccst  à  la  suite  de  ces  procédés,  dune  négocia- 
tion qui  dura  six  mois,  et  de  Taffaire  de  Malte,  que  Paul  1.*^^  renouvela 
Tassbciation  de  la  neutralité  maritime  armée,  et  qu'il  changea  de  rys- 
tème. ..  Ce  n était  sans  doute  ps  là  l'eflfct  d*un  capria.  (li^vz  les 
pièces  relatives  à  ces  fûts,  Recueil  de  Maruns ,  tom.  II  dusuj^jiément, 

Pg- 344-474-) 

(i  )  Pièces  relatives  à  la  nomination  de  Paul  \,^^  à  la  grande  maîtrise 
de  Tordre  de  Malte,  Recueil  de  Alartens,  tom.  VU,  pag.  166  -  450. 
Hien  n  était  plus  étrange  que  cette  nomination  d'un  princeschbmatique 
a  la  première  dignité  d*un  ordre  esscndeilement  catholique. . . .  Sous 
le  règne  de  Pierre  I.*^"^  ou  de  Catherine,  c'eût  été  une  nouveauté  dan- 
gereuse ;  sous  Paul  I .",  ce  ne  fut  qu'une  bBwrreric .  • . . 
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était  devenu  grand-maître ,  il  prit  subitement  contre 
elle  la  résolution  énergique  qu'il  avait  montrée  contre 
la  France  (i). 

Alors  se  reproduisirent  ces  importantes  ques^ons 
d'indépendance  et  de  neutralité  maritimes  »  agitées  vingt 
ans  auparavant.  PauIL",  plus  désintéressé  que  sa  mère, 
se  montra  digne  d'exercer  un  protectorat  devenu  sa- 
lutaire à  toutes  les  nations  du  nord.  Alors  on  vit  avec 
terreur  les  progrès  qu'avait  faits  le  despotisme  insu- 
laire durant  la  tempête  politique  excitée  par  ses  arti« 
fices.  L'Angleterre  fit  bien  plus  qu'elle  n'avait  tenté  en 
1780  contre  la  ligue  du  nord.  Bientôt  ses  flottes  por- 
tèrent le  fer  et  le  feu  dans  le  port  de  Copenhague  (2), 
menacèrent  Caiscrona,  et  demandèrent  par- tout,  à 
force  ouverte ,  la  renonciation  aux  droits  maritimes , 
non  moins  importans  pour  les  peuples  »  que  l'indépen- 
dance de  leur  territoire. 

Il  serait  superflu  d'examiner  aujourd'hui  quel  eût 
alors  été  le  résulut  d'une  alliance  sincère ,  dégagée  de 
toute  spéculation  personnelle ,  entre  deux  grandes  puis- 
sances placées  aux  deux  extrémités  de  FEurope.  Sans 
doute  Texemple  de  la  Russie  eût  éclairé  d'autres  sou 


(t)  Déclaration  (15  août  1800)  de  Tempereur  de  Russie  aux  cours 
du  nord,  pour  les  inviter  à  une  association  maritime.  [Recueil de  Maruns, 
supplément,  tom.  Il,  pag.  368.-29  août  i8qo,  publication  du 
séquestre  des  propriétés  anglaises  en  Russie.  [Ihid,  pag.  371.)  — 
]8  novembre  1800,  embargo  sur  les  vaisseaux  anglais.  (Uid,  p>  373*} 

(2)  Atuque  de  Copenhague ,  par  Nelson  ,1e  a  avril  1 80 1 . 
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veraîns.  L'ancien  équilibre  de  TEurope  pouvait  encore 
se  rctafjHr  avec  quelques  modifications.  L'Angleterre 
pouvait  être  attaquée  au  centre  de  sa  domination  com- 
merciafe  avec  moins  de  danger  que  sous  Catherine  !!(  i  ). 
L  énergie  combinée  de  toutes  les  puissances  pouvait 
assurer  leur  indépendance  maritime ,  et  leur  procurer 
une  paix  plus  durable  que  celle  d'Amiens,  L'apparition 
d'une  flotte  anglaise  devant  Cronstadt  n'aurait  pas 
ébranlé  l'opiniâtreté  naturelle  de  Paul  L"  Il  avait  d'im- 
menses moyens  de  vengeance  :  sa  mort  seule  pouvait 
rassurer  le  gouvernement  britannique  ;  le  vœu  des 
Anglais  l'appelait  publiquement  (2)  :  elle  arriva  le  2} 
mars  1801. 

N'arrêtons  point  nos  regards  sur  ce  spectacle  dont 
le  palais  des  tzars  a  déjà  offert  des  exemples  inouis 
dans  l'histoire  moderne.  Ailleurs  le  poignard  d'un 
assassin  ose  attenter  à  la  vie  des  rois,  par  la  surprise 
et  dans  l'obscurité  ;  ici,  c'est  dans  son  palais,  entouré 
de  ses  courtisans,  au  milieu  de  sa  Emilie,  qu'un  mo- 
narqw,  luttant  contre  ses  meurtriers,  tombe  étouffé 
par  leurs  efforts,  sans  que  personne  vienne  à  son  se- 
cours ,  sans  qu'une  seule  voix  réponde  à  ses  cris.  Con- 
traignons notre  indignation,  étouffons  les  soupçons; 
laissons  le  voile  épais  qui  couvre  encore  cet  attentat, 

(1)  Paul  I.<*  éuit  décidé  à  entreprendre  une  expédition  dans 
rinde.  Quarante-cinq  miile  cosaques  étaient  déjà  désignés  pour  en 
Élire  partie.  (Ciarke's  Traueïs,  ch.  XllU-^Nçte  tirée  du  manusc.  d^HeUr.) 

(2)  CiarU's  Travels,  chap.  i. 
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puisque  la  justice  souveraine  ou  h  piété  filiale  ne  Font 
pu  soulever  (i). 

Jamais  la  mort  d'un  souverain  n'apporta  plus  de 
changement  dans  le  système  d'un  cabinet ,  que  celle 
de  Paul  I/'  :  le  caractère  de  son  successeur  l'avait  fait 
prévoir  (2). 

A  la  haine  qui  semblait  devoir  séparer  pour  toujours  les 


(i)  On  a  hautement  accusé  le  Gouvernement  britannique  de  cet 
assassinat,  d'après  i  axiome  :  Is  fica cui  prodest.  Cette  zccusaition ,  qu'il 
a  repoussée  avec  des  marques  d'indignation ,  avait  été  malheureuse- 
ment justifiée  par  la  ]o\e  indécente  que  tous  içs  Anglais  témoignèrent 
de  cet  événement,  et  par  la  part  que  leur  Gouvernement  prit  quelque 
temps  après  à  une  entreprise  non  moins  odieuse. . . 

(2]  Quoique  nous  ne  puissions  nous  permettre  de  porter  ou  même 
^approuver  un  jugement  définitif  sur  un  personnage  auguste  encore 
vivant,  et  que  ce  sok  à  la  postérité  seule  à  juger  ceux  que  ia  Provi- 
dence appelle  à  gouverner  les  peuples ,  nous  avons  cru  pouvoir  rap« 
peler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  quelques  fragmens  du  portrait  de 
ce  prince ,  tel  qu'il  a  été  tracé  long-temps  avant  qu*il  montât  sur 
le  trône  :  on  pourra  les  appliquer  aux  circonstances  déjà  connues  d% 
son  règne  :  /i 

«  On  trouve  presque  réalisé  dans  ce  jeune  prmce  cet  idéal  qui  nous 
>*  enchante  dans  Télémaque. . .  «  On  pourrait  aussi  lui  reprocher  les 
»  mêmes  défauts  que  le  divin  Fénélon  laisse  à  son  élève  :  mais  co 
y  sont  peut-être  moins  encore  des  défauts  que  l'absence  de  quelques 
»  qualités  qui  ne  se  sont  point  encore  développées  en  lui ,  ou  qui  ont 
»  été  repoussées  de  son  cœur  par  les  alentours  méprisables  qu'on  lui 
»  a  donnés.  Il  a  de  Catherine  une  grandeur  de  sentimens  et  une  égalité 
»  d'humeur  inaltérable ,  un  esprit  juste  et  pénétrant,  et  une  discrétion 
»  rare,  mais  une  retenue,  une  circonspection  qui  n'est  point  de  son 

Ya 


(  34o) 
Anglais  et  les  Russes ,  aux  vexations  dont  les  premiers  se 
plaignaient  d'être  victimes,  succédèrent  tout-à-couples 
intelligences ,  les  égards  et  les  complaisances.  Ce  qu'une 
ilotte  redoutable  et  des  menaces  insolentes  de  Tainiral 
Parker  devant  Cronstadt  n'avaient  pu  obtenir  »  la  mort 
imprévue  de  Paul  l"  l'opéra  sans  délai,  sans  diffi- 
culté, sans  secousse,  comme  par  enchantement  (i).  II 
ne  fut  plus  question  ni  de  ia  remise  de  Malte ,  ni  des 
droits  de  la  neutralité  :  les  Anglais  se  retrouvèrent, 
presque   sans  le  demander,  en  possession  de  leurs 

»  âge,  et  qui  serait  de  ia  dissimulatioa,  si  i*on  ne  devait  point  I*attri- 
»  buer  à  ia  position  gcnée  où  ii  s*tit  trouvé  entre  son  pcre  et  sa  grand- 
»  mère  ,  plutôt  qu'à  son  cœur  ,  naturellement  franc  et  ingénu... 
»  Paui,  devinant  les  intentions  de  Catherine  en  faveur  de  ce  fîis,  a 
>*  toujours  eu  de  leloignement  pour  Itii :  il  ne  lui  trouve  ni  son  carac- 
»  tère ,  ni  ses  goûts;  car  Alexandre  paraît  se  prêter  par  obéissance 
•*  plus  que  par  inclination  à  ce  que  son  père  exige  de  lui.  La  nature  Ta 
»  doué  des  plus  aimal>les  qualités. ...  Au  reste,  il  est  d^un  caractère 
»  heureux ,  mais  passif.  Il  manque  de  hardiesse  et  de  confiance  pour 
»  rechercher  Tliomme  de  mérite,  toujoure  modeste  et  retenu  :  il  est  à 
»  craindre  que  le  plus  importun  ou  le  plus  efltonté ,  qui  est  ordinaire- 
»  ment  lé  plus  ignare  ou  le  plus  méchant,  ne  parvienne  à  l'obséder.  Se 
M  laissant  trop  aller  aux  impulsions  étrangères,  ii  ne  s'abandonne  pas 
»  assez  à  celles  de  sa  raison  et  de  son  cœur.  Il  sembla  perdre  l'envie  de 
•>  s'instruire  en  perdant  ses  maîtres  et  sur-tout  le  colonel  La  Harpe,  son 
»  premier  précepteur ,  à  qui  ii  doit  ses  connaissances.  Un  mariage  trop 
•>  précoce  a  pu  amortir  son  énergie;  et  malgré  ses  heureuses  disposi- 
»  tions,  ii  est  menacé  de  devenir  un  jour  ia  proie  de  ses  courtisans....  » 
{Mémoires secrets  sur  la  Russie,  Amsterdam,  1800,  vol,  I,  pag.  aj*- 

{i)  Annual Register  fçr thejear  iSçr,  pag.  ^79, 180, 
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Mens  et  de  leurs  privilèges  (  i  ).  Le  traité  de  commercé 
fut  rétabli  dans  tous  ses  avantages;  et  les  actes  si  cé- 
lèbres de  la  neutralité  armée  furent  annullés  dans 
la  même  année,  par  une  convention  maritime  où  le 
principe  essentiel  de  la  convention  de  1780,  ce  que  le 
»  pavillon  couvre  la  marchandise  »  ,  fut  tout -à -fait 
abandonné  (2),  concession  importante  que  l'Angfe- 
terre  a  regardée  comme  la  sanction  solennelle  de  son 
droit  et  le  palladium  de  sa  puissance  commerciale  (j) . 
Dans  la  même  année ,  un  traité  de  paix  fut  conclu 
entre  la  France  et  la  Russie  (4).  U  ne  changeait  rien  à 
leur  situation  positive  :  il  devait  même  rétablir  des  rela- 


(  I }  I S  Mai  1801,  iiiase  portant  levée  de  Pembargo  décerné  contre 
les  Anglais.  {Recueil de  Mamnt,  supplément',  tom.  II,  pag.  464.)' 

(2)  Convention  maritime  entre  la  Grande-BretagneetlaRussie^ 
avec  les  articles  séparés,  17  juin  1801.  {Recueil  de  Martens,  Aipplé* 
ment,  tom.  IT,  pag. 482  -  484.) 

Déclaration  explicative  de  i*art.  3.  {I^id.  tonb  III ,  pag.  1 92.) 

Par  cette  convention ,  TAngleterre  eut  Fair  dé  faire  quelques  sacri'» 
fices,  en  bornant  le  droit  de  visite  aux  vaisseaux  de  guerre  annés  par 
le  Gouvernement,  en  désignant  les  objets  de  contrebande ,  en  recon- 
naissant que  le  blocus  d'une  place  marîtime  doit  être  effectué  par  une 
force  capable  d*en  empêcher  l'entrée  ;  mais  ces  concessions  étaient 
exprimées  dans  des  termes  si  vagues,  qu'elles  n'ont  pu  défendre  les 
neutres  de  nouveaux  outrages,  et  qu'elles  ont  été  ouvertement  violées, 
par  les  ordres  du  conseil  de  1 806. 

())  Les  mjnbtres  s'en  sont  hautement  glorifiés  dans  les  deux 
chambres,  séance  du  13  noveoibre  1801.  {Nei^  Annual  register  for 
theyear  1S02 ,  pag.  25^  -  268.  ) 

(4)  Traité  entre  là  France  et  la  Russie ,  conclu  h  Paris ,  lc*8  ocil 
tobre  1 80 1 .  {Recueil de  Alartens,  supplément,  tom.  11 ,  pag.  551-)' 
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tions  plus  amicales  entre  deux  États ,  dont  Tinfluenc* 
était  décisive  et  dont  les  intérêts  étaient  communs. 

Si  le  traité  d'Amiens  eût  été  fidèlement  observé, 
si  les  droits  des  neutres  eussent  été  religieusement  res- 
pectés, l'équilibre  de  TEurope  pouvait  alors,  malgré 
les  changemens  énormes  qui  venaient  de  s'y  faire,  être 
fondé  sur  des  bases  non  moins  solides  que  celles  du  traité 
de  ^estphalie.  La  Russie  avait  pris  dans  le  nouveau 
système  la  place  de  la  Suède;  une  puissance  mari- 
time ,  supérieure  à  toutes  les  autres ,   exerçait  une 
action  continuelle  sur  le  Continent  :  mais  l'accrois- 
sement territorial  de  la  France  avait  compensé  la 
diminution  de  sa  force  maritime.  Impénétrable  à  ses 
ennemis,  en  paix  avec  l'Autriche  et  la  Prusse,  en  al- 
liance étroite  avec  l'Espagne  et  la  Turquie,  elle  avait 
repris  sa  place  de  puissance  prépondérante  ;  elle  balan- 
çait avantageusement  celle  qui  pesait  à  l'autre  extré- 
mité de  l'Europe.  Mais  le  Gouvernement  britannique 
ïîe  voulait  lui  laisser  ni  -  ses  conquêtes,  ni  les  sûretés 
nécewaîres  à  son  existence  continentale ,  ni  les  moyens 
de  relever  sa  marine  :  il  rompit  le  traité  dont  l'Europe 
avait  attendu  sa  tranquillité.  Tandis  qu'if  travaillait  à 
consommer  la  ruine  de   la  plus    belfe   des  colonies 
françaises  (  i  )  par  des  pratiques  secrètes  avec  les  ré- 
voltés ,  il  étendait  sourdement  son  influence  sur  tous 
les  cabinets.    Celui  de   Pétersbourg ,   ouvert  à   ses 
■  ■  ■  [Il  .        j 

(i)  Saim>Domingttc. 
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intrigues,  s*étaît  engagé  à  ne  pas  souffrir  les  ennemi? 
de  la  France  dans  Fempire  russe  (i);  et  son  ambassa- 
deur entretenait  à  Paris  des  intrigues  contre  la  sûreté 
du  Gouvernement  (2). 

Par  une  convention  {3)  conclue,  en  1 800,  entre  la 
Porte  ottomane  et  la  Russie ,  la  république  des  Sept-IIes 
était  établie  sous  la  protection  suzeraine  de  la  Porte.  On 
ne  sait  comment  concilier  avec  cette  suzeraineté  le  droit 
que  la  Russie  s'était  réservé  par  Tarticle  j,  de  tenir  gar- 
nison dans  les  ports  et  forteresses  des  Sept-IIes  ;  mais 
du  moins ,  il  avait  été  stipulé  que  ces  troupes  évacue- 
raient les  Sept-IIes  après  la  cessation  de  la  guerre,  et 
cependant  elles  y  restaient  toujours  malgré  les  alarmes 
de  TAutriche  (4)  et  les  représentations  de  la  France. 
Cétaitcomme  imposte  militaire  occupé  pour  favoriser  la 
reprise  des  anciens  projets  sur  la  Morée. 

Cependant  le  pacte  d'Amiens  était  déchiré.  L'Angle- 
terre étendait  ses  prétcntionset  les  exerçait  d'une  manière 
scandaleuse  sur  les  puissances  du  nord.  Le  cabinet  de 
Pétersbourg  les  protégeait  ouvertement.  En  même  temps 
qu'il  sommait  la  France  d'évacuer  le  territoire  que  ses 
troupes  occupaient  en  Italie  et  en  Allemagne ,  il  prenait 
sous  sa  protection  spéciale  une  propriété  partîculièredu 

(  I  )  Traité  du  8  octobre  1 80 1 ,  art.  3 . 

(2)  M.deMarcofF. 

(3)  Convention   du  21   mars  1800,    condue   à  Constantinoplc^ 
[Recueil  de  Martens,  supplément,  tom.  II,  pag.  ij6.] 

(4)  Annudl  Register  for  thiycar  180^,  pag.  218. 


Tôî  de  la  Grande-Bretagne (i).  Ces  difficultés  auraient 
pu  se  terminer^amicaleinent  sans  Finimitié  que  Tambas* 
sadeur  russe  professait  ouvertement  pour  la  France.  II 
semblait  qu'il  voulût  jouer  à  Paris  le  rôle  des  Stackel- 
berg  et  des  Rasowmowski  à  Warsovie  et  à  Stockholm  ; 
mais  il  s'était  trompé  de  temps  et  de  lieu.  II  fut  obligé 
d'en  partir  ;  et  on  dut  s*étonner  que  son  souverain ,  dont 
on  vantait  le  caractère  pacifique»  eût  récompensé  sa 
conduite  hostile  d'une  pension  de  1 2,000  roubles  et 
d'une  place  au  collège  des  afiàiires  étrangères  (2). 

Une  rupture  ouverte  devait  résulter  de  ces  dispo- 
sitions. Aussi,  dès  que  FAngleterre  eut  entraîné  FAu- 
triche  dans  sa  querelle ,  la  guerre  fût  annoncée  avec 
l'assurance  de  la  victoire  (3).  A  entendre  les  prédica- 
teurs de  cette  nouvelle  croisade,  la  Russie  devait  armer 
cinq  à  six  cent  mille  hommes  ;  elle  en  avait  trois  cent 
mille  déjà  campés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Baltique  : 
des  escadres  tout  appareillées ,  montées  par  soixante 
mille  matelots ,  devaient  jeter  cent  mille  Russes  en 
Italie  (4).  II  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  faire  éva- 
cuer toute  FAUemagne  et  Fltalie  parles  troupes  fîan- 
çaîses,  de  rétablir  le  roi  de  Sardaigne  en  Piémont, 

(i)  Le  Hanovre. 

(2)  Neiv  annual  Regîsttrjôr  ét/ear  1804 ,  pag.  109. 

il)  /^*t/.  pag.  ail. 

(4)  Le  traité  <Jc  subsides  conclu  entre  l'Angleterre  et  la  Russie, 
le  1 1  avril  i8or,  poruît  que  Tannée  russe,  destinée  à  se  joindre  à 
Tannée  autrichienne ,  serait  de  1 80,000  hommes,  [New  annual  R^gk- 
HT  fir  mM,  chap.  i  w,  et  pag.  173  - 1 80.  ) 
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Jenlever  à  la  France  tous  ses  alliés  (  i  \  Des  projets  de 
spoliation  et  de  partage  tombaient  chaque  jour  de  la 
plume  libérale  des  gazetiers  britanniques  ;  mais  la  foudre 
d'Austerlitz  a  dissipé  tous  ces  rêves  de  l'orgueil  (2). 

Plus  nous  avançons  dans  l'histoire  dé  nos  jours ,  *  ^^• 
moins  il  est  nécessaire  de  remettre  sous  les  yeux  de  '  ^^" 
nos  lecteurs  les  détails  des  traités  ou  des  événemens 
qui  ne  sont  oubliés  de  personne.  Le  cabinet  de  Londres , 
trompé  dans  ses  calculs ,  attribuait  à  l'ambition  de  la 
France  des  conquêtes  qui  n'ont  été  successivement  que 
l'effet  de  la  résistance  opposée  à  ses  projets ,  et  de  son 
acharnement  à  faire  des  ennemis  à  la  France. 

Lorsque  Tarmée  russe,  échappée  du  désastre  d'Aus- 
terlitz, eut  regagné  ses  foyers,  par  un  effet  de  la 
modération  du  vainqueur,  on  crut  qu'une  paix  prompte 
serait  le  résultat  d'un  procédé  généreux.  L'influence 
anglaise  retarda  encore  ce  bienfait  ;  ce  ne  fut  que 
plusieurs  mois  après ,  que  Ton  vît  arriver  à  Paris  un 
négociateur  russe,  muni  des  pouvoirs  les  plus  étendus 
et  d'une  promesse  impériale  de  ratifier  sans  restrictif 
les  articles  dont  il  conviendrait  {3).  Par  le  traité  qu'il 
conclut  bientôt  après  (4)  >  la  Russie  ne  perdait  rien 

(i)  lèûl- 

(2)  Lord  Castelreagh  excusa  en  deux  mots  les  fautes  de  la  coalition  : 
«  La  diligence  de  l'ennemi  a  été  hors  de  tous  les  calculs.  »  (Nctv  an- 
nual  Registerfor  theyear  1S06,  chap.  ii.) 

(3)  Pleins  pouvoirs  donnés  à  M.  Doubrif ,  30  avril  1806.  {Recual 
Je  Martens ,  tom.  IV,  supplément,  pag.  308,  309.) 

(4)  Copie  du  traité  de  paix  (  non  ratifié)  conclu  entre  la  France 
ot  la  Russie,  k  Paris,  le  8  -  ao  juillet  180^.  [Aîonacur,  n.o  350.) 


(  ià6) 
ni  de  son  territoire ,  ni  de  son  influence.  Cependant 
!e  traité  ne  fut  pas  ratifié  ;  le  plénipotentiaire  russe  fût 
accusé  d'avoir  conclu  trop  vite,  et  d'avoir  agi  d'une 
manière  contraire  à  ses  instructions  (i).  Son  véritable 
crime  était  d'avoir  séparé  sa  cause  de  celle  de  l'Angle- 
terre (2). 

Dans  I^  difficultés  nouvelles  qui  embarrassaient  les 
négociations  générales,  le  sort  de  l'Hanovre  excitait 
les  plus  vives  discussions  :  la  Prusse  l'avait  reçu  comme 
en  dépôt  ;  et  dans  les  démêlés  diplomatiques  qui  se 
croisèrent  avec  les  négociations  britanniques,  elle  se 
trouva  toui-à-coup  en  état  dhostilité  contre  la  France. 
L'Angleterre  triompha  de  voir  cette  rupture  de  deux 
nations  long- temps  amies;  et  la  Russie  se  retrouva 
encore  armée,  derrière  ce  nouvel  allié  qu'elle  vit  acca- 
bler (3)  avant  d'arriver  à  son  secours.  C'est  alors  que, 
battue  et  menacée  pour  la  preniière  fois  depuis  un 
siècle,  sur  son  territoire,  elle  eut  encore  le  bonheur 
7  juif  [et  d'arrêter,  par  un  nouveau  traité  (4}>  fe  vainqueur  de 
*^7*  Epedland,  aux  rives  du  Niémen. 

Ce  fut  im  spectacle  imposant  que  de  voir  deux 
grands  souverains  peser,  entre  deux  armées  formi- 


(r)  Article  ofEciel  publié  dans  la  Gazette  de  Pétenbourg,  le  13- 
25  aoûtt»  8o<^.  — Recueil  de  Acariens ,  supplément,  tom.  IV,  pag.  3  1  a. 

(2)  New  annual  Register pr  tSo6 ,  cbap.  XI. 

(\)  Batailtc  dléna,  14  octobre  1806. 

(4)  Traité  de  Tilsitt,  entre  la  france,  la  Russie  et  la  Prusse. 
(  Recueil  de  Marteus ,  supplém. ,  tom.  IV ,  pag.  43  ^  «  sm) 
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dableSy  les  destins  de  l'Europe.  On  ne  discuta  dans 
cet  auguste  congrès ,  ni  des  partages  de  proTÎnces,  ni 
des  projets  de  discorde,  mais  les  moyens  de  rendre  le 
repos  à  la  terre  et  de  consoler  l'humanité  des  longs 
malheurs  qu'elle  avait  éprouvés.  On  comprit  alors  qu'il 
ne  pourrait  y  avoir  de  prospérité  pour  les  États  du 
continent,  que  dans  le  rétablissement  de  Jeurs  droits 
par  la  paix  maritime  (  i  ).  Les  deux  Empereurs  s'en- 
gagèrent à  conquérir  ^'un  et  l'autre  ;  à  soutenir  des 
intérêts  communs  ,  Jftr  tous  les  moyens  de  leur  puis- 
sance (2).  Le  vœu  solennel  de  celte  noble  amitié  fit 
tressaillir  les  deux  mondes  ;  le  caducée  impérial  se 
montra  sur  la  Tamise ,  et  l'on  crut  que  le  temple  de 
Janus  allait  être  fermé  pour  jamais. 

De  si  brillantes  espérances  furent  trompées  ;  Forgueil 
britannique  repoussa  l'idée  de  céder  à  ce  concert  géné- 
reux. II  répondit  par  une  agression  scandaleuse  contre 
tme  puissance  neutre ,  par  l'enlèvemem  de  la  flotte 


(1)  Note  adressée  par  le  ministre  des  relations  extérieures  à  M.  le 
comte  de  Romonzow,  chancelier  de  Russie,  Paris,  ie  25  avril  1812. 

(2)  «  L  empereur  Alexandre  offrit  sa  médiation  au  Gouvernement 
>»  anglais ,  et  s'engagea ,  si  ce  Gouvernement  ne  consentait  à  con- 
»  clore  ta  paix,  en  reconnaissant  que  les  pavillons  de  toutes  les 
»  puissances  doivent  jouir  d  une  é^k  et  parfaite  iudé|)endance  sur 
s>  les  mers  ,  à  faire  cause  commune  avec  la  France ,  à  sommer ,  de 
»  concert  avec  elle,  les  trois  cx>urs  de  Copenhague,  de  Stockholm 
>•  et  de  Lisbonne ,  de  fenncr  leurs  ports  aux  Anglais ,  et  de  déclarer 
>»  la  guerre  à  l'Angleterre  ;  et  à  insister  avec  force  auprès  des  puû- 
»  sauces  ,  pour  qu'elles  adoptent  les  mêmes  principes.  »  ^^Ihtd.) 
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danoise,  par  rinccndic  de  Copenhague  (i),  au  vont 
d'une  pacification  générale.  II  n'est  pas  besoin  de  rap- 
peler l'indignation  universelle  qu'excita,  même  en  An- 
gleterre, cette  violation  inouie  du  droit  des  gens  et  des 
nations.  Le  Gouvernement  britannique  ne  Ta  point 
réparée.  Ce  n  était  en  effet  qu'une  conséquence  de  son 
système,  ou  que  l'application  du  mot  si  connu  d'un  de 
ses  plus  célèbres  ministres  (2). 

Au  moment  où  la  guerre  maîtime  va  reprendre  une 
face  nouvelle,  il  n'est  pas  inutile  Iten  rappeler  la  cause 
et  lobjet  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  Depuis  plus 
d'un  siècle ,  on  observe,  avec  une  sorte  d'eff'roi,  que  les 
intérêts  du  commerce  ont  allumé  plus  de  guerres  que 
ceux  de  la  politique.  Les  anciens  n'ont  point  connu  ce 
fléau  :  Athènes  et  Lacédémone  se  disputaient  la  domi- 
nation de  la  Grèce  ;  Rome  et  Carthage  combattaient 
pour  l'empire  du  monde  :  ce  n'est  que  dans  les  temps 
modernes  qu'on  a  versé  le  sang  humain  pour  des  spé- 
culations mercantiles.  Mais  tel  est  l'état  actuel  des 
nations  policées,  que  le  commerce  est  devenu  comme, 
la  moitié  de  leur  existence  ;  il  multiplie  les  jouissances 
de  la  vie  ;  il  sert  au  perfectionnement  des  arts  ;  îl  déve- 


(1)  Bombardement  de  Copenhague.  —  Prise  de  la  flotte  danoise  , 
13  août  —  7  septembre  1807. 

(2)  On  sait  que  lord  Chatam ,  réduitun  jour  par  un  négociateur  fran- 
çais à  la  honte  de  reconnaître  I*injustice  des  procédés  du  Gouverne- 
ment britannique ,  lui  disait  ;  «  Eh,  Monsieur,  si  nous  voulions  ctre 
»  justes  avec  les  Français^  nous  n'aurions  pas  six  mois  à  vivre  >» 
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loppe  les  bienfaits  de  la  civilisation  (i).  La  découverte 
d'un  nouveau  monde  et  les  progrès  de  l'art  de  ia  navi- 
gation ont  signalé  son  importance.  Dès-lors  l'indépen* 
dance  maritime  est  devenue  aussi  précieuse  que  l'indé- 
pendance territoriale.  La  propriété  du  commerçant  na- 
viguant sous  un  pavillon  libre  a  dû  être  aussi  sacrée 
aux  yeux  d'un  monarque  éclairé  que  celle  du  sujet  pai- 
sible voyageant  dans  son  empire  ;  il  a  dû  défendre  les 

^i)  «  La  grandeur  d'un  État,  et  le  bonheur  de  ses  sujets^  dit 
y»  Hume ,  sont  inséparables  de  la  prospérité  du  commerce.  »  (  Hume's 
Polièkal  Essays ,  London ,  i  jCj ,  vol.  I ,  pag.  283.) 

«  La  perte  du  commerce  fait  bientôt  perdre  à  une  nation  ia  con- 
»  sidération  et  la  supériorité  dont  die  lui  était  redevable.  »  (Lettres  sur 
r Inde »irzA,  deTanglars,  du  lieutenant-colonel  Tayior,  pag.  239.) 

«  Ce  n'est  pas  uniquement  la  guerre,  dit  Raynaï ,  qui  décide  de 
••  k  prépondérance  des  nations,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  nos  jours. 
»  Depuis  un  demi-siècle ,  le  commerce  y  a  beaucoup  plus  influé, 
»  Tandis  que  les  puissances  du  continent  mesuraient  ou  parugeaient 
y  l'Europe  en  portions  inégales  que  la  politique,  par  ses  ligues,- ses 
»  traités  et  ses  combinaisons ,  mettait  toujours  en  équilibre ,  un 
»  peuple  maritime  fondait  pour  ainsi  dire  un  nouveau  système ,  et 
V  soumettait  par  son  industrie  la  terre  à  la  mer,  comme  ia  nature  ïy 
k>  a  soumise  elle-même  par  ses  lois.  Elle  créait  ou  développait  ce  vaste 
»  commerce,  qut  a  pour  base  une  excellente  agriculture ,  Ats  manu- 
»  factures  fk>rissantes,  et  les  plus  riches  possessions  des  quatre  parties 
>•  du  iponde.  C'est  cette  espke  de  monarchie  universelle  que  V Europe  doit 
w*  oterà  l'Angleterre ,  en  redonnant  à  chaque  Etat  maritime  la  liberté ,  la 
^  puissance  qu  il  a  droit  d'avoir  sur  Vilement  qui  l'environne.  C'est  un  sys- 
»>  tème  de  hien  publie  »  findé  sur  l'équité  naturelle.  Ici,  la  justice  est  l'expression 
9»  de  l'intérêt  général.  On  ne  saurait  trop  avertir  les  peuples  de  reprendre 
«  toutes  leurs  forces ,  et  d'empbyer  les  ressources  que  leur  offrent  le  climat  et 
j»  le  sol  qu'ils  habitent,  pour  acquérir  l'indépendance  nationale  et  individuelle 
i»  ou  ils  sont  nés.  »  (  Histoire  philosophique  et  politique  des  Etablissemens  eu- 
ropéens dans  les  deux  Ipdes ,  1 780 ,  tom.  X ,  pag.  1  ^9  «  1 79* ) 
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droits  de  sa  marine  comme  la  dignité  dé  sa  couronne.  Il 
ne  faut  donc  pas  s*étonner  que  des  esprits  édaîrés  se 
soient  alarmés  des  progrès  et  dés  usurpations  que  TÂn- 
gleterreiàisait  insensiblement  depuis  un  siècle  9  daiis  une 
parde  si  essentielle  de  la  puissance  et  de  la  prospérité 
des  nations.  Les  événemens  postérieurs  n'ont  que  trop 
justifié  leurs  craintes. 

Après  avoir  long-temps  éludé  toute  explication  sur 
les  droits  mariâmes  généralement  reconnus ,  l'Angle- 
terre  s*est  trouvée  eh  état  de  les  combattre  et  de  les 
violer  ouvertement.  Elle  avait  successivement^  par  la 
violence  ou  la  perfidie,  affaibli  ou  ruiné  toute  puis- 
sance rivale  de  la  sienne  »  sans  distinction  d'ennemie  ou 
d'alliée.  Elle  avait  insensiblement  assujetti  fes  nations  au 
joug  de  son  monopole  et  de  son  industrie  ;  elle  ne 
voulait  enfin  reconnaître  d'autres  lois  que  celles  qui 
pouvaient  consacrer  sa  tyrannie  ;  elle  avait  même  ose 
enfreindre  son  dernier  traité  avec  la  Russie»  par  la  décla- 
ration dérisoire  du  blocus  des  côtes  de  l'Elbe  au  port  de 
Brest  I  en  1806.  Sa  prédominance  maritime  otaît  dans 
le  moment  toute  espérance  de  la  combattre  avec  succès. 
On  imagina  de  paralyser  les  ressources  par  lesquelles 
elle  entretenait  ses  flottes  formidables  sur  l'Océan ,  sa 
domination  dans  Flnde  et  les  discordes  en  Europe.  On 
résolut  de  briser  les  liens  qui  rendaient  les  peuples  ses 
tributaires  :  c'était  la  frapper  au  cœur,  avec  ses  propres 
armes.  Là  s'étaient  déjà  dirigées  (ij  les  attaques  de 

(f)  Décret  de  Bcrlia  du  21  novembre  180^4 
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la  France  ;  là  se  portèrent  les  vues  des  puissances  inté- 
ressées au  traité  de  Tîlsitt  (  i  ).  Cette  alliance  ofFensive 
et  défensive  emportait  une  obligation  d'un  genre  nou- 
veau :  elfe  était  plus  naturelle  et  plus  facile  ;  elle  épar- 
gnait l'effusion  du  sang  humain  ;  elle  n'était  pas  moins 
sacrée.  Toute  guerre  a  ses  sacrifices  :  celle-ci  imposait 
des  privations  ;  mais  ces  privations  du  moment  pro- 
mettaient d'immenses  avantages  pour  l'avenir. 

D'après  l'accueil  outrageant  que  reçut  à  Londres 
la  médiation  de  la  Russie ,  et  sur-tout  d'après  la  san- 
glante injure  faite ,  sous  les  murs  de  Copenhague , 
au  droit  des  nations  et  de  l'humanité ,  il  était  impos- 
sible au  cabinet  russe  d'éluder  ou  de  différer  l'exé- 
cution des  engagemens  pris  à  Trisitt.  Il  déclara  donc 
la  guerre  à  l'Angleterre  ;  il  proclama  de  nouveau  les 
principes  de  la  neutralité  armée  ,  et  s'engagea  à  ne 
jamais  déroger  à  ce  système  (2).  Mais  on  put  obserVer 
que  dès-lors  il  ne  songeait  qu'à  tirer  un  avantage 
particulier  des  arrangemens  pris  pour  l'intérêt  com- 
mun. C'est  là  qu'il  faut  observer  le  caractère  de  sa 
politique. 

Qu'on  se  rappelle  avec  quel  acharnement ,  avec 
quelle  persistance  d'énergie,  de  violences  et  de  trgjii-» 

(1)  «Le  grand  intérêt  de  ia  paix  maritinie  donaina  dans  le  traité 
»  de  Tilsitt;  tout  le  reste  en  fut  Ja  consécpence  immédiate.  »  Note  du 
ministre  des  relations  extérieures  à  M.  de  Romauzow  ,  2  J  avril  1 8 1 2, 

{2)  Note  du  ministre  des  relations  extérieures  à  M.  le  comte  de 
Romaniow,  aj  avril  18 la. 
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sons  y  les  souverains  russes  suîvaieot,  depuis  un  siècle,  !• 
projet  d  annexer  la  Finlande  à  leur  empire.  Pierre  I/'  I» 
regardait  comme  le  complément  de  son  ouvi^ge.  Ca- 
therine II  enviait  cette  possession  autant  que  celle  de 
la  Pologne  ;  et  la  conquête  de  Tune  eût  précédé  le 
partage  de  l'autre ,  si  cette  princesse  ne  s'était  trouvée 
dans  une  position  difficile  entre  la  Turquie,  la  Prusse 
et  FAngleterre.  Le  cabinet  russe  voyait  l'avantage  de 
5'étendre  sur  le  golfe,  de  prolonger  le  bouievart  de 
Pétersbourg.  Il  se  souvenait  que  Texpédidon  de  Gus- 
tave III  avait  mis  cette  capitale  en  danger.  Ce  n'était 
point  pour  s'établir  sur  les  rocs  glacés  de  la  Scandi- 
navie qu'on  avait  pratiqué  tant  de  manœuvres  et  osé 
tant  de  violences  à  Stockholm  •  dans  les  diètes  et  jusque 
dans  la  cour  du  monarque  :  la  conquête  de  la  Finlande 
était  le  but  éternel  de  ces  hostilités. 

Quoique  la  Suède  ne  fût  depuis  long-temps  qu'un 
allié  onéreux  à  la  France,  et  sans  influence  dans  le 
système  général  ;  quoique  le  prince  qui  la  gouvernait  eût 
perdu  récemment  une  occasion  favorable  de  recouvrer 
une  partie  de  son  ancienne  puissance  { i  ) ,  et  qu'il  eût 
sacrifié  les  intérêts  perinanens  de  sa  couronne  à  des 
passons  frivoles  et  passagères ,  la  France  devait  encore 
désirer  qu'après  la  paix  de  Tilsitt  ce  prince  appréciât 

(i)  «  La  France  avait  ofîêrt  à  Gustave  IV,  avant  cl  pendant  U 
«  guerre  de  1806  à  1807,  !cs  avantages  les  plus  sîgnaiés.  Ce  prince 
»  les  a  lui-même  rappelés  à  I  empereur  Alexandre,  dans  sa  réponse 
»  au  manifeste  rusîç.  >»  [Ncv//mnualRegisterforiSç8,  chap.  XIV.) 

le 


le  danger  de  sa  situation  ;  et  voulût  rentrer  cbn$  te 
système  continental.  Mais  le  cabinet  de  Péters^ 
bourg  se  pressa  de  considérer  comme  ennemie,  la 
puissance  qu'il  avait  tout-à-I'heure  pour  alliée.  Comme 
il  venait  de  partager  sans  scrupule  les  dépouilles  de 
la  Prusse  (i)»  il  se  hâta  d'attaqpier  par  la  force,  et 
par  les  moyens  si  anciennement  pratiqués  (2} ,  la  pro* 
vince  qu'il  convoitait  avec  tant  d'ardeur.  Alors,  zélé 
pour  ie  système  qu'il  a  trahi  dans  la  suite ,  il  corn* 
mença  cette  guerre  avant  qu'on  pût  ia  prévenir;  et  la 
Finlande  lui  fut  acquise  (3),  au  prix  du  détronement 
dfun  souverain  trompé  par  lui  comme  par  l'Angle-» 
terre  (4)-  Sans  doute  que  >  dans  cette  entreprise,  la 
France  n'avait  pas  à  hésiter  entre  les  intérêts  d'un 
ennemi  et  ceux  d'un  allié  ;  mais  pourtant  une  ancienne 
affection  la  reportait  encore  vers  les  Français  du 
nord  ;  la  cession  de  la  Finlande  blessait  les  souvenirs 
ide  l'ancienne  politique  :  c'était  un  sacrificie  pénible 
au  maintien  de  f union  continentale. 

A  la  même  époque,  on  vit  les  aigles  russes  pour- 
suivre le  croissant  sur  les  deux  rives  du  Danube  :  mal- 
gré la  promesse  que  la  Russie  avait  faite ,  lors  du  traité 


(à)  Par  le  traité  deTilsict ,  ia  Russie  avait  acquis,  daos  i^ancienne 
Pologne,  le  cerde  prussien  de  Btalistock,  dont  l'étendue  est  évaluée 
k  480  milles  carrés ,  et  ia  population  à  439,780  individus, 

{^)  New  antatalReghtef for  1808 tchas^.wy. 

{3)  Traité  du  5  -  17  septerabre  1809. 

(4)  N$w OMïïval  Regîster for  1898 ,  pag.  283. 

z 
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de  Tilsitt  »  d'évacuer  la  Valachîe  et  la  Moldavie  (i) , 
elle  y  avait  laissé  ses  troupes  ;  elle  y  continusiit  ses 
manoeuvres  (  2  )  :  rarmistice  conclu  par  la  médiation 
de  la  France  venait  d*étre  rompu  (3).  Des  révolutions 
avaient  ensanglanté  le  serait;  un  nouveau  sultan  était 
placé  sur  le  trône  ottoman  (4)  >  «  -le  cabinet  russe 
suivait  avec  ardeitr  des  projets  contraires  aux  intérêts 
de  la  France; 

D'autres  circonstances  avaient  compliqué  les  af* 
fûtes  générales  de  l'Europe.  L'Angleterre,  encouragée 
par  la  destruction  de  la  marine  danoise,  et  profonde^ 
ment  blessée  des  déclaratbns  hostiles  de  la  Russie , 
avait  jeté  le  masque ,  outré  toutes  mesures ,  et  prodamé 
hautement  le  despotisme  qu'elle  voularit  exercer,  en 
assujettissant  toutes  les  nations  neutres  à  ne  naviguer 
désormais  qu'avec  son  autorisation ,  et  en  leur  disant 
payer  un  droit  qui  marquât  leur  dépendance  i  5).  Tan- 
dis qu'elle  se  mettait  en  état  de  guerre  contre  l'Europe 
entière ,  elfe  voulait  s'assurer  les  moyens  d'en  perpé- 
tuer îndéfininient  la  dtiree  pat  les  tributs  qu'elle  pré* 

(1)  Noce  en  ministre  des  relations  extériearct  à  M.  ie  comte  de 
Roniaiizow«  ij  avril  18  ii. 

(a)  Neiv  annual  Regisur  fir  tSoj,  chap.  ix. 

(3)  Traité  d  armistice  entre  la  Russie  et  la  Porte»  24  août  1807. 
(  Recueil  de  Marteas,  suppMracut,  tom.  IV,  pag.  4|6.) 

(4)  Révolution  du  28  )uin  1808.  Le  sultan MustJ4>ha  tsx  dépecé; 
Mahmoud,  cousin  du  sultan  Sélim  «  est  proclamé» 

\^)  Ordres  du  conseil  de  1807. 
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tendait  imposer  à  tcni$  les  peuples  (i).  La  France  dut 
répliquer  à  cette  nouvelie  usurpation ,  en  déclarant 
dénatiùnatisis  tous  les  pavillons  qui  se  soumettraient 
à  ces  arrêts*  Elle  ne  pouvait  plus  regarder  comme 
neutres  ceux  qui  laissaient  violer  leur  neutralité» 

Non  content  de  cette  entreprise  inouïe  sur  Fîndé* 
pendance  des  nations,  le  cabinet  britannique,  cherdiailt 
par-tout  des  ennemis  à  la  France ,  avait  tenté  de  faire  en 
Espagne ,  par  la  perfidie,  ce  qu'il  avait  exécuté  en  Da-^ 
nemarck  par  la  plus  atroce  violence.  N'ayant  pu  ébranlef 
la  fermeté  du  roi  Charles  IV,  qui  ne  voulait  pas  lui 
sacrifier  les  intérêts  de  son  royaume ,  il  avait  formé  un 
pard  contre  ce  monarque  ;  il  s'était  servi  du  nom  du 
prince  des  Asturies  :  on  avait  vu  le  père  renversé  dû 
tr&npe  au  nom  de  son  fils ,  les  ennemis  de  la  France 
en  possession  de  FEspagne  ,  les  Français  forcés  par 
f  honneur  et  Pintérêt  de  l'État  de  se  porter  au  secours 
de  Charies  IV ,  la  sédition  excitée  contre  eux,  et  h. 
guerre  de  la  péninsule  allumée  (2). 

Ainsi  un  an  s'était  à  peine  écoulé ,  depuis  la  paix 
de  Tilsitt,  que  les  affaires  de  Copenhague,  d'Espagne, 
et  les  ordres  publiés  en  1807  par  le  cabinet  britan* 
nique ,  avaient  déjà  placé  TEurope  dans  une  situation 
inattendue  ()).  La  complication  des  intérêts  noUr^ 
veaux  annonçait  Ats  germes  de  discordes  ,  lorsquier  fa 

(1)  Note  du  ministre  des  relations  extérieure  à  M.  le  comte  de 
Romanzow/ij  avrii  18  r*. 
(1)  Ihiii. 

(;)  /W. 
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conférence  d'Ei/urt  fit  espérer  qu'on  allait  resserrer 
ou  du  moins  renouer  les  liens  formés  à  Tilsitt»  L'afllêc- 
tion  des  deux  Empereurs  y  parut  la  mAme  ;  mais  la 
«uite  prouva  que  la  politique  du  cabinet  m$se  était 
dès-Içrs  changée.  La  France  venait;  de  fane  à  son  amr 
Jbkion  un  sacrifice  considérable  ;  elle  avajt  consenti  à 
ne  point  le  troubler  dans  ses  vues  sur  la  Finlande ,  h 
Valachie  et  la  Moldavie  (  i  ).  A  ce  prix  il  se  montra 
pénétré  du  même  désir  de  rétablir  k  paix  maritime 
^t  aussi  fertnemc:nt  attaché  quà.  Tibitt,  aux  principes 
de  la  franchise  des  pavillons.  II  fit  quelques  démar- 
ches inutiles  pour  une  pudfica&on  que  F  Angleterre 
«'obstinait  à  repousser;  mais  là  se  bernèrent  ses  efforts 
pour  la  cause  continentale  :  il  ne  peH$a  quit  poursuivre 
ie  succès  de  sa  cause  parlîculière.  Uiem^t^Bfixt  $aanda- 
iisé  de  voir  que ,  demeuré  spectateur  dans  une  guerre 
oii  il  devait  être  partie  (  a  ) ,  il  voulût  ensuite  entrer 
eh  partage  du  bénéfice  de  fa  victoire  (.3  )  >  et  que  »  pour- 

(1}  Note  du  ministre  des  relations  cxtcrieurss  à  M.  ic  comte  de 
Romanzow ,  i  j  avril  1 8 1 2 . 

,  (2]  <«  En  1809,  i'Autriche  (îc  la  gaerre  à  la  France.  La  RussiiC. 
»  contre  le  texte  précis  des  trakés,  ne  fut  d  aucun  secoars  à  votre 
»  Majesté  :  au  iieu  de  cent  cinquiuite  mille  hommes  qu'elle  pouvait 
•  fidre -marcher,  et  qui  devaient  seconder  Tarmée  française,  quinze 
n  mille  homma  «enltment  entrèrent  en  campagne;  eï  forsquMIs  di- 
rm  passèrent  la  frontière  russe ,  ie  sort  de  la  gUierre  était  déjà  décidé.  » 
(Rapport  du  ministre  des  relations  extérieures  à  sa  Majesté  l'Ejuperear 
tt  Roi ,  communiqué  au  Sénat  le  j  juillet  18  12.) 

(3)  Par  le  traité  de  Vienne  (  14  octobre  1 809  ) ,  la  Russie  ir  obtenu , 
dans  la  vieille  Galiicie  ,  un  district  peuplé  de  400,000  habitant ,  et 
d^aae  étendue  de  175  mlilei  carrés  géographiques. 


f  557  } 
suivant  &es  piojets  sur  le  Danube,  il  se  montrit  tout^ 
à-^it  indifférent  aux  avantages  d*un  système  que  Tm-^ 
térél»  Fhoimeur  et  la  foi  des.  traités  ayaient  garanti. 

Qui  ne  dut  croire,  au  refus  répété  que  fit  le  cabinet» 
anglais  de  répondre  aux  ouvertures  pacifiques  des  deux- 
Empereurs  ,  que  la  marine  russe  sortirait  enfin  de  soa 
inertie,  qu'elle  chasserait  les  Anglais  delà  Baltique,  efe 
sur-toiLt  qu^'un  Gouvernement  éclairé  travaillerait  sinr. 
cèrement  à  détruire  dans  le  seki  de  fempire  nisse  le* 
fléau  de  Findustrie  nationale,  Finf{uence  des  Anglais* 
ptus  fôch^use  que  leur  présence  dans  la  Balticpie  l  Mai& 
dan»  toute  la  diu'ée  de  cette  gaerre  singulière ,  entreprise. 
4e  concert  avec  k  France ,  après  quelques  parades  na-« 
vales  faites  pour  soutenir  l'attaque  de-  la  Finlande ,  or% 
ne  vit  plus  un  vaisseau  russe  attaquer  un  bâtiment  aii  - 
l^ais  ;  et,  sans  quielques  proclamations ,  publiées  de  loin 
en  loin,  comme  pour  en  imposera  la  France,  la  pos^ 
térité  ne  saurait  pas  que  la  Russie  et  FAngleterre  on^ 
été  en  état  dje  guerrç  pendant  qwtre  aiis» 

Bientôt  les  engagemens  de  Tilsitt  et  d'Erfurt  furent 
oùvertemçnt  violés.  Dès  fa  fin  de  1 809 ,  la  Russie  permit, 
en  faveui;  de  f  Angfcterre ,  l'exportation  de  ses  bois  d^ 
construction  et  de  ses  productions  navales  ^ces  objets, 
qu'on  devait  alors  regarder  comme  înstrumeiis  de 
guerre  (1),  ne  pouvaient  éti;e  payés  que  par  des 
denrées,  anglaises  que  la  complaisance  ou  la  corrup-: 
tîon  laissait  pénétrer  de  toutes  parts  dans  les  pro- 

■     iiiiM.i.i»      .ni.ii,.      ■  I      ■■     I  ■■     ■    ■■     I  II     ■         ■■■■'■mil.  1.  ■HP 

(i)  New aunualReghter foriSûp ,  chap.  xvii. 
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(  358  ) 
vinces  msses  ;  d'où  résultait  une  double  infraction  ^ 
des  traités  si  solennels  et  si  nécessaires. 

A  cette  fareur  accordée  ali  commerce  angfaus  suc* 
cédèrent  des  ukases  plus  hostiles  envers  la  France 
que  des  manifestes  ;  les.  produits  de  Tindustrie  ou  du 
sol  fiançais  fiuent  repoussés  du  territorie  d'une  pitts« 
sarîce  alliée ,  avec  plus  de  rigueur  que  les  denrées 
anglaises  (  i  )  :  on  vit  alors  que  le  cabinet  russe  , 
ayant  tiré  dia  système  continental  tous  les  avantages 
qu'il  en  prétendait  »  aspirait  à  reprendre  ses  anciennes 
fiaisons.  Jusque  ce  moment  il  n'avais  fait  une  guerre 
active  qu'aux  anciens  amis  de  la  France  ;  il  s'était  enri « 
chide  leurs  perles  >  et  maintenant  il  tournait  contre  e/fe 
les  mêmes  armes  qu'il  avait  juré  d'employer  contra 
l'Angleterre.  Voilà  des  faits  dont  il  faut  laisser  le  dé- 
veloppement à  rhistoire,  mais  qui  sont  prouvés  aux 

(i)  Un  ukase  du  19  décembre  18 10  a  ouvert  les  ports  de  U 
Russie  à  tout  bâtiment  anglais  charge  de  marchandises  coloniales  , 
propriétés  anglaises,  pourvu  qu*il  prît  le  masque  d'un  paviifoa 
neutre.  Le  même  édit  a  prohibé  implicitement  Timportation  des 
draps ,  des  soieries ,  des  toiles ,  des  objets  de  mode  »  dans  le  but  apparent 
d*encourager  ces  divers  genres  de  fabrication  sur  le  territoire  russe... 
Si  cette  Intention  eût  été  sincère,  quoique  la  France  dut  y  perdre  , 
die  ne  pouvait  s'en  plaindre.  La  mesure  eût  été  salutaire  et  dans  les 
Intérêts  du  continent  ;  mais  on  avait  raison  de  douter  de  cette  sincc 
rite.  On  sait  qu*à  Texception  de  quelques  draps  grossiers ,  fabriqués 
en  Russie  pour  rhabillement  des  troupes  et  des  serb ,  cette  nattoa 
tirait ,  dans  les  dernières  années,  tous  ses  draps ,  de  Silésie ,  de  Saxe 
et  de  France.  Ainsi ,  en  les  prohibant  par  T ukase  du  19  décembre 
1810,  elle  voulait  en  tirer  d'Angleterre  i  elic  annonçait  évidemment 
Tinteotion  de  reprendre  ses  liaisons  avec  rcuncmi  sic  continent. 


(  JJ9  ) 
contemporains  par  des  documens  certains  et  par  la 
notoriété  publique  (i). 

Ainsi,  un  traité  soiennd  fut  anéanti  par  un  simple 
ukase.  Cet  acte  était  une  renonciation  évidente  au  sys« 
tème  continental  y  et  une  sanction  pubjique  des  préteiv 
lions  de  F  Angleterre»  qui  dès  ce  moment  aussi  se  regarda 
comme  en  état  de  paix  avec  Fempire  russe.  Sans  doute 
le  cabinet  de  Pétersbourg  n'avait  pu  .se  résoudre  k 
violer  ses  engagemena  qu'après  avoir  décidé  de  fàir^ 
la  guerre  à  ia  France. 

En  effet  »  fukase  était  à  peine  coimu  à  Paris , 
qu'on  entendit  parier  de  l'arrivée  de  cinq  divisions 
de  l'armée  russe  de  Moldavie  sur  les  bords  de  la 
Vistule  (  2  )  ;  et  les  discussions  diplomatiques  s'an* 
noncèreat  par  des  arinemens. 

Cependant  l'année  du  duché  de  Varsovie  était  en^ 
core  sur  1)^  pied  de  pajx  ;  une  partie  même  était  en 
Espagne  :  toutes  les  troupes  françaises  étaient  en 
deçà  du  Rhin»  à  l'exception  d'un  corps  de  quarante 

(  I  )  Voycï  les  Puces  offideiks  comraunkjuces  au  Sénat  le  3  jujUct  1 8 1 2^ 
elles  ne  laissent  aycun  doute.  D*aiIIetirs  la  France  pourraû  mcmç 
invoquer  à  cet  é^rd  le  témoignage  de  ses  ennemis.  Les  fooroAux 
anglais  de  1 8 1 1  sont  remplis  d^a^^sorsaces,  tous  les  jours  renouvelées , 
sur  les  intentions  du  Gouvernement  russe  de  favoriser  le  commerce 
anglais. ifs  ne  parlent  que  de  convois  de  2  à  300  noiles  entrés  dam 
la  Baltique .  et  des  préparatiis  immenses  de  la  Russie  contre  ia  France. 
(  On  peut  coQsafter  sur-toitt  le  Charter  des  17  et  a^  avril  »  des  S  »  9 , 
12,  i3et  i7)uin,&c.  &C.&C.)  .         ' 

(2)  Note  du  ministre  des  relations  extérieures  à  M«  k  comte  de 
Komanzow,  25  avril  1812.. 

Z4 


(  36o  ) 
inilie  hommes  rassemblés  à  Hambourg  pour  la  dé^ 
fense  des  côtes  de  la  mer  du  Nord ,  et  pour  le  main- 
tien de  la  tranquillité  dans  les  pays  nouvellement 
réunis.  Les  places  réservées  en  Prusse  A*étaient  occu- 
pées que  par  des  troupes  alliées  ;  et  il  n'était  resté  à 
Dantzick  qu'une  garnison  de  quatre  mille  hommes  (  i }. 
Ainsi  les  préparatifs  de  la  Russie  ne  pouvaient  avoir 
qu'un  objet  offensif.  Us  étaient  commandés  par  le 
sentiment  de  son  infidélité  politique  ;  et  dès  qu'ifs 
furent  effectués  »  on  vit  commencer  des  négodations 
oii  f  objet  réel  de  la  guerre  fut  déguisé  de  la  part  de  la 
Russie  f  sous  des  considérations  nulles  dans  les  grands 
intérêts  qui  avaient  lié  les  deux  Empereurs. 

U  n'est  pas  besoin  de  rappeler  à  la  mémoire  des 
lecteurs  ces  faits  que  la  France  n'a  pas  eraint  de 
soumettre  au  fugement  du  monde  entier  (2).  Les 
défiances  que  le  cabinet,  russe  élevait  sur  Feicistence 
du  duché  de  Warsovie  ,  étaient  sans  fondelnent  :  ses 
protestations  sur  TOIdembourg  avaient  été,  par  leur 
forme  autant  que  par  leiu"  objet  réel,  une  offense  grave 
et  sensible  à  TafFectiou  et  à  l'honnçur  d'un  allié  fidè/e. 
La  réunion  de  cette  petite  souveraineté ,  comprise  dans 
l'enclave  des  villes  anséatiques,  n'ajoutait  rien  par  son 
importance  à  la  puissance  *fe  l'Empire  français  :  elfe  ne 

(1)  Note  lio  mmistrç  des  rciatims  czfiérienres  à  M.  k  comte  do 
Romanzow,  25  avril  1812. 

(2)  Picocs  comnnmk{iiécs  au  Sénat  i«  5  juiMct  »«i*. 


(  3'5»  ) 
pouvait  être  Fobfet  «Tune  guerre  sanglante  entre  deux 
grandes  nations  ;  mais  elle  assurait  Fexécution  du 
système  continental  ;  elle  était  dans  Tesprit  du  traité 
de  Tibitt.  D'ailleurs  la  France  offirait  de  la  payer»  non 
pas  sans  douce  par  le  duché  de  Warsôvie»  dont  Fezis* 
tence  paraissait  si  alarmante  au  cabinet  russe  »  mais  par 
une  indemnité  dont  sa  générosité  accoutumée  pouvait 
faire  apprécier  la  valeur. 

Au  reste  )  f  objet  essentiel  et  peut-être  unique  à  dé- 
cider dans  cette  négociation»  était. la  question  du  sys^ 
tème  auquel  les  deux  pubsances  étaient  étroitement 
liées.  La  solution  de  cette  difficulté  eût  promptement 
aplani  [es  autres  :  tous  les  intérêts  étaient  subordon- 
nés à  ce  point  capital;  et  c^est  à  cet  égard  que  les 
négociateurs  russes  éludaient  toute  explication  firancbe 
et  positive  (i).  Ils  demandaient  que  les  troupes  fran- 
çaises évacuassent  le  territoire  qu'elles  occupaient  en 
vertu  des  anciens  traités»  et  pour  le  maintien  du  même 

(f  )  li  est  impossible  de  ne  pas  voir  fa  phis  grande  répagnance  à  se 
prêter  aux  rlguean  nécessaires  du  système  continental,  dans  ce  pas^ 
sage  de  la  note  du  prince  Kourakin,  du  18  (30)  avril  18 la  : 

«  Sans  dévier  aux  principes  adoptés  par  Tempereur  de  toutes  les 
>'  Rnssies,  pour  k  commerce  ÎU  ses  Etats,  et  pour  l'adm&sîon  Jes  neutres 
«  dans  les  ports  de  sa  tbminathn ,  prindpes  auxquels  sa  Mi^est/ne  saurait 
»  jamais  renoncer,  elfe  s  oblige ,  par  un  eflèt  de  son  attachement  pour 
»  i  alliance  formée  àTilsitt,  à  n*adopter  aucun  changement  aux  me- 
V  sures  prohibitives  en  Russie,  et  sévèrement  observées  jus<pi'à  pré. 
»  sent  contre  le  commerce  direct  avec  l'Angleterre  ;  sa  Majesté  est 
»  prête,  de  plus,  à  convenir  d*un  système  de  licences  à  introduire 


(  3<î»  ) 
système  que  le  ctbiRet  russe  devait  défendre  :  c'etat^ 
vouloir  éloigner  ks  obstacles  que  h  vigilance  française 
mettait  aux  tentatives  du  niosopole  britannique.  Dans 
le  même  temps»  des  agens  russes  qu'on  cmt  envoyés 
pour  condUer  les  (fifTérens*  emfUoyaient  toutes  les 
ressources  de  la  séduction  pour  suborner  des  inisérabks 
dont  la  trahison  ne  pouvait  qu'aigrir  les  esprits  et  pré* 
cipiter  Fépoque  d'une  guerre  sanglante* 

Maintenant  qu'enfin  Funion  des  cabinets  de  Londres 
et  de  Pétersbourg  n'était  plus  douteuse ,  le  Gouverne- 
ment fiançais  cmt  que  c'était  désormais  au  premier  ar-* 
tisan  des  discordes  de  FEurope  cpi'ti  devait  adresser  ce 
qu'il  avait  à  dire  à  la  Russie  ;  il  répéta  cette  noble  dé* 
marche  dont  l'Angleterre  n'a  famab  su  profiter  pour 
sauver  ses  impradens  alliés  (i).  Elle  fut  encore  infruc- 

V"  I  I  ■  ■■!  I  ■  Il ■  111    ^11.  I  .  Il Il        ■  -         ■ 

»  en  Russie,  à  Texemplc  de  i:i  France  :  Ai^r  enicndu  qu'il  ne  pourra 
*  être  admis  qu'après  qu'il  aura  été  reconnu  ne  pouvoir  augmenter,  par 
»  ses  effits,  h  pr^veUce  qu'épmwe  déjà  le  commerce  de  la  Russie.  » 

Combien  les  expiessUuu  ^ottachcmcut  à  raUianu  de  Tiàitt,  sont 
{Mes  et  vagues  à  coté  de  celles  qui  défendent  les  principes  du  com- 
merce russe!  Qui  ne  sait  que,  sans  avoir  de  commerce  direa»  FAn- 
gfeterre  navait  besoin  que  d*un  povillon  tfeutre  pour  conserver  ses 
liaisons  avec  la  Russie  \  D  ailleurs  il  n'est  pas  besoin  d  observer  qu  ici 
fe  cabinet  russe ,  cédant  à  des  pertes  et  à  des  plaintes  pass;igèrcs,  en^ 
tendait  bien  moins  les  intérêt^  du  commerce  général ,  que  ceux 
de  quelques  eommerçans.  La  France  aussi  a  des  pertes  à  supporter  ; 
mais  elle  ne  veut  sacrifier  à  des  comidérations  passagères  ni  Thonneur 
du  présent ,  ni  les  intérêts  de  lavenir, 

(  I  )  Lettre  du  ministre  àts  relations  extérieures  à  lord  Castelreagh . 
secié taire  d'état  pour  les  aSûires  étrangères  de  sa  Majesté  britannique, 

Réponse  de  celui-ci.  (Pif ces  communiquées  au  Sénat  le  /  juilL't  rS/j.J 
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tueuse.  Le  cabinet  de  Saint^ame^  rendit  toutes  négo- 
ciations impossibles.  II  fklIhitJui  sacrifier  les  droits  que 
(a  France  défendait  depuis  dij(  ans ,  et  pour  ie  maintien 
desquels  elle  venait  de  conclura  avec  TAutriche  et  la 
Prusse  une  alliance  spéciale  (i).  U.n*est  resté  de  cette 
tentative  qu'un  monument  nouveau  de  la  modération 
française. 

Cependant  le  génie  qui  préside  aux  destinées  de 
la  France,  avait  opéré,  en  quelques  mois»  ce  que  la 
puissance  susse  préparait  depuis  deux  ans.  D'initom* 
brables  légions  accourues  des  rives  de  FEIbe,  du  Tago 
et  du  Tibre,  étaient  déjà  transportées  sur  ces  bords 
renommés  par  leurs  précédem  exploits.  Un  rayon  de 
paix  parut  au  milieu  de  la  tempête  qui  s'annonçait;  il 
fut  bientôt  dissipé.  L'honneur  français  s'indigna  qu  ou 
osât  encore  exiger  l'évacuation  d'un- territoire  occupi  en 
vertu  des  traités  :  il  était  étrange  que  des  alliés  de  la 
Carthage  moderne,  s'érîgeant  en  Popilius  (2),  voiir 
lussent  enfermer  dans  un  cercle  déshonorant  celui  que 
l'expérieiKe  devait  leur  avoir  appris  à  redouter.  <cMafs 

:»>  la  fatalité  les  entraînait  ;  les  vaincus  avaient  pris  Ip 
■  Il  ■  '■     .  ■  -  .  I»  ■   ■  '^ 

(1)  Traités  des  ^4  février  et  14  mars  1812.  —  /i/V. 

(a)  Popilius  ,  dépoté  du  sénat  romain  vers  Antiochns ,  roi  dd 
Syrie,  pour  i'empecher d'attaquer  Ptolémée ,  xol  d'Egypte  et  allié 
de  ia  républicpie  ,  voyant  que  ce  prince  hésiuit  à  hû  donner  satis^ 
faction ,  traça  avec  sa  baguette  un  cercle  autour  de  iui ,  et  lui  dit  de 
répondre  à  ia  demande  du  sénat  avant  de  sortir  de  ce  cercle.  Antio« 
chus,  épouvanté,  6c  sortir  ses  troupes  des  villes  d'Egypte  qu'ell» 
•ccupaient.  (  lahr,  Max,  iiv.  vi ,  chap.  IV.  -^  Titc-Lire,  1. 4)  ,  c  1  a.) 


yx  ton  de  vainqueurs»  (i)  :  la  France  Ait  a^pefevde 
cette  audace  à  son  glaive^    '  • 

A  ce  moment  terrible  pu  le  cabinet  de  Pétersbourg 
jeta  sa  fortune  dans  la  bi^ce  des  combacs,  la  Ross» 
était  arrivée  à  Fapogée  de  sa  grandeur;  ses  dernières 
acquisitions  dans  f  ancienne  Pologne  i  avaient  rendue 
plus  redoutable  au  ducbé  de  Varsovie,  à  h  Prusse  e» 
à  f  Autriche  ;:inK  tresse  de  la  Finlande,  elle  avait  écrasé 
la  Suéde  :  des  hauiena  du  Cau<^^  eik  menaçait  égale- 
ment les  deux  successeurs  des  Kaiifès  (a).  C'est  un 
phéaomène  particulier  à  sonhistoire»  que  dans  ses  revers 

(i^  Second  Builcthi  de  la  grande  armée- 
,  (2)  L'importance  des  af&ires  de  l'Europe  nous  a  détoucnés^dc  celiez 
de  TAsle  ;  mais  Tambition  russe  ne  perdait  de  tuc  ni  ks  unes  ni  les 
autr».  La  guerre  entrepvise  oontre  fa  Perse,  dans  les  dernières  années 
du  rigut  de  Çatheriiie  U,  avait  été  terminée  en.  1797 ,  par  ic  traité 
de  Teflis ,  en  venu  du<]uci(  la  Ru»ie  fut  mise  en  possession  des  viiie^ 
de  Derbent  et  de  Baiou ,  d^une  partie  des  provinces  du  Daghestan  et 
du-  Schirwan ,  et  de  tout  le  pys  situé  sur  la  rive  gauche  du  Kour. 

En  1801  »  après  la  mort  du  tzar  Georges  kackliewîa,  au  moyen 
des  intrigues  pcati<|uées  ep  Grusinie,  cette  contrée  éuit  passée,  oonune 
la  Crimée,  du  protectorat  à  la  dépendance  absolue  de  lempire  de- 
Russie.  (Procfamation  du 2S janvier  t^ot,  — Reatcil de Martens ,  supplé- 
ment, tom.  II,  pag.  28;.) 

£n  juillet  181 1,  l'État  dlmiret,  ou  basse  Géorgie,  a  encore  été 
vénnî  il  cet  empira,  et  divisé  en  six  districts, xbnt  chacun  est  peupié 
de  trente  mille  hablaus. 

Quekpies  mois  auparavant  (avril  1 8 1 1  ),  la  prise  de&  forteresses  de 
Poti ,  d*Anaps  et  de  SttdshuLale ,  avait  complété  la  domination  rosse 
sur  toute  la Circassie,  et  la  interposée  entre  les  Turcs  et  les  Persans , 
de  manière  à  rendre  leurs  communications  difRciics  et  leur  shuation 
périlleuse.  { Voyez  VA/fiùdia  «,•  //A  ) 


f  i^S  ) 
même  elle  ait  encore  fait  des  conquêtes  >  et  quVn  per^ 
dant  de  sa  renommée  militaire,  elle  n^ait  point  cessé 
d*augmenter  sa  domination  territoriale.  Nous  en  avons 
aperçu  la  cause  dans  f  esprit  de  sa  politicpie  :  il  nous 
reste  à  jeter  un  coup-d*œil  rapide  sur  soii  climat  >  ses 
provinces,  sàpopulatidn,  |es  forces  de  terre  et  de  mer, 
3es  finances»  ses  institutions,  et  sur  fa  concfition civile 
«t  morale  de  ses  hibitans.  Oest  par-là  qu'on  peut 
achever  d'apprécier  ia  nature  et  les  effets  de  sa  puis- 
sance. 


(  366  ) 
CHAPITRE  XI  (i). 

État  it  VEmpiTî  tusse  au  commencement  du  xix/  jtech. 

Ëicndue  JL'iMACiNATION  ne  peut  contempler  sans  une 
rfimpire.  ^gp^^g  tfeflroi  un  empire  qui  s'étend  des  nien 
du  Japon  jusqu-à  la  Vistule ,  et  '  dn  p6Ie  Arctique 
jusqu'au  Phase ,  qui  est  deux  fois.pbs  grand  que  l'Eu- 
rope ,  et  qui  occupe  la  neuvième  partie  de  la  terre  ha- 
hitabie  (2}.  Sous  ce  rapport,  il  surpasse  Fempire 
cFAlexandre  et  celui  des  Césars  (})  :  mais  la  demi- 

(1)  Sans  doute  on  n*attend  pas  que  nous  donnions  de  grande 
détaifs  sar  la  statistique  de  cet  empire.  Ce  chapitre  ne  peut  rcnv 
.  placer  une  géographie;  niais  S*Appendice  remplira  à  qaefgoes  égards 
(es  vides  que  nous  sommes  forcés  d*y  laisser. 

{2)  a  L'empire  de  Russie,  dit  Storch,  s*étend,  tant  en  E.uropr 
«•  qucn  Asie,  depuis  ie  39.^  degré  )usqu*au  107.^  de  longitude,  et 
«  depuis  le  42. «^  1/2  jusqu'au  78.*^  de  latitude  septentrionale.  Il  corn- 
»  prend  donc  cent  soixante-huit  degrés  de  longitude  et  trente-cinq 
»  et  demi  de  latitude.  »  (  Storch ,  Tableau  de  Vempire  de  Russie, 
tom.  J,  pag.  I.  Ce  territoire  a  été  augmenté  depuis  que  Storch  a 
écrit  son  tableau  :  sa  longueur  est  d'environ  dix  -  neuf  cent  milles 
d'Allemagne,  sa  surface  d'environ  trois  cent  vingt-quatre  mille  miiks 
carrés  (environ  453,000  lieues). 

(3}  «  Les  possessions  de  l'empire  romain  s'étendaient  l'espace  de 
»  trente- deux  degrés  :  la  Russie  en  comprend  trente-dnq  et  demi 
»  Mais  si  l'on  réfléchit  que  la  domination  des  Romains  s'étendait 
»  sur  ta  plus  belle  partie  de  ta  zone  tempérée  (  depuis  le  «4.^  degrr 
>  jusqu'au  5o.<^),  et  que  ie  soi,  dans  toute  cette  étendue,  était  le 
»  plus  fertile  et  ie  plus  fécond  des  trois  parties  de  la  terre,  cet 
»  avantage  apparent  s'évanouit.  »  (lèid  —  Cibbon's  Hist.  cf  rkc 
fall  and  décline  of  the  RêtTum  empire.  London,  in-4.*>,  vol.  I,  pag.  ^^ 


nation  romaine  comprenait  les  provinces  du  inonde 
les  plus  fertiles  y  les  mieux  peuplées  ;  et  la  moitié  des 
possessions  nisses  oflre  l'aspect  d'une  solitude  profonde . 
et  d'un  hiver  étemel.  Auguste  avait  recommandé  à 
ses  successeurs  de  ne  pas  porter  plus  loin  les  limites 
de  I empire  (i)  ;  Adrien  les  fixa  aux  rives  de  FEu*- 
phrate  :  mais  l'ambition  russe ,  comprimée  à  l'Occident 
par  la  résistance  des  peuples  civilisés,  he  s'e^t  pas 
arrêtée  là  même  où  la  nature  semble  repousser  Thommé 
et  lui  refiiser  l'ejdstence. 

Un  tel  empire  doit  offrir  des  i^Krences  prodigieuses 
dans  le  climat,  Taspect  phy^sique,  et  dans  les  produc^ 
tions  de  ses  provinces.  Aussi,  dans  quelques-unes ,  on 
^ouit  d'un  air  pur,  on  trouve  un  sol  ridie  et  fertile} 
et  d»is  toutes  les  autres ,  fo  fvoid  arrête  la  végéta*- 
tion  :  la  terre,  un  moment  réchiraffi^,  ne.  rend  qu^ 
des  exhalaisons  malsaines  ;  déb  steppes  arides ,  de  vastes 
plaines  imprégnées  de  sel,  n'offrent  aucun  aliment 
salubre ,  aucune  espérance  à  f  industrie  du  cultiva- 
teur (2). 

Pour  déterminer  les  divers  climats  de  la  Russie 
avec  quelque  précision ,  on  la  divise  en  trois  régions. 

(i)  \aÀ  de  cocrcéndo  Impérlo. 

(a)  «  Au^dà  <ia  ^o.«  «legré  de  iatitude,  la  terre  est  foiit-à4titt 
»  incufte  c(  incultivable  i  et  i*oB  peut  placer  sous  cette  latitude,  cpA 
1*  compter  comme  tels,  environ  cent  soixante^eux  miUes  cari^ 
V  géographi({ue5,  c'cst-à-djre  la  moitié  de  la  surface  de  l'empire,  • 
{William  TuoLea  VUw  oftiu  Ruuign  empire,  voi  H,  pag.  1^5.  J 


(  3<S8  )  , 
cUmati.  La  première  s'étead  depuis  le  soixantième  degré  de 
latitude  jusqu'au  soixante^Iix-huitième ,  région  froide, 
stérile,  presque  inhabitable,  où  la  rigueur  d'un  hiver 
de  huit  à  dix  mois  &it  geler  même  le  mercure  >  où 
croissent  quelques  tristes  bruyères,  où  végète,  des 
produits  de  h  cha3se  ou  de  la  pèche  et  sur  des  ma- 
rais glacés ,  une  population  rare  »  misérable  et  oonmie 
di^radée  de  la  nature.  Tels  sont  les  gouvememem 
d'Arfchai^,  de  Vologda,  de  Permie ,  de  Tobolsl, 
d^Irkoutsk,  et  même  d'une  partie  de  Novogoiod  et  de 
Péiersbourg*  Le  contraste  de  tant  de  misère ,  auprès 
des  pompes  de  la  capitale^  offina  une  image  firappaute 
(de  la  nature  de  cet  empire. 

Dans  la  seconde  région,  cbi  cinquantième  au  soixan- 
tième degré,  TUver  a  ^coie  ses  ngiieurs;  Mtms  Tété 
y  procbit  premptement  ses  bienftits  ;  Pair  y  est  gêné- 
rafemem  pur»  le  territoire  fertile,  les. forêts  superbes: 
c'est  le  centre  et  la  force  réelle  de  la  puissance  russe. 
Sous  cette  latitude  sont  les  gottvet n^mens  formés  en 
Livonie  et  en  Pologne,  ceux  de  Smolensk,  de  Twer, 
de  Woronetz ,  de  Kasan ,  de  Moscow-,  et  sur-tout  la 
fertile  Ukraine. 

Un  hiver  doux ,  pluvieux  et  court ,  distingue  la  ré- 
gion méridionale, comprise  entre  fe  cinquantième  et  le 
quaiante^euxième  degré.  Un  soleil  brûlant  y  soulève 
les  exhalaisons  salines  des  steppes  et  des  marais;  mars 
il  y  fait  croître  les"* végétaux  de  FEurope,  à  côté  de 
C9UX  de  FÂsie.  Dans  ^cette  région ,  sont  des  mines 

riches 


(  3<î9  ) 
rkhes  et  des  déserts  sauvages,  des  steppes  sablonneuses 
et  de*  pâturages  fertiles,  les. aspérités  du  Caucase  et 
les  vallons  de  la  Tauride. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ces  trois  divisions  ;  il 
suffit  presque  de  les  suivre  sur  la  carte ,  pour  juger  de 
la  température  de  chaque  gouvernement.  Quelques- 
uns  sont  situés  dans  deux  régions;  celui  d*Irkoutsk 
s  étend  même  sur  les  trois,  La  température  y  est  mo- 
difiée sttivam  le  degré  de  culture  ;  et  dans  tout  Tem- 
pire,  on  observe  qu'elle  est  plus  froide,  plus  humide, 
phis  malsaine  que  dans  les  autres  contrées  de  TEiu-ope 
situées  sous  la  même  latkude ,  effet  certain  d  une  ci- 
vilisation moins  avancée  (i). 

.  De  cette  difierence  de  climat  et  de  température , 
résulte  une  variété  singulière  dans  les  phénomènes  de 
fatmosphèfe ,  dans  les  productions  de  la  nature ,  et 
dans  la  manière  de  vivre  des  habitans  :  tous  ne  jouis- 

(i)  Virgile  et  Ovide  disent  que,  de  i^ar  temps,  le  vin  gelait  dans 
h  Thrace ,  de  sorte  qu*1i  faiia4t  le  fendre  avec  des  haches.  Pline , 
Pomponiuj-Meia  et  Strabon  représentent  ia  Germanie  septentriondc 
comme  couverte  de  marais,  de  lacs  et  de  forets.  Cependant  ces  con- 
trées ont  changé  de  climat  ;  l'industrie  de  l'homme  y  a  vaincu  la 

nature On  ne  voit  pas  encore  ce  miracle  en  Russie.  On  dit 

que  Tintensiié  du  froid  y  est  plus  grande,  parce  que  les  vents  du  nord 
n'y  sont  point  arrêtés  ;  mais  le  mauvais  état  de  la  culture  eu  est  ia 
principale  cause ,  et  rien  ne  donne  une  idée  pljos  exacte  d'un  hiver 
russe  que  ces  ^ftn  élégans  d'Ovide  : 

Sétfe  tenant  maii  glaeU  ptndenn  eapUD, 
Et  nim  in^ucto  candida  barba  gelu, 

(Ovîd.  Trht.  iib.  III ,  «leg.  X.) 

l 'oyez ,  pour  l'étendue  des  gouvcrncmens ,  {^Appendice,  tableau  n.*  II. 

Aa 


(  370  ) 
sent  pas  ensemble  du  bienfait  de  la  lumière  { i  ).  Quel- 
ques contrées  sont  déjà  parées  des  charmes  du  prin- 
tems,  que  toutes  les  autres  éprouvent  encore  les 
rigueurs  de  Thîver  :  ici  le  chameau  altéré  traverse  des 
déserts  arides  et  brûlans;  là,  le  renne  court  avec  ra- 
pidité sur  ces  plaines  neigeuses,  dont  son  pied  ne  fait 
sortir,  pour  sa  nourriture,  qu'une  mousse  rare  et  sans 
suc.  Le  Kirghis  Êiit  déjà  paître  ses  troupeaux  sous  un 
ciel  serein ,  que  le  Samoïède  passe  encore  de  longues 
nuits  et  des  jours  nébuleux  dans  sa  hutte  enfumée; 
enfin  fa  Neva  est  encore  enchaînée  par  ses  glaces , 
que,  sur  la  fin  de  son  cours,  le  majestueux  Volga  voit 
des  fleurs  et  des  finits  précoces  embellir  ses  rivages. 
MoniaciKt  Une  vaste  chaîne  de  montagnes ,  que  les  Tartares 
appelaient  la  ceinture  du  monde  ^  parce  qu'elle  sépare 
f Europe  de  l'Asie,  partage  la  Russie,  du  nord  au 
sud  ,  en  deux  parties  inégales  ;  d'autres  s'étendent 
entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  Blandie.  Le  Cau- 
case, si  célèbre  dans  fa  mythologie,  élève  sa  tête 
fAuIeuse  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire.  Les 


(i)  Storch  et  TooLe  ofiitni  des  détails  curieux  sur  les  variatrons 
du  dimat  et  de  i  atmosplicre.  Nous  nous  contenterons  de  donner  à 
nos  lecteurs  la  diffèrence  du  lever  et  du  coucher  du  soleil  le  10/22 
décembre,  dans  <{uel<]ues  villes  de  fempire. 

A  Astraihan,  le  soleil  se  lève  ^7  h.  48  m.;  il  se  couche  à  4h.  i  a  m. 

AMoscow 8     37 3      aj. 

ATobolsk 8     j6 3        4. 

A  S.*-Pétersbourg. 9      ly a      45. 

A  Arkhangei 10     14 , i      36*. 


(  37»  ) 
monts  Altais  servent  de  limites  entre  la  Soungarîe,  le 
Thibet  et  fa  Chine  :  d'autres  chaînes  se  profongent 
par  des  ramifications  régulières  dans  l'immensité  des 
plaines  de  la  Sibérie  ^  et  semblent  couronnées  par  les 
masses  volcaniques  du  Kamtschatka. 

Plusieurs  de  ces  montagnes  recèlent  dans  leur  $em 
des  trésors  que  l'avidité  de  l'homme  n'a  pas  encore 
explorés»  On  trouve  dans  les  monts  Ouralts  des  mines 
d'or,  d'argent ,  de  cuivre ,  dç  fer  (  i  ) ,  de  sel ,  et  des  cris- 
tallisations brillantes  que  le  luxe  seul  peut  apprécier  >  et 
des  malachites  plus  précieuses  que  les  marbres  de  Paros 
ou  de  Carrare.  De  ces  montagnes  descendent,  dans 
toutes  les  direcnons,  des  fleuves, poissonneux  qui  vont 
fertiliser  les  vastes  plaines  où  l'égalité  du  sol  retarde 
leur  course,  ^rme  des  lacs  et  prolonge  les  bienfaits 
de  la  navigation. 

C'est  une  erreur  que  de  regarder  toute  la  Sibérie 
comme  inculte  et  inhabitable.  La  partie  méridionale 
offre,  depuis  le  pied  des  monts  Ouralls  jusqu'à  la  Lena,    n**^«* 
des  champs  en  culture  et  deÉ  steppes  où  l'herbe  croît 
en  abondance  :  mais  plus  loin  que  la  Lena,  dans  cette 


du    99^4 


{ 1  )  Scorch  évdue  le  pfodutt  général  et  annuel  des  mines  de  la  Russie, 

£n  or à 

4oPoadj.  ^ 

argent  à 

1,300. 

plomb  à 

30,000.          l   dont  H  estime  la  valdur  g^.nélrdle  à 

cuivre  à 

100,000.         /  13^000,000  roubles* 

fer...  à 

5,000,000.         1 

sel....  à 

!  2,000,000.              / 

7h^Uau  de  l'empire  de  Ruuie,  vol.  1 ,  pag,  3  84  tH<iO, 
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immense  plaine  qui  s'incline  imperceptiblement  au 
nord  vers  la  mer  Glaciale,  et  qui  s'élève  à  Test  par  des 
gradations  insensibles  jusqu'aux  montagnes  du  Kamt- 
schatka,  après  le  60*  degré,  ce  ne  sont  plus  que  des 
marais  couverts  de  roseaux  ou  de  mousses;  soGtudes 
impraticables ,  si  un  hiver  éternel  ne  les  couvrait  d'une 
glace  épaisse  (  i  ). 

En  deçà  des  monts  Ouralls,  dans  la  Russie  euro- 
péenne, on  trouve  de  belles  forêts,  des  terres  mieux 
cultivées,  oîi  croissent  les  arbres,  les  grains  et  les  fruits 
de  FEurope  :  tels  sont  en  grande  partie  les  champs  de  la 
Livonîe  jusqu'en  Ukraine.  En  descendant  vers  le  Pont- 
Euxin ,  sont  des  steppes  couvertes  d'un  terreau  noir,  qui 
n'attendent ,  pour  être  fécondées,  que  des  mains  indus- 
trieuses ;  ensuite  de  vastes  pâturages  ;  et  enfin  des  déserts 
sablonneux ,  barrière  inutile  que  la  nature  semblait  avoir 
posée  entre  la  Russie  et  la  puissance  ottomane. 
Ric«        On  compte  plus  de  quatre-vingts  nations  diverses 
de  mœurs,  de  langage  et  presque  de  figure,  répandues 
sur  le  territoire  de  cet  empire  (2).  Les  géographes  pré- 
tendent y  distinguer  quatre  races  primitives  :  celle  de^ 
Slaves,  celle  des  Finnois,  celie  des  Mogols  et  celle  des 
Tartares.  Cette  classification  offre  tous  les  inconvénrens 
d'un  système,  c'est-à-dire  des  erreurs  séduisi^ntes  cou- 
vertes d'un  vernis  d'érudition.  Ainsi  les  écrivains  statis- 
tiques font  sortir  de  la  race  slavonne  les  Russes  de  Novc  - 

(1)  Pletschc^,  TidIfMu  ahr^'  Jt  Vimjrirt  Je  Rmssii.  Moiootw,  179^4 

(2)  StMTch,  vol.  I,pag. 4. 
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gorodi  deKiow,deMoscow  etd'Arkhangel  ;Ies  Lettes, 
Lettons  ou  Lithuaniens  ;  les  Polonais ,  et  jusqu  à  ces 
Cosaques  du  Don  et  du  Dnieper,  dont  la  constitution 
militaire  semblait  faire  jusqu'ici  des  nations  séparées. 

Entre  les  peuples  de  famille  fennique,  qui  ne  sont 
peut-éti:e  que  des  tribus  Scandinaves  déjà  connues  et 
désignées  par  Tacite  (  i),  on  comprend,  outre  les 
Finnois  proprement  dits ,  cette  race  dégénérée  dès 
anciens  Troglodytes  qu'il  faut  reconnaître  dans  les 
Lapons,  et  les  Permiens,  vers  le  pays  d'Arkhangel, 
peuplade  autrefois  riche,  puissante,  et  &meuse  pnr  le 
culte  antique  et  le  temple  SYumnala,  laquelle  passant 
sous  le  joug  des  Russes  du  Xiv/  au  xv/  siède,  a 
perdu  peu-à-peu  sa  politesse,  son  caractère  et  jusqu  à 
sa  langue  nationale  (  2  ).  De  là,  en  s'étendant  vers  la 
Sibérie  méridionale,  on  rencontre  les  Vbgoules,  les 
Votiaks,  lesTcheremisses,  les  Ostiaks  de  rOb,et  vingt 
autres  peuplades  de  race  fennique,  ou  mélangée  de 
Tartares  et  de  Russes. 

Dans  la  classe  des  Mogols ,  îl  est  facile  de  distin- 
guer les  Kalmoucks,les  Soungares,  les  Bouriates.  Quel- 
ques auteurs  y  comprennent  les  Mantcheoux  ou  Man- 
jours,  dont  une  seule  branche,  lesToungouses,  occupe 
le  tiers  de  la  Sibérie  orienule  ;  d'autres  font  de  ces 
Mantcheoux  une  tribu  séparée, 

[})  De  mofihus  Cermanorum ,  S- 4^* 

(i)  Vieiv  ûf  the  Russian  empire,  by  William  TocAe ,  vol.  I  • 
pag.  339.34a. 
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Une  taille  moyenne ,  mais  plus  noble ,  des  traits  plut 
réguliers,  signalent  et  font  aisément  reconnaître  les  peu- 
ples de  la  grande  fiimille  tartare ,  les  Baskhirs ,  ies  Kir- 
ghis,Ies  Nogais,  les  Bouckarîens,  les  Tchercasses  ou 
Circassiensi  les  Géorgiens,  et  cette  foule  de  hordes 
vagabondes  qui  errent  sur  les  côtes  de  la  mer  Cas- 
pienne et  de  la  mer  Noire. 

Il  est  d'autres  peuples  dont  la  sagacité,  la  patience 
ou  l'imagination  des  géographes  n'ont  pu  assigner  Fori- 
gine,  depuis  les  Samoïèdes  répandus  sur  ies  côtes  de 
la  mer  Glaciale ,  }usqu'aux  Tchouktchi  placés  sur  la 
pointe  orientale  de  notre  continent. 

Au  reste,  il  faut  le  dire  avec  un  auteur  fort 
éclairé  en  statistique  (  i  ),  les  efforts  d'un  grand  nombre 
de  savans  n'ont  encore  pu  répandre  qu'une  &ib{e  lueur 
sur  l'origine  des  peuples  de  Russie.  Pour  les  classer 
d'une  manière  sûre,  il  faudrait  chercher  le  berceau  des 
races  primitives,  suivre  leurs  traces*,  leurs  agrégatioris 
ou  leur  dispersion  ;  et,  pour  cette  étude,  on  n'a  que 
des  traditions  vngues  ou  des  systèmes  chimériques  (2). 

Il  y  a,  dans  la  réunion  de  tant  de  peuples  divers 
sous  un  seul  gouvernement ,  un  spectacle  plus  inté- 
ressant pour  un  esprit  observateur.  Leur  état  physique 
et  moral  présente  toutes  les  gradations  et  même  les 
nuances  qui  conduisent  de  la  barbarie  à  fa  civilisation. 
Là,  sont  des  peuples  chasseurs  errant  dans  les  forêts, 

(i)  Sîorch,  Tableau  historique  et  statistique»  vof.  I,  pag.  34* 
(a)  lhj;w  chap.  i,  pag.  a,  note  i  de  cet  ouvrage. 
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disputant  leur  existence  aux  bêtes  fèroces,  se  nourris- 
sant de  leur  chair,   se  vêtant  de  leur  peau.    Ceux 
qui  vivent  des  produits  de  la  pêche  sur  les  bords  des 
fleuves,  sont  d'un  naturel  moins  sauvage  ;  mais  ils  sont, 
comme  les  peuples  chasseurs,  sans  aucune  notion  de 
propriété,  de  morale  et  de  religion.  Après  eux  viennent 
les  peuples  pasteurs ,  que  nourrit  le  lait  de  leurs  nom- 
breux troupeaux.  Ils  voyagent  avec  leurs  tentes  ;  ils 
ignorent  nos  arts  et  nos  besoins  :  ce  sont  encore  lei 
anciens  Scythes.  D'autres ,  toujours  en  état  de  guerre , 
ne  vivent  que  de  butin  et  de  rapines,  aux  dépens  de 
leurs  ennemis  ou  même  de  leurs  maîtres  ;  il  faut  un 
vaste  champ  à  leurs  brigandages.  Après  ces  peuples 
pasteurs  ou  guerriers,  à  mesure  qu'on  approche  de 
l'Europe. civilisée,  on  voit  enfin  tracer  le  sillon  de  la 
charrue  laborieuse  ;  ori  entend  retentir  le  marteau  du 
robuste  forgeron,  et  de  loin  en  loin  s'élèvent  au  milieu 
des  chaumières ,  les  palais  et  les  cités  où  Te  commerce 
réunit  les  productions  des  contrées  les  plus  lointaines , 
où  les  arts  déploient  leur  magnificence  parmi  les  restes 
hideux  de  la  barbarie  :  nul  autre  pays  ne  peut  offrir 
un  pareil  tableau. 

L'aspect  physique  de  ces  peuples  présent^  des  va- 
riétés prodigieuses  :  leur  taille,  leurs  traits,  leur  phy- 
sionomie ,  diffèrent  comme  leurs  mœurs,  leurs vêtemens 
et  leurs  armes.  Quel  contraste  entre  la  figure  plate , 
jaune  et  sans  barbe  d*un  Kalmouck  ,  et  Fexpression 
animée  et  le  vif  incarnat  du  Slave  polonais  ;  entre  la 
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grosse  tête ,  la  corpulence  ramassée  du  Samoïède ,  et 
les  traits  mâles  et  la  taille  dégagée  d'un  vrai  Tartare  ! 
Cette  disparité  physique  est  un  obstacle  éternel  à  leur 
union, 

A  cet  aperçu  de  la  grandeur  de  Tempire  et  de  la 
multitude  des  peuples  qui  Thabitent,  et  sur-tout  aux 
descriptions  mensongères  dont  quelques  auteurs  ont 
flatté  1  orgueil  des  russes,  on  serait  tenté  d'admirer 
la  nature  du  gouvernement  qui  peut  contenir  tant 
de  nations  sous  le  même  sceptre ,  et  de  craindre  l'ac- 
croissement d'une  population  qui  trouve  sur  son  ter- 
ritoire toutes  les  productions  nécessaires  à  la  vie.  En 
examinant  les   choses  de  près,  on  reviendra  de  sa 
terreur  ou  de  son  admiration.  Le  nombre  des  h3J:}itSLns 
de  l'empire  est  excessivement  petit,  relativement  à  sa 
prodigieuse  étendue  (i). 
?/!!!.'*'       "A-u  commencement  du  dernier  siècle ,  on  n'avait 
que  des  idées  confuses  sur  cette  partie  de  la  puissance 
russe  :  le  génie  de  Pierre-Ie-Grand  devait  en  appré- 
cier l'importance.  II  ordonna,  le  premier,  ces  dénom- 
bremens  ou  révisions  qui  se  sont  renouvelés,  depuis 
*on  règne  ,  à  peu  près  tous  les  vingt  ans.  Comme 
ils  n'avaient  d'abord  pour  but  que  de  faciliter  la  répar- 
tition de   Fimpot  personnel  ou  capitation  ,  ils  com- 
prirent seulement  la  partie  de  la  population  qui  est 
sujette  h.  ces  charges ,  c'est-à-dire  les  bourgeois ,  les  mar- 


don 


(i)  Busching,  CeognqfhU  unwerselU,  tom.  Il,  pag.  i/. 
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chands  et  les  paysans.  On  en  exempta  la  noblesse  et  le 
clergé  9  les  individus  employés  dans  l'administration  cî^ 
vife,  dans  Hnstniction  publique,  tous  lés  militaires, 
toutes  ies  personnes  attachées  à  la  cour,  les  habitans 
des  districts  privilégiés  >  les  peuples  nomades  ,  et 
funiversaiité  des  femmes.  Cette  opération  dure  ordi^ 
nairement  plusieurs  années  (i)  ;  en  sorte  que,  par  sa 
lenteur ,  ses  inexactitudes  et  le  grand  nombre  des  per- 
sonnes qui  n'y  sont  point  comprises ,  elle  laisse  beau- 
coup de  latitude  aux  écrivains  qui  veulent  exagérer. 

Suivant  la  première  révision  de  1 723 ,  on  comptait 
cinq  millions  sept  cent  quatre-vingt-*quatorze  mille 
neuf  cent  vingt-huit  individus  mâles  ,  payant  capita- 
tion.  Ainsi ,  en  y  comprenant  les  femmes  et  les 
autres  personnes  qui  n'avaient  pas  été  ^umises  au 
dénombranent,  on  put  estimer  la  population  totale 
de  l'empire  à .,•«•••.    i4>c)oo,ooo  am'es. 

D'après  la  même  évaluation, 
celle  de  17^3  à  1768  a  offert  .    20,000,000   (2). 

Celle  de  1783 27,387,000. 

Et  celle  de  1 796 ,  par  aperçu ,   36,152,000  (3). 

Si  l'on  ajoutait  à  cette  population  celle  des  nou- 
veaux pafatinats  polonais,  de  la  Finlande,  des  Etnts 
■  i  I 

(i)  Bmching,  Géographie,  tom.  Il,  pag.  15.  —  Srorch,  vol.  I, 
pag.  247. 

(2)  Buschmg,  liiJ,  pag.  17. 

(3)  Storch,  voi.  I,  pag.  25^0- 252.  Les  délajîs  du  dénombrement 
de  I  ^96  n  ont  pas  été  otiicieilement  publiés. 
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conquis  sur  la  Perse,  et  des  tribus  nomades ,  on  ne 
s'écarterait  pas  beaucoup  de  la  vérité,  ni  deropinioii 
des  auteurs  les  plus  estimés ,  en  portant  h  population 
générale  de  Tempire  russe  à  quarante  raUIions  cTîndi- 
vidus  (i). 

Mais  c'est  moins  par  fa  connaissance  du  nombre 
des  habitans,  que  par  le  rapport  de  ce  nombre  à  reten- 
due du  sol  qu'il  occupe,  qu'on  peut  se  faire  une  idée 
précise  de  la  force  intensive  d'wie  nation  (2),  La  Russie 
serait  le  premier  de  tous  les  Etats  de  l'Europe,  si  Ton 
appréciait  sa  puissance  par  la  masse  énorme  des  peuples 
qu'elle  réunit  ;  et,  relativement  à  sa  population ,  elle  ne 
tient  cependant  qu'une  place  secondaire  (3).  Elle  a  un 
territoire  immense  en  Asie  ;  mais  elfe  n'est  puissante 
qu'en  Eur^e.  La  Sibérie  asiatique  n'ofire  que  deux 
millions  et  demi  dliabitans  ;  c'est  moins  de  onze  par 
mille  carré  (4).  Quelques  gouvememens.de  la  Russie 

(  I  )  l^yez  l'Appendice ,  Taèkaude  lapopuiation  éagouvemmuns ,  n.^  IL 
-—Les  écrivains  aJIemands  les  plus  récens  portent  la  population  générale 
de  toutes  tes  possessions  de  I  empire  russe  à  cpiarante-deuzmiiiiom 
deux  cent  quarante-huit  mille  huit  cents  âmes. 

(2)  Storch ,  Tahieau  historique  et  staùmque  Je  fenêtre  russe ^  tom.  I , 

(3)  Storch,  iiiJ. 

(4)  «  Les  gouvememens  de  Tobokk  et  dlrloutsk  n*ont  même 
»  sur  un  mille  carré»  le  premier  que  sept  habitans^  le  second  que 
»  trois.  »  (  Storch ,  ièùi.  ) 

On  entend  toufours  par  mille  carré  celui  d'Allemagne,  ou  mjlk 
géographique  de  i  j  au  degré.  (  Voyez  pour  la  mesures,  poids  et 
monnaiet,  V Appendice,  n,®  VIIL) 
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européenne  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  des  autres 
États  du  continent  (>}  ;  mais  le  résultat  général  de  la 
population  russe  en  Europe  ne  présente  que  quatre 
cent  cinq  habîtans  par  mille  carré  (z)  j  tandis  qu'en 
France,  en  Autriche ,  en  Angleterre ,  la  proportion  est 
cinq  à  six  fois  plus  forte. 

Aux  quarante  millions  d'habitans  que  nous  avons 
donnés  à  fa  Russie»  d'après  les  évaluations  de  1796, 
on  pourrait  ajouter  l'accroissement  probable  depuis  dix 
à  quinze  ans.  Mais  comment  déterminer  cet  accrois- 
sement \  Le  ministère  russe  évalue  d'après  les  recher- 
ches qu'il  a  fait  publier»  et  sur-tout  d'après  les  registres 
des  éparchies grecques  (3) ,  l'excédant  annuel  des  nais- 
sances sur  les  décès  à  cinq  cent  mille  individus»  éva- 
luation qui  sort  des  règles  ordinaires  de  l'arithmétique 
politique»  et  qui  porterait  maintenant  la  population 
de  l'empire  russe   au  «dessus  de  quarante  -  cinq  mil- 

(i)  Teis  sont  ceux  <ie  Moscow,  Je  Kalouga,  Tchernigow  et  Je 
Toufji.  «  Si  les  meilleures  provinces  de  la  Russie  étaient  aussi  peu- 
»  pfécs  <jue  ces  gouverncmens ,  dit  Storch ,  ia  seule  partie  européenne 
>  aurait  plus  de  cent  miiiions  d'habitans.  »  » 

(1)  Storch,  ièid. 

(3)  D*après  les  iistes  paroissiales  publiées,  les  naissances  auraient 
surpassé  les  décès, 

En  180^,  de  $oo,66%  individus  mâles  et  femelles. 

1807,  408,508. 

1808,  441478. 

Il  faut  remarquer  quMi  ne  s'agit  ici  que  des  individus  professant  fa 
religion  grecque,  qui  sont  dans  la  proportion  de  àjj  sur  la  popula- 
tion générale.  (Mém.  manuse.) 
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lion».  En  supposant  une  bonne  foi  rigoureuse  de  b 
part  de  Fadministration  >  et  une  exactitude  scrupuleuse 
de  la  part  des  popes  dans  la  tenue  de  leurs  registres» 
il  ^udrait  ajouter  à  la  liste  des  décès  ceux  dêi  enfàns 
en  bas  âge  »  des  militaires  morts  dans  les  hôpitaux  oa 
sur  le  champ  de  bataille,  des  voyageurs  qui  inearent 
ou  restent  en  pays  étranger  »  omissions  qui  laissent  un 
déficit  considérable  dans  la  liste  des  ^cés ,  tandis  que 
celle  des  naissances  est  exactement  rempDe. 

Ce  n'est  donc  que  sur  des  documens  incomplets, 
puisés  à  des  sources  suspectes,  que  les  pubitcistes  alle- 
mands établissent  leurs  calculs.  Ils  se  sont  trompés  avec 
rintention  d'arriver  à  la  vérité  et  le  jugement  néces* 
saire  pour  la  découvrir.  Toutes  les  spécuisitions  de  ce 
genre  oflfrent  la  même  incertitude.  On  a  dit  que  h 
population  de  Fempire  russe  devait  doubler  dans  Tes- 
pace  de  quarante-neuf  ans ,  et  ce  système  était  appuyé 
de  calculs  et  de  probabilités  (i)  :  mais  s'il  était  exact, 

{ I  )  D*aprcs  les  ubles  de  Kraift ,  Hermann ,  Storch  et  W.  Toolc ,  &c. 
la  propordoD  des  naissances  est  chaque  année ,  dans  l'empire  de  Russie, 
à  ia  population  générale ,  comme  de  i  à  a(^;  celle  des  décès  comme 
de  I  à  58;  d'où  ils  calculaient,  s)ur  une  population  de  36,000,000 
d*habitans,  annuellement  : 

Naissance « 1,385,000. 

Dcccs 623,000. 

Excédant  (  ou  accroissement  annuel  de  popula- 
tion).. .  : 761,000  hKfÎTtdus. 

D*aprcs  ce  calcul  hypothétique,  fait  en  i79|ct  1797*  iapopuiad^a 
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si  la  nature  avait  une  marche  régulière ,  les  provinces 
soumises  au  dénombrement  de  1723  sous  Pierre-Ie- 
Grandy  of&iraient  aujourd'hui,  en  suivant  là  propor- 
tion établie  par  Storch ,  une  population  de  plus  de 
cinquante  millions  d'individus ,  tandis  qu'elle  est  à 
peine  de  vmgt-six  millions.  Ce  calcul ,  à  la  portée 
des  ignoransy  devrait  suffire  pour  démontrer  la  vanité 
dés  hypothèses  statistiques. 

Mais  si  l'on  doit  se  tenir  en  garde  contre  Fexagéra- 
tion  des  calculs  ministériels ,  il  &ut  aussi  se  préserver 
d'un  scepticisme  qui  tendrait  à  nous  laisser  dans  Figno- 
rance  sur  Pétat  et  les  moyens  réels  de  ce  vaste  empire. 
Par-tout  où  il  reste  des  terres  à  cultiver,  des  produits 
industriels  à  faire  valoir,  la  population  doit  s'augmenter 
dans  une  proportion  plus  forte  que  là  où  les  arts  de 
la  civilisation  sont  plus  avancés.  Jusqu'ici  de  grands 
obstacles  se  sont  opposés  aux  progrès  de  cette  im- 
mense population;  tels  que  des  guerres  continuelles, 

de  Tcmpire  russe  devrait  être  en  1846,  de  72,000,000;  en  189^,  de 
1 3  <i,ooo,ooo  d^individus.  Cette  progression  serait  effrayante  pour  la 
tranquillité  future  de  TEurope  ;  mais  la  nature  n^est  pas  si  prompte  que 
les  calculateurs. 

Le  célèbre  Franklin  a  dît  que  la  population  des  États-Unis  d'Amé- 
rique devait  doubler  tous  les  vingt-  cinq  ans,  et  jusqu'ici  la  nature  s*est 
plu  à  réaliser  ce  calcul  ;  mais  le  climat ,  le  gouveriïcment'de  ce  pays , 
la  constitution  physique  et  morale  des  hiibitans,  n'offrent  aucun  point 
de  comparaison  avec  la  Hussie. 

Peut*ctre  la  population  a-t-ellc  diminué  dans  les  pays  conquis. 
Ainsi  la  Crimée,  qui  avait  400,000  habitans  avant  Tinvasion  dzs 
Ruises ,  n*cn  compte  à  présent  que  250,000. 
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des  révoltes  I  des  maladies  pesdlendeUes  »  des  famines , 
des  émigrations,  des  habitudes  morales  vicieuses,  un 
régime  malsain  (  i  ) ,  une  économie  rurale  grossière , 
une  mauvaise  administration  intérieure ,  la  rigueur  du 
climat,  la  disparité  des  nations ,  la  condidon  misérable 
des  individus ,  et  la  répugnance  invincible  des  peuples 
nomades  ou  chasseurs  pour  {'agriculture.  JSlais  ces 
obstacles  peuvent  être  écartés  ou  modifiés  ;  et  en 
admettant  que  la  population  russe  ne  dût  s'accroître 
que  dans  la  proportion  qu'elle  a  suivie  depuis  le  règne 
de  Pierre-Ie-Grand»  elle  offrirait  toujours  dans  l'avenir 
une  perspective  menaçante  [z)  :  c'en  est  assez  pour 
tem'r  les  puissances  européennes  dans  un  effroi  salu- 
taire. 

GeuYCf-  II  se  présente  d'abord  à  Fesprit,  qu'une  population 
composée  de  tant  de  nations  diverses  de  mœurs ,  de 
langage  et  de  religion ,  et  répandue  sur  un  territoire 
sr  vaste ,  ne  peut  être  contenue  que  par  le  gouverne* 


(i)  Busching,  Storch,  W. Toole,  attribuent  la  faibie^e  de  la 
population,  sur-tout  à  Vivrogturie,  (Voyez  art.  Afcnirs.) 

«  Les  femmes  russes  sont  fécondes,  dit  un  voyageur  moderne  :  on 
»  aura  de  ia  peine  à  concilier  ce  fait  avec  la  dépopulation  du  pays  ; 
»  mais  le  régime  des  bains  que  les  en&ns  prennent  au  berceau ,  la 
»  transition  subite  du  chaud  au  froid  ,  Tusage  immodéré  des  iiqueun 
»  fortes ,  (e  scorbut ,  les  maladies  vénériennes,  toutes  ces  causes  con- 
»  courent  à  faire  périr  les  trob  (piarts  des  enfans,  et  il  n*est  pas  rare 
p  de  voir  une  femme,  mère  de  dix enfans,  n*en  conser\'er  quunou 
»  deux.  »  (  J^agededetix  Français  dans  le  Nord ,  vol.  IV,  pag.  ^6j.) 

(a)  La  population  pourrait  doubler  dans  l'espace  d*uii  siècle. 
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ment  le  plus  absolu ,  le  plus  illimité.  Tel  est  en  effet 
ie  gouvernement  rasse  9  dans  toute  la  rigueur  de  l'ex- 
pression { I  ).  Malgré  les  institutions  dePierrel/'etde 
Catherine  II  >  il  conserve  encore  des  formes  plus  asia- 
tiques qu'européennes  (2)  :  il  reste ,  il  est  vrai ,  dans  les 
assemblées  provinciales  de  la  noblesse  (3)>  quelques 
traces  des  droits  que  les  anciens  boyards  s'étaient 
arrogés  dans  Fintervalle  de  l'extinction  de  la  race 
de  Rurick,  jusqu'après  Tavénenient  des  Romanow; 
mais  ces  droits  réduits  à  de  vaines  formalités  ne  repa- 
raissent que  dans  des  conspirations  (4).  II  n'y  a 
ni  États  de  Tempire  »  ni  diètes  ni  pouvoir  législatif 
séparés  de  la  personne  du  souverain  (  5  )•  Lé  sénat 
dirigeant  n'est  qu'une  cour  supérieure  de  judicature  ; 
en  un  mot ,  il  n'y  a  ni  lois  fondamentales  écrites  >  ni 
barrière  entre  la  couronne  et  le  peuple  :  mais  là , 


(  I  )  Instruction  pour  la  firmation  d'un  Code  de  lois ,  section  IX,  —  WH- 
iiams's  The  rise,  frogress  and  présent  state  of  Northern  Govemments, 
vol.  n»  pag.  289,  &c.  &c. 

(2)  Voyage  de  deux  Français  dans  le  Nord,  tom.  IV,  pag.  280. 

(j)  ULue  du  2 1  avril  1785. 

(4)  ^y^g^  dt  deux  Français  dans  le  Nord»  tom.  IV,  pag.  59-^2. 

(j)  W.Tookc*s  V'uw  of  the  Russian  empire  »  vol.  II,  pag.  185-18^. 
—  Schioèner  dit  cp'H  n'y  a  dans  cet  empire  que  deux  lois  fonda- 
mentales, «  le  pouvoir  illimité  et  le  droit  héréditaire.  »  L'histoire 
BOUS  a  prouvé  c{u*oa  peut  les  réduire  à  une  seule  :  la  seconde  n'a  pas 
toujours  été  respectée;  les  Russes  ont  un  vieux  proverI>e  qui  peut  ex- 
primer f  idée  qu'ils  ont  de  l'autorité  et  du  caractère  de  leurs  monar- 
ques :  hlisko  tzare,  èlish  smerti  :  ce  qui  veut  dire  mot  à  mol,  proche  du 
tzar , proche  de  la  mort.  IVAntidoiex  'Jjo  »  pajr.  88.  ) 


(  }»4) 

comme  dans  les  cours  despotiques  de  TAsie,  oh  a  vu, 
plusieurs  fois ,  une  confuradon  éclater  dans  lenceinte 
du  palais,  le  souverain  déttAnéf  Tordre  de  succession 
interrompu  9  et  le  système  du  gouvernement  détruit  en 
•  quelques  heures  (i). 
condfiton      Sous  Cette  domination  absolue,  les  sujets  sont  divisés 

des 

«ui«a.   en  quatre  classe» ,  susceptibles  elies-mémes  de  subdi* 
visions. 

La  première  est  celle  de  la  nobksse  qui  peut  s*ac* 
quérir  par  droit  héréditaire ,  par  la  faveur  du  souverain , 
ou  par  l'exercice  des  emplois  qui  la  donnent ,  après  une 
KoUesse.  OU  deux  géuérations.  Les  privilèges  accordés  aux  nobles 
par  plusieurs  souverains»  mais  sur* tout  par  l\ikase 
du  2 1  avril  1785,  sont  la  faculté  de  voyager  dans  les 
pays  étrangers ,  de  quitter  le  service  militaire  ,  de 
posséder  des  terres  et  des  esclaves,  de  disposer  libre- 
ment de  leurs  biens ,  de  n'être  sujets  ni  à  Fimpôt  per- 
sonnel ,  ni  aux  punitions  corporelles ,  de  n'être  jugés 
dans  les  affaires  criminelles  que  pw  des  nobles ,  de 
n*ètre  dégradés  que  par  l'autorité  du  souverain ,  de  ne 
pouvoir  être  poursuivis  pour  des  crimes  commis  dix 
ans  avant  qu'ils  en  soient  accusés ,  de  pouvoir  fabri- 
quer de  l'eau-de-vie  pour  leur  consommation ,  &c.  Les 
nobles  russes  sont  très-vains  de  ces  privilèges  que  le 
caprice  de  leur  souverain  rend  souvent  illusoires  (2). 

(  I  )  Wiiliams^s  T/ie  rise»  &c.  vol.  II ,  pag.  289, 

(1)   loyage  de  deux  Français  dans  U  N^rd,  tom.  IV,  pag.  19. 

Ils 


{  38?  ) 
Ifs  ont  des  assemblées  provinciales  qui  ne  sont  poujr 
eux  que  des  occasions  de  ruine  ou  de  débauche  (  ij. 
Plus  fiers  que  ceux  d'auoune  autre  nation  ,  de  l'ancien- 
neté de  leur  origine,  hautains  avec  les  étrangers  (2}, 
ils  sont  cependant  assujettis  à  des  préséances  qui  blessent  ' 
chaque  jour  leur  orgueil. 

A  ia  cour  9  à  la  ville ,  dans  les  assemblées  publiques 
ou  particulières ,  la  supériorité  du  rang  ne  se  mesure  que 
sur  la  différence  du  grade  mifitaire,  qu'on  peut  obtenir 
sans  avoir  jamais  servi  (}).  D'après  cette  loi,  d'abord 
imaginée  pour  punir  l'insubordination  ou  la  lâcheté 
des  boyards  qui  refusaient  d'aller  à  la  guerre  (4)  9  te 
fils  d'un  bourgeois  ou  même  d'un  mougik  affranchi 
doit ,  s'il  a  obtenu  le  grade  de  major,  prendre  le  p;i$ 
sur  le  descendant  d'un  kniaz  du  temps  de  Wladimir  I/' 

(i)  lèiJ. 

(2)  «  La  première  question  sur  un  étranger  est  pour  s'informer  Vil 
*  est  noble ,  s^il  l'est  depuis  ion^- temps,  cfuci  tst  son  pcrfe  ,  quelle  est 
»  sa  mère ,  &c.  Si  nsalheurcusement  i'indîviUu  est  d'une  famille  ia- 
»  connue,  s'il  n'a  pour  lui  que  de  l'esprit,  des  taicns,  des  connais- 
»  sances,  des  qualités  recommandubïes ,  sans  quelques  degrés  de  no- 
»  blesse,  if  est  reçu  très-froidement,  expulsé  souvent  sur  le  plus  léger 
«  prétexte ,  et  jugé  inKabfle  à  tout  :  on  le  traite  même  [toi^outs  en 
*»  son  absence  ]  de  polisson»  de  gftiiin ,  6cci.  car  iei  Russes  sont  très- 
V  prodigues  d'expressions  encore  plus  grossières,  £cc.^>  (  ^yagçdeJim 
Français  dans  le  Nord,  pag.  j  3 .  ) 

-  (3)  Les  grades  milftaires  se  donctent  indiffèremmènt  à  .des  savans^ 
à  des  artistes,  à  Àe&  commis  ;  <fuelquefais  même  on  a  vu  fîgarer  surjtt 
liste  de  l'armée,  des  femmes  de  chambre,  des coifi^urs,  &c.  (4/f«! 
jnoircs  secrets  sur  la  -Russie.  ) 

(4)  Sous  Fœdor.  Ift^'.  pag.  110  de  cet  ouvrage. 
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(  386  ) 
qui  n'aurait  que  le  grade  .de  capitaine.  C*est  le  grade 
qui  détermine  le  nombre  de  chevaux  qu'on  peut  avoir 
à  sa  voiture  (  i  ) ,  et  la  place  qu'on  doit  occuper  dans 
un  cercle  ;  en  sorte  que  ia  noblesse  récemment  acquise 
est  peut-être  la  seule  qui  ait  une  existence  réelle  {2)  : 
c'est  une  institution  toute  particulière  à  cet  empire. 
c»«'f*-       Le  second  ordre  de  Fluat  est  le  clergé ,  qu'on  dis- 
tingue dans  l'église    grecque,  comme  dans  i'égfise 
romaine ,  en  clergé  régulier  et  séculier ,  supérieur  et 
inférieur. 'Nous  avons  parlé  de  l'établissement  et  de 
la  suppression  de  la  dignité  de  patriarche.  Depuis  que 
Pierre  I.*'  Fa  définitivement  abolie  en  1719,  toute 
son  autorité  a  passé  au  synode,  dont  l'empereur  est 
président. 

Des  archevêques ,  des  é véques ,  des  archimandrites  ou 
abbés ,  sont  les  premiers  dignitaires  de  l'église  grecque  ; 
on  les  tire  de  l'ordre  des  moines.  Les  papas  ou  popes 
desservent  les  paroisses ,  et  sont  au  dernier  rang.  Le 
dergé  régulier  possédait  autrefois  des  biens  immenses  ; 
l'impératrice  Catherine  les  a  réunis  à  la  couronne. 

(r)  Lcsoffiders,  puqaW  capitaine,  vont  à  deux  cberaiiz;  le 
ina)ûr,  pu(p*au  colonel ,  à  quatre;  le  brigadier  »  |usqu*aii  lieutenant- 
géoéraf ,  À  six,  ^c«  (  f^ag€  Je  doue  FraufoU  éUKs  le  Nonl,  tom.  IV, 

pag.  37-  )^0 

(a)  Ici  on  noble  n*est  rien  ;  te  grade  qu'il  a  dans  Tarmée  détermine 
Ê^ifi  son  rang  dans  la  société.  Ainsi ,  fai  vu  un  médecin  aller  à  quatre 
chevaux  en  qualité  de  major;  un  apothicaire  au  service  de  la  cour  a 
le  rang  de  capitaine ,  ses  deux  apprentis  6eiui  d'enseigne ,  &c.  &c* 
(Schloeczer,  Brieftv^M,  i/Si.) 
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(  387  ) 
Maintenant  les  archevêques  et  les  évéques  ont  un  trai- 
tement annuel  de  cinq  à  six  mifle  roubles  ;  et  quelques 
membres  du  clergé  inférieur  sont  réduits  à  quinze  ou 
vingt  (i).  Les  privilèges  des  membres  du  clergé  sont 
de  ne  pas  être  assujettis  h  la  taxe  personnelle  y  au 
«ervîce  militaire ,  de  ne  pouvoir  être  jugés  que  par  des 
commissions  ecclésiastiques,  nommées  par  Tévéque 
pour  assister  les  tribunaux  civils ,  &c.  Ces  privilèges 
n'ajoutent  guère  au  bonheur  de  fa  classe  inférieure  du 
clergé ,  dont  la  condition  est  peu  au-dessus  de  celle  des 
serfs  (2). 

Après  fa  noblesse  et  fe  cfergé  vient  Tordre  dei  sui«* 
bourgeois ,  des  marchands  divisés  par  classes  suivant 
Festimation  de  leur  fortune  (3)-,  et  des  paysans  pro- 
priétaires ,  fibres  ou  affranchis  ;  c'est  ce  qu'on  pourrait 
appeler  fe  tiers-état  dans  une  moriarchie  mieux  cons-^ 
tituée  (4).  Les  membres  de  cet  ordre  payent  une  capi- 
tation  :  il  n^  a  que  fes  employés  civils  qui  en  soient 
exempts.  Les  marchands  se  rachètent  du  service  mili- 
taire par  une  somme  déterminée.  Tous  ont  acquis  le 

droit  ou  l'usage  de  posséder  des  maisons,  des  terrés  > 

-■'■■-    ■  ■         ■  '  I '  '  '■■■'» '  ■  ■• 

(  I  )  Coxe's  Traveis ,  voi.  Il ,  pag.  91-93. 

(2)  Ihid.  —  Nous  remcttoni  à  donner  quelques  autres  Jéuils  à  i'ar- 
tide  de  ht  Riligionet  des  AJaufs.  Voyez  pag.  435-37.  ^ 

(3)  Le  premier  corps  des  marchands  est  composé  de  ccuic  qttt  dé- 
clarent avoir  depuis  I  o  jusqu'à  70,000  roubles  de  capital;  le  secortd,  de 
5  jusqu'à  10,000;  ie  troisième,  depuis  i.ooo  jusqu'à  5,000,  sans  distinc- 
tion d'âge  ou  de  sexe.  (  ]4i}>agtde  deux  Françdii  dans  le  Nord,  tom.  IV.)  ' 

(4)  Instruaion  pour  U  nouveau  Code  de  lois ,  pag.  1 07. 


(  }88  ) 
mais  non  pas  des  serf:»  :  ceux-ci,  lors  même  qu'ils  sont 
la  propriété  acquise  d'un  bourgeois  ou  d'un  marchand, 
sont  toujours  censés  appartenir  à  quelque  noble  qui 
veut  bien  les  prendre  sous  son  nom.  Les  petits-fils  des 
bourgeois  qui  ont  rempli  des  emplois  municipaux,  ou 
ides  marchands  qui  ont  acquis  un  capital  considérable, 
peuvent  obtenir  fa  noblesse  et  jouir  de  ses  privilèges  (  i  )  • 
S'il  y  avait  quelque  ombre  de  constitution  chez 
les  peuples  barbares  qu'on  ne  peut  guère  compter 
comme  des  sujets  de  l'empire  Russe  que  par  les  tributs 
qu'ils  payent  en  pelleteries  ,    en  troupeaux ,  et  par 
feur  service  militaire ,  on  pourrait  comprendre  toutes 
ces  hordes  indépendantes  des  Vogoules,  des   Os- 
tiaks ,  des  Tchoutchis  »  &c.  datis  le  tiers-état  ou  la  bour- 
geoisie russe  :  nviis  ils  sont  aussi  loin  de  toute  idée  de 
civilisation^  que  les  anciens  Massngètes.  Ainsi  passons 
au  (ktrnier  ordre,  à  celui  qui  étant  dix  à  onze  fois  plus 
ilpmbreux  que  les  trois  autres  pris  ensemble ,  consiitue 
véritablement  le  peuple  russe,  c'est-à-dire,  la  classe 
des  serfs  (a). 
4«rr«.         On  distingue  communément  ceux  de  la  couronne 
de  ceux  de  la  noblesse;  mais  tous  sont  soumis  au 
même  esclavage.  Dans  quelques  parties  du  domaine 
impérial,  le  paysan  cultive  la  terre  et  vend  ses  pro- 

■■     Il  M     ■■     -         ■   I   I  y  I  ■■!     M    ■■■  II.,.,..  i_        I 

(i)  Ukase  de  178;  sur  le  privilège  de  la  noblesse  et  àcs  Iwurgeois. 

(a)  Storch  ,  vol,  /,  pag.  24^,  D*aprè$  le  dcnombremeut  de  1785 , 
jur  ia,838,>29  individus  mâles,  il  y  avait  1 1,3 52,8  ji  paysans «scrts 
de  la  couronne  ou  à^%  particuliers. 


(    3^9    )  ; 

ductions  pour  le  compte  de  la  couronnfe  ;  îe  plus  sou- 
vent on  fui  donne  une  certaine  portion  de  terrain  à 
cultiver  pour  sa  famille.  H  en  vend  les  produits  à  son 
profit,  moyennant  une  redevance  annuelle  appelée 
abrock,  de  quatre  à  six  roubles,  suivant  la  qualité  du 
terrain  concédé  (  i  ).  La  condition  de  ces  esclaves  serait 
Ja  plus  heureuse,  s'ils  n'étaient  presque  toujours  livrés, 
sans  protection,  aux  vexations  criantes  des  agens  do 
la  couronne  (z).  On  évalue  maintenant  le  nombre  de 
ces  paysans  à  cinq  millions  cinq  cent  mille  individus 
ir.ales,  sujets  à  la  capitation. 

Le  sort  des  paysans  de  la  noblesse  dépend  tout-îi» 
fait  du  caractère  de  leur  maître  ;  et  il  n'y  a  trop  souvent 
que  le  sentiment  de  son  intérêt  qui  modère  la  rigueur , 
l'injustice  et  la  barbarie  des  traitemens  qu'il  leur  fliit 
éprouver(  j).  II  dispose  à  son  gré  d'eux  et  de  leur  famille, 
II  les  tient  attachés  à  la  glèbe,  les  prend  à  son  service , 

{i)  Antidote,  pag.  197.— Ce  terrain  est  ordioai rement  de  quinze 
desntina  [mesure  qui  revient  à  109,7^5  pieds  carrés]  par  familier 
pour  en  déterminer  la  qualité ,  on  a  divisé  la  Russie  en  quatre  dépar- 
temcns,  selon  les  divers  degrés  d'industrie  et  de  fertilité.  (  Ah'maius 
mnnuxrîts.) 

(2)  Tooke's  Vkw  ef  the  Russ'mn  cmp. ,  vol.  TP,  pag.  3  3  \ . — Wîliiams's 
Thù  rise , progress ami sta:e ,  Sic.  vol.  Il ,  pag.  290 ,  &c. — A^em.  manitsc^ 

(3)  11  n'y  a  point  de  circofl-tance  où  des  témoignages  soient  moins 
wécessaires  à  citer,  quen  traiciint  de  la  misérable  condition  des 
paysans  russes.  Quiconque  a  lu  un  voyage  f  lit  par  un  étranger  impar- 
tial et  éclairé ,  sait  Ià-dc5su«  tout  ce  que  les  autres  rapportent  ;  c'est  un 
ïieu  commun  épuisé  dès  long- temps  :  nous  nous  contenterons  donc  de 
caettrs  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  fragmcns  de  deux 
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leur  fait  apprendre  un  métier  ou  un  art ,  les  envoie  aux 
mines  ou  à  l'armée ,  leur  permet  de  commercer,  de  tra- 

voyagcs  modernes,  et  ce  sont  des  Anglais  qui  nous  prêteront  encore 
fes  couieurs  qui  nous  servent  à  peindre  leurs  aliiés  actuels. 

«t  Ici,  dit  Macgiil ,  ie  régime  de  i'esclaTagc  se  présente  dans  toutes 
»  ses  rigueurs.  li  n'est  pas  extraordinaire  de  voir  un  seul  homme  maître 
»  de  dix,  même  de  vingt  mille  de  ses  semblables,  dont  il  pcutdis- 
*>  poser  comme  il  ferait  des  plus  vils  bestiaux  de  ses  terres.  Quelques 
»  paysans,  il  est  vrai,  ne  peuvent  être  achetés  qu'avec  la  terre  qa*i!s 
»  cultivent^  mais  tous  les  autres  sont  souvent  exposés  en  vente  dans  les 
»  marches ,  comme  les  derniers  des  animaux.  Propriété  incontestable 
»  de  leurs  acheteurs ,  les  esclaves  achetés  deviennent  à  leur  gré  con- 
»  cubines  ou  serfs,  sur  ce  principe  infâme  que  tcnts Us  enfans  d'exLtvef 
»  sont  esclaves.  Rien  de  plus  commun  que  de  voir  un  Russe ,  dégoûté 
»  de  son  esclave  favorite ,  la  vendre  elle  et  tous  les  enfans  qu'elle  lui  a 
î'  donnes.  «  (iMaçgiirs  Letters,  London,  1810,  in-f2 ,  fett.  i2,) 

«  En  dépit  des  prétendus  réglemens  faits  en  faveur  des  paysans , 
»  dit  Clarke ,  Vahrock  quils  doivent  payer»  le  travail  quMissont  obligés 
»  de  faire ,  dépendent  entièrement  du  caprice  ou  des  besoins  de  leur 

»  tyran La  seule  propriété  que  le  seigneur  russe  permette  à  son 

»  esclave  de  posséder ,  est  Taliment  qu*il  ne  peut  ou  ne  veut  pas 
»  consommer  lui-même,  lecorce  des  arbres,  de  la  paille  et  d'autres 
»  rebuts ,  du kouass, de  leau  et  de  Thuile  de  poisson. L'esdave a-t*il 
V  assez  d'adresse  pour  faire  quelques  profits  secrets,  la  possession  en 
»  est  dangereuse  :  une  fois  découverts,  ils  sont  la  proie  du  mahre.  » 

Après  avoir  raf^rté  plusieurs  traits  de  barbarie  des  propriétaires , 
ce  spirituel  voyageur  termine  un  ubieau  pénible  à  voir,  par  ce  coup 
de  pinceau  énergique  .- 

«  Quelle  idée  de  pareils  faits  peuvent-ils  donner  de  Técac  de  laRussief 
»  et  c'est  ainsi  que  nous  voyons  les  habi.tans  de  ce  vaste  empire,  dé- 
»  pouiliés  de  tout  ce  qu'ils  possèdent ,  vivant  dans  la  plus  abjecte  servi- 
»  tude ,  victimes  de  la  tyrannie  et  de  la  cruauté ,  de  la  douleur  et  de 
»  la  pauvreté,  des  maladies  et  de  la  Fumme! 

»>  Qu'on  traverse  les  provinces  au  midideMoscow,  la  campgne 
»  est  comme  le  jardin  de  {Lden  y  un  sol  fécond ,  couvert  de  graîus  , 
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vailler  pour  leur  compte  ou  de  mendier;  et  dans  tous  les 
cas ,  il  augmenteà  son  gré  leur  abrock,  en  proportion  des 

»  semble  offrir  par-tout  le  sourire  de  ('abondance.  Entrez  dans  laFmtte 
»  du  pauvre  cultivateur,  entouré  de  toutes  ces  richesses,  et  vous  le 
>•  trouverez  mourait  de  faim  ou  se  rassasiant  de  vils  alimens ,  et  man- 
»  <{uant  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Les  troupeaux  qui 
»  couvrent  de  vastes  pâturages,  ne  lui  donnent  pas  de  lait;  en  automne 
»  même,  fa  moisson  ne  procure  pas  de  pain  à  ses  enfans  :  le  maître 
>  exige  tout.  Sur  la  fin  de  Tété,  dans  les  provinces  méridionales,  on 
»  voit  les  routes  couvertes  de  caravanes  qui  portent  des  grains  et 
»  mille  espèces  de  provisions i  enfin  tous  les  produits  du  soi  et  de 
^  l'industrie,  pour  approvisionner  les  seigneurs  de  Moscow  et  de 
»  Pétersbourg ,  et  les  marchés  de  ces  deux  capiules ,  qui ,  comme  de* 
»  gouffres ,  engloutissent  tout  ce  qu  on  y  jette  ,  avec  une  incessanu 
»  voracité. 

»  Il  ny  a  point  de  spectacle  plus  attendrissant  que  le  tableau  d'une 
»  famille  russe,  qu'on  voit,  après  une  moisson  abondante  acquise  par 
n  son  propre  travail,  privée  des  provisions  les  plus  conununes^  pour 

»  la  nourrir  pendant  un  long  et  rigoureux  hiver Hâtons-nous 

»  d'en  détourner  les  yeux.  »  (Clarke's  Traucls,  part.  I,  chap.  IX.) 

Le  judicieux  Coxe  attribue  la  misérable  condition  des  esclaves  russes 
à  la  loi  de  Pierre-le-Grand  qui  a  rendu  les  propriétaires  responsables 
envers  la  couioime  du  paiement  de  la  capitation  de  leurs  paysans  et  de 
la  levée  des  milices.  —  Cette  misère  a  encore  des  causes  plus  efficaces 
dans!  avarice  etb  cruauté.  Quoi  que  V Antidote  puisse  dire  du  bonheur 
des  paysans,  de  la  richesse  de  quelques  mougiks,  ceux  qui  sont  riches  ne 
gardent  leurs  richesses  que  par  une  espèce  de  concession  de  leurs  maî- 
tres. «  Quant  au  capital  qu'ils  peuvent  avoir  acquis  pr  leur  industrie, 
»  dit  Coxe,  il  peut  être  saisi  sans  aucun  recours  de  leur  part,  attendu 
«  qu'en  vertu  de  la  vieille  loi  féodale,  encore  en  vigueur,  un  esclave 
«  ne  peut  intenter  un  pnocès  à  so/i  maître.  De  là  il  arrive  que  des 
»  paysans  qui  ont  acquis  une  grande  fortune,  ne  peuvent  acheter  leur 
>»  liberté  à  aucun  prix ,  parce  qu'ils  Sont  cxpscs ,  Unt  qu'ils  demeurent 
>»  esclaves,  à  être  pilles  par  Iturs  maîtres.  »  (Coxc's  Travds,  vol.  II» 
pag.  loi.) 
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bénéfices  qu*ils  peuvent  faire  (  i  ).  Il  est  vrai  que  la  loi  ne 
lui  donne  pas  sur  eux  le  droit  de  vie  et  de  mort ,  et  que 
la  haute  justice  appartient  au  voievode  du  cercle  :  on  a 
même  cité  deux  ou  trois  exemples  de  maîtres  qui  ont  été 
punis  de  l'excès  de  leur  barbarie.  Mais  il  est  rare  et 
presque  impossible  que  fa  justice  impériale  pénètre  dans 
l'asile  de  l'esclavage;  et  d'ailleurs  les  droits  que  le  pro- 
priétaire a  conservés ,  ceux  d'exercer  la  police  inté- 
rieure ,  d'infliger  les  battogues»  de  désigner  pour  Fenrô- 
lement ,  de  ftire  venir  à  son  service ,  tfenvoy er  aux  mines 
de  Sibérie ,  d'élever  Vabrock  à  son  gré  et  de  vexer  leurs 
serfs  en  mille  manières ,  équivalent  au  droit  le  plus  ab- 
solu (2).  Les  esclaves  romains  n'étaient  pas  dans  une 
condition  plus  dépendante,  et  l'affranchissement  ofirait 
bien  d'autres  espérances  à  leur  ambition.  On  regarde 

(i  )  L*avidité  d'un  propriétaire  russe  spécule  communément  sur  i*ia- 
dustrie  des  esclaves,  de  manière  à  rendre  toujours  leur  condition  précaire. 
On  voit  beaucoup  de  serfs  payer  un  airock  <ie  cinq  à  quinze  roubles.  La 
famille  Schcremetow  a  même  des  esclaves  commerçans  qui  lui  payent 
jusqu  à  mtUe  rouUfs  par  an.  —  Pour  ceux  de  la  colironne»  Vabrock  a  été 
réglé  au  pair  de  la  redevance  des  sera  cultivateurs»  quek  que  soient 
leur  état  et  leurs  bénéfices.  (A!êm,man.) 

(1)  «<  A  la  vérité,  le  maître  n*a  pas  de  droits  sur  ia  vie  de  soia 
•»  esclave;  et  si  celui-ci,  ayant  été  battu  par  les  ordres  du  premier, 
«  mourait  dans  les  trois  jours,  le  maître  serait  coupable  de  meurtre , 
»  à  moins  qu'il  ne  pût  alléguer  d'autres  raisons  pour  excuse.  Mais 
»  n'est-ce  pas  une  dérision  de  justice!  car  un  malheureux  serf 
»  peut  être  châtié  d'une  manière  terrible  sans  mourir  dans  les  trois 
»  jours;  et  d'ailleurs,  quand  même  le  cas  arriverait,  si  ce  mahre 
w  est  un  personnage  important,  qui  est-ce  qui  pourra  le  traduire  en 
«  Justice!  »  (Coxes  Travck,  vol.  II,  pag.  103.) 
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comme  une  espèce  d*organisation  municipale  (  i  )  f  ins** 
tf tution  des  starostes  (  ou  anciens  )  nommés  par  les  serfs 
et  choisis  parmi  leurs  compagnons  d'infortune  pour 
veiller  à  l'ordre ,  percevoir  la  taxe  individuelle  et  ré- 
pondre des  fugitifs  :  c'est  la  police  intérieure  d'une 
prison.  Quelques  souverains  russes»  et  sur-toui  Cathe- 
rine II,  ont  voulu  multiplier  les  affranchissemens  (2) , 
et  ont  laissé  entrevoir  l'intention  d'abolir  l'esclavage  ; 
mais  l'orgueil  et  Tavarice  des  propriétaires  se  sont  ré- 
voltés à  cette  idée  (3)  :  la  Russie  est  aujourd'hui  le  seul 
pays  de  l'Europe  chrétienne  où  cette  institution  anti- 
sociale existe  encore  dans  toutes  xs  rigueurs  (4). 

Quoique  tout  dérive  en  Russie  du  principe  de  des- 
potisme absolu  qui  descend  du  maître  jusqu'au  dernier 
des  esclaves ,  l'administration  publique  y  offre  pourtant 

(i)  V Antidote, 

(2)  On  a  sur-tout  élevé  cette  cpestion  lors  de  fa  convocation  de 
cette  espèce  ^étangenéraïunfxe  Catherine  assembla  pour  la  formation 
<i*un  nouveau  code  de  lois.  Alors  des  nobles  russes  déclarèrent  hau- 
tement cpi  ib  poignarderaient  le  premier  <pii  proposerait ,  dans  cette 
assemblée,  d*aboiir  l'esclavage. 

(3)  Il  y  a  trois  modes  dWranchîssement  :  i.®  par  manumission  à 
ta  mort  du  maître ,  ce  qiû  arrive  souvent  en  faveur  des  domestiques  ; 
a.o  par  rachat,  ce  qui  est  phis  rare,  car  les  maîtres  aiment  mieux 
rançonner  leurs  esclaves  que  de  les  rendre  libres;  3.°  par  le  service 
tni/itai/e,  car  du  moment  qu'un  soldat  est  enrôlé,  il  est  censé  libre. 
Mais  autrefois  il  servait  toute  sa  vie  :  aujourd'hui  le  service  est  limité 
à  vingt-cinq  ans,  terme  qui  rend  encore  les  afFr^K>chissemens  de  cette 
espèce  plus  rares  que  les  autres.  (Coxe,  vol.  Il,  pag.  loj.) 

(4)  «.  Comment  peut-on  appeler  civilisée  une  nation  où  subsiste 
»  encore  l'esclavage  domestique î  »  (Coxc'3.7>tfw/r,  vol.  U ,  pag.  104.) 
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quelques  formes  des  gouvernemens  européens  :  elle 
se  compose  d'un  conseil  privé,*  de  ministres  »  de  plu- 
sieurs collèges  9  chargés  séparément  de  la  direcdon  des 
affaires  politiques»  civiles,  militaires  ou  commerciales. 
Cinquante  gouvernemens  subdivisés  en  cercles  ^  cons- 
tituent (administration  locale  des  provinces  (i). 

Des  cours  de  justice  civile  et  criminelle  sont  établies 
dans  les  cités  les  plus  populeuses  de  Tempire  ;  mais  cette 
carrière,  dédaignée  par  l'orgueil  indolent  des  nobles, 
est  le  plus  souvent  abandonnée  à  des  gens  sans  nais- 
sance, sans  mérite,  sans  instruction  et  sans  probité  (x). 
Quelques  écrivains  nationaux  ont  remarqué  ,  avec 
une  espèce  de  vanité ,  qu'il  y  avait  en  Russie  moins 
de  procès  et  de  supplices  que  dans  tout  autre  Etat 


(i)  lû}Yz  TAppendice ,  tableau  n.®  II. 

(i)  «  Les  gens  de  loi,  j entends  ceux  des  cours  russes,  sont  les 
«  plus  ignorans  qui  soient  dans  toutes  les  caisses,  au  moins  celles 
»  <|ui  préten(lent  avoir  quelques  lumières;  ce  sont  en  même  temps 
»  les  plus  malhonnêtes  et  les  plus  corrompus  [ià^y  are  the  mast 
»  dUkonest  and  corrupt].  Il  est  vrai  que  les  lois  jde  ce  pays  sont  ea 
>«  elles-mêmes  fort  imparfaites,  souvent  même  injustes  et  oppressives. 
»  Mais  la  manière  dont  on  les  applique ,  est  vicieuse  [horrid  kywd 
»  aU  dtscription]  au-delà  de  tout  ce  qu*ou  peut  dire;  en  sorte  que , 
»  si  Juste  et  si  claire  que  soit  une  cause,  on  n*a  pas  d'autre  chance 
»  de  la  gagner  que  de  corrompre  les  gens  de  loi  et  les  juges.  » 
(  Williams,  The  rise,  pngress and  freunt  stau  ofthe  Northem  Gafem- 
ments ,  vol.  II,  pag.  507.)  Coxe  dit  que  le  servage  aI>soltt  des 
paysans  russes  rend ,  sinon  impossible,  du  moins  irès-diffici/e,  d'établir 
une  administration  de  jusdce  impartiale  et  incorruptible  &c.  (Coxe s 
Travels,  foroc  II,  pag.  84.} 
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de  l'Europe  («  )  ;  mais  on  n  en  peut  rien  conclure  en 
faveur  des  mœurs.  Si  Ion  considère  que  la  police  inté- 
rieure et  domestique  piuiit  presque  tous  les  désordres  et 
les  délits  des  esclaves  y  et  que  les  magistrats  n'ont  à 
s'occuper  que  des  crimes  dénoncés  ou  des  procès  d'un 
petit  nombre  de  propriétaires ,  on  n'expliquera  point 
cette  différence  en  faveur  d'une  législation  encore 
vicieuse  (2) ,  ni  d'un  peuple  que  tous  les  voyageurs 
s'accordent  à  nous  dépeindre  sous  les  plus  défavo- 
rables couleius. 

Il  y  a ,  dans  un  empire  ainsi  constitué ,  une  appa- 
rence de  force  et  d'opulence  qui  séduit  au  premier 
aspect  un  observateur  superficiel.  Comme  la  puissance 
nationale  est  sous  la  main  d'un  maître  absolu ,  comme  la 
richesse  territoriale  est  la  propriété  de  quelques  flimilles, 
on  est  trop  disposé  à  croire  que  le  souverain  peut  déve- 
lopper l'une  et  l'autre  à  un  degré  supérieur  :  ces  cir- 
constances peuvent ,  en  effet  f  rendre  sa  puissance  plus 
dangereuse  aux  autres  nations  y  comme  nous  aurons 
occasion  de  l'expliquer  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'intérieurement  l'esclavage  domestique  paralyse 
la  vigueur  de  la  nation ,  comme  il  corrompt  la  morale 

(i)  Voyez  V Antidote. 

(2)  Dans  CCS  lois  de  Catherine  dont  les  philosophes  du  xvni.« 
siècle  ont  tant  exalte  la  sagesse ,  on  trouve  cnt  ore  les  traces  de  ia 
législation  que  nous  avions  au  W.^  siècle.  Les  injures  faites  aux  bour- 
geois, aux  marchands,  à  leurs  femmes,  à  leurs  filles,  sont  taxées  à 
des  amendes  propordonnccs  à  la  fortune  des  personnes  Injuriées, 
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des  individus.  L'agriculture  ne  peut  prpsf>érer  Ik  où  les 
agriculeeurs  ne  sont  pas  propriétaires  (  i  )  ;  I*îndusrrie 
ne  peut  se  ]>errectionner  là  oii  ses  travaux  ne  sont  pas 
honorés,  ni  ses  bénéfices  assurés  ;  Fart  militaire  même 
ne  peut  faire  de  progrès,  là  où  l'honneur  n'est  qu'un 
mot  vague  et  sans  application.  La  prospérité  générale 
ne  peut  résulter  d'un  état  social  où  l'intérêt  de  quelques 
personnages  est  fintérêt  prédominant  ;  enfin  une  nation 
ne  peut  être  grande ,  quand  le  caractère  national  est 
continuellement  avili  par  les  lois  ou  par  ceux  qui  les 
font  exécuter.  Tel  est  l'aspect  que  présente  l'adminis- 
tra tîon  russe  h  ceux  qui  veulent  la  bien  observer. 

nnanca.  Dc  toutts  Ics  branchcs  de  cette  administration  , 
celle  des  finances  est  la  moins  connue  et  la  moins 
facile  à  connaître.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  n'a 
eu   que   des   données   approximatives  à  cet  égard. 

'  C'est  sur  des  estimations  idéales,  ou  sur  des  états 

fautifs ,  que  les  auteurs  de  statistiques  ont  dressé  leurs 
aperçus  (2). 

Plusieurs  causes  se  sont  opposées  à  rétablissement 
d'une  balance  certaine  de  recettes  et  dépenses.  L'igno- 
rance ,  le  désordre  et  la  mauvaise  fol  de  la  plupart 

(f)  Instniaion  sur  la  formation  d'un  nouveau  Code  de  lois, 

[1)  «  Il  ne  faut  pas  s*ctonner  que  Acs  étrangers  donnent  des  idées 

»•  si  faussci  sur  les  revenus  de  la  Russie,  puisque  dans  ce  pays,  et 

•  mtmc  dans  le  bureau  du  trésor  public ,  ils  ne  peuvent  cire  rigou- 

*»  rcuscmeiu  évalués.  »   (W.  Tooke's  View  of  the  Rus^ian  empire  » 

\»oI.   il,  pag.   187- j2r;.) 
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des  employés  (i),  l'irrégularilé  des  produits  et  des  re- 
cettes, l'inexactitude  des  états,  et  (a  difficulté  de  les 
vérifier  par  l'habitude  de  remplir  les  vides  et  le  déficit 
d'une  année  au  moyen  des  anticipations  sur  l'année 
suivante,  ont  répandu  sur  cette  partie  importante  de 
l'administration ,  une  obscurité  que  toute  la  puissance 
et  la  sagacité  de  Catherine  II  n'ont  pu  dissiper. 

Sous  ce  règne ,  le  revenu  public  se  composait  des 
produits  de  la  çapitaûon ,  de  la  fi^rme  des  eaux-de-vie, 
des  douanes,  des  salines,  des  mines,  des  droits  de  lod$ 
et  ventes ,  du  timbre ,  de  la  fabrication  des  monnaies-, 
des  revenus  de  l'Esthonie ,  de  la  Lîvonie,  de  la  Finlande 
russe,  enfin  des  tributs  en  pelleteries  des  hordes  sau- 
vages, &c.  On  supposait  que  ces  diverses  branches 
produisaient,  en  1795 ,  quarante-six  à  cinquante  mil- 
lions de  roubles  (2)  :  mais  cette  somme  était  bien  loin 
de  suffire  aux  projets  gigantesques  et  aux  prodigalités 
excessives  (fe  Catherine  (3)  ;  aussi  chaque  année  ame- 
nait un  déficit  et  des  expédiens  ruineux  pour  le  rem- 
plir, tels  que  des  emprunts  (4)  >  la  mise  en  circulation 
de  monnaies  de  mauvais  aloi ,  et  la  multiplication 
^ ^ ^_, 

(i)  im.  pag.  j}i  :  Tauteur  rapporta  plusieurs  exemples  à  Tappvd 
de  son  opinion. 

(2)  W.  Tookc's  Vi'etv  cf  tke  Russuin  empirt,  vol.  II,  pag.  3  ad. 
^^y£z  rAppendice,  ubieau  n.«^lV,.{.  i.<^' 

(5)   Voyez  chap.  IX,  pag.  318. 

(4)  On  en  a  fait  en  Hollande,  «ous  le  règne  de  Catherine  II  4 
pour  plus  de  ^rantç  millions  de  fTorio». 
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encore  plus  funeste  des  billets  de  banque  (  i  )  :  de  là  sont 
résultés  les  variations  défavorables  de  la  balance  du  com- 
merce,  la  baisse  du  change,  la  disparition  des  espèces 
tfor  et  d'argent,  et  le  discrédit  total  des  opérations  du 
Gouvernement.  La  volonté  constante  de  l'empereur 
et  les  ef&rts  de  son  ministre  ont  échoué  contre  ces 
difficultés.  On  est  venu  à  bout  de  mettre  plus  de  sim- 
plicité dans  les  perceptions ,  plus  d'ordre  dans  la  comp- 
tabilité; on  a  rempli  le  déficit  de  1809  par  des  im- 
positions provisoires  qui  devaient  rapporter  soixante 

(1)  La  banque  d'assignations  créée  en  1768,  et  ouverte  en  17^9 
pour  Pétcrsix)urgctMoscow,  devint  en  1786  une  banque  impériale 
pour  toutes  les  provincesdc  l'empire.  Elle  avait  pour  objet,  i  .<*  de  faci- 
liter la  circulation  des  monnaies  de  cuivre ,  dont  fa  quantiié  est  si  énorme 
en  Russie  qu'elfes  perdaient  à  cette  époque  dix  pour  cent  contre  les 
«^ces  d*or  et  d'argent;  a.o  d'escompter  les  effets  du  commerce.  £lle  * 
n*a  rempifque  le  premier  objet  jusqu'à  l'année  178;.  La  masse  gêné- 
raie  de  ces  billets,  distribuée  en  billets  de   100,  de   ;o  et  de  i/ 
roubles ,  éuit  estimée  à  ia  somme  de  ;o  millions  de  roui>fes  ;  et  ib  Ibienr 
reçus  avec  tant  de  faveur,  qu'ils  gagnèrent  jusqu'à  cinq  pour  cent 
sur  ie  cuivre.  Bientôt  on  fît  des  coupons  de  5  roubles ,  et  ia  masse 
générale  mise  en  circulation  fut  de  plus  de  1 00  millions  ;  et  alors 
ih  arriva  ce  qui  résulte  par-tont  de  iVmission  excessive  d*nn  papier 
dont  on  ne  peut  plus  apprécier  ia  valeur  ni  la  multiplicadin.  Le 
change  baissa  sous  Catherine  II ,  au  point  que  le  rouble  en  papier 
ne  valut  plus  que  2  francs  ^5  centimes  (environ  fa  moitié  du  rouble 
en  argent).  Sous  son  petit-fib,  on  l'a  vu  coté  sur  Paris,  en  mai  18 1 1  , 
kSi  centimes;  en  août,  à  93  centimes.  Depuis  cette  époque,  les 
fluctuations  politiques  du  cabinet  de  Saint-Pétersl>ourg  ont  encore 
embarrassé  son  système  de  finances;  et  il  n*est  pas  probable  que  le 
change  revienne  au'pohit  oh  il  éuit,  même  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Catherine. 
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millions  de  roubles.  On  a  fait  assurer  les  dépenses  de 
1810  par  une  augmentation  d'impositions  sur  toutes  les 
classes  en  état  de  payer  :  mais  la  baisse  progressive  du 
papier  ayant  élevé  le  prix  des  denrées  et  de  la  main- 
d'œuvre  ,  il  est  naturel  de  penser  que  le  Gouvernement  a 
vu  ses  embarras  augmenter  dans  la  même  proportion  (  1  ) . 
EKaprès  ces  considérations  >  il  semble  plus  difficile  que 
jamais  d'établir  d'une  manière  sûre  l'état  des  revenus  de 
l'empire  russe.  Les  renseignemens  particuliers  que  nous 
avons  pu  nous  procurer,  les  évaluent  à  cent  trente  mil- 
lions de  roubles  en  assignations  de  banque  (2] ,  somme 
fort  inférieure  k  celle  qu'ils  produisaient  en  espèces 
sous  Catherine  II.  11  est  vrai  qu'on  peut  dire  des  sou- 
verains  russes  ce  que  le  poète  Horace  disait  du  roi 
de  Cappadoce  (3).  Us  ont  par  la  nature  du  pays  ,  par 
le  bas  prix  de  quelques  denrées  et  de  la  main-d'œuvre, 

.■■^.  ■    ■»>■ ■■■■  ■     ..   ■  I   ■  ..  .      -         II.  Il    ■       I.  ■■  ,   .     m.ét 

(i)  Peut-être  même  ia  proportion  a-t-elle  été  plus  forte  pour  les 
objets  soumis  au  monopole.  C'est  ainsi  que  ie  Gouvernement ,  qui 
était  en  possession  exclusive  de  la  vente  du  sei^  a  été  obligé  t  par 
faugmentatîon  des  prix  d'exportation  ,  d'en  rendre  le  commerce 
libre,  à  compter  de  Tan  1812,  dans  f espoir  que  Thidustrie  parti- 
culière favoriserait  la  diminution  du  prix  de  cette  denrée  de  pre- 
mière  nécessité.  Par  ie  manifeste  du  2  février  1810,  le  sel  était 
taxé  à  un  rouble  ou  1 00  kopeks  le  poud  (33  liv.  poids  de  marc  ) , 
prix  exorbitant ,  au  -  dessus  des  facultés  de  ia  majorité  des  misé^ 
rables  scr&  qui  le  consomment.  (  Mém,  tnanusc.J 

(2)  Vbyez  TAppcndice,  tableau  n.®  IV,  S.  2.  Cette  somme  n'équi- 
vaudrait pas,  d'après  le  cours  moyen  du  change  depuis  deux  ans, 
à  150  millions  de  francs. 

(3)  Mancifiis  bci^Us,  eget  écris  Cnpjftidocum  rcx. 
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par  les  corvées  et  sur-tout  par  la  constitution  civile  et 
militaire  y  quelques  avantages  sur  les  autres  gouverne- 
mens  ;  mais  ces  avantages»  dont  plusieurs  ont  été  suc- 
cessivement réduits  (i)»  sont  bien  loin  de  mettre  leurs 
revenus  en  balance  avec  les  ressources  que  peut  ofirîr 
la  richesse  territoriale  d'un  pays  tel  que  la  Fraace* 
^•^*  Le  mystère  impénétrable  qui  couvre  le  revenu  de 
Tempire  de  Russie ,  a  toujours  dérobé  sa  dette  publique 
aux  regards  curieux  des  économistes.  On  lestimaity  en 
1 787,  à  cent  vingt-deux  millions  de  livres  tournois  (2), 
dont  Fintérét  était  payé  à  huit  pour  cent.  On  l'a  portée, 
sur  la  fin  du  règne  de  Catherine,  à  quarante-deux  millions 
de  roubles  {3).  La  dette  étrangère  pouvait  être  connue 
d'une  manière  assez  sûre  par  les  états  d'emprunt;  mais  la 
dette  nationale  est  facilement  cachée.  D'ailleurs ,  Ténor- 
mité  des  intérêts  payés  sur  Fancienne  prouve  que  ie  Gou- 
vernement russe  n'inspirait  pas  une  grande  confiance  ; 
et  les  déficits'  annuels  de  la  Russie  font  présumer  que 
la  nouvelle  est  considérable,  puisque  son  accroisse- 
ment progressif  a  nécessité  la   vente  de  plusieurs 

(  I  )  Le  Couvernetnent  russe  a  déclaré ,  datt  un  ulcase  du  mois  de  mars 
1810,  «pie  te  produit  des  impots  se  trouve  réduit  de  plus  de  moitic , 
d*après  ie  cours  des  assignations  de  tianquc  diins  toutes  ies  i>nuichcs 
du  revenu  de  la  couronne,  quoicpie  ies  dépenses  aient  été  diminuées 
de  20  miiiions  de  roubles. 

(i)  Le  grand  Pant-fiuille  jfoUtique  p  parM.deBcaufort,  Pwris,  1785. 
L'auteur  compte  le  rouble  à  $  livres  tournois. 

(j)   William    Tooke's    VUw    of  tkc  Ruuian   empire,    vol.   II, 

domaines 
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domaines  de  la  couronne.  Un  nouvel  emprunt  fondé 
sur  cette  vente  (i)  a  donné  de  nouvelles  alarmes  :  m 
l'hypothèque»  ni  les  conditions  favorables  de  cet  em* 
prunt,  rà  la  création  d'une  caisse  d'amortissement,  n'ont 
pu  raffermir  le  crédit;  et  les  fluctuations  que  le  change 
a  éprouvées  depuis  peu,  ne  sont  pas  le  fruit  de  ces 
institutions ,  trop  récentes  pour  en  espérer  des  effets 
immédiats. 

A  quelques  modifications  près ,  on  remarque  dans  a»«^ 
toutes  les  branches  de  l'administration  russe  le  même 
défaut  de  renseîgnemens  positifs  et  de  résultats  cer- 
tains que  dans  celle  des  finances.  II  semble  que  ce 
Gouvernement  ait  mis  beaucoup  d'intérêt  à  cacher  sa 
force  ou  sa  fiiiblesse  ;  de  là  vient  la  différence  prodi- 
gieuse des  appréciations  de  son  état  militaire.  On  le 
voyait  porté ,  sur  des  tabjeaux  statistiques,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  alors  que  toute  l'Europe  était  en  paix,  à 

(i)  Ukase  du  i,"  juin  1810.  Cet  emprunt  devait  être  fait  ps 
sommes  de  1 ,000  roubles  au  moins,  en  assignations  de  banque ,  dont 
les  capitaux;  remboursables  par  séries  (  fa  première  en  1 8 1 7 )^  étaient 
fondés  sur  la  vente  des  propriétés  de  l'Eut.  Les  intérêts  doivent 
en  être  payés  aux  prêteurs  en  monnaie  d'argent  de  bancpie 
ou  en  monnaie  d*or  au  cours.  —  Un  autre  ukase ,  du  6  juillet  1 8 1  o , 
a  déterminé  quelques  autres  mesures  réglemenuires  sur  cet  emprunt 
et  sur  Torganisation  de  la  caisse  d'amortissement,  à  fa  tête  dç  laquelle 
on  a  placé  un  directeur  général  et  cinq  directeurs  particuliers,  dont 
deux  ont  été  pris  parmi  les  employés  de  l'Eut,  et  trois  dans  ia  classe 
des  négocians.  Nous  ignorons  encore  quel  a  été  le  succès  de  cet  em- 
prunt. On  doute  que  beaucoup  de  capiufistes  étrangers  aient  répondu 
à  cet  appel. 

Ce 
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quatre  cent  soixante-cinq  mille  hommes  (i)  ;  mais  on 
croyait  la  Russie  hors  d'état  de  mettre  plus  de  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  en  campagne,  à  raison  des 
nombreuses  garnisons  k  entretenir  et  de  l'immensité 
des  frontières  à  protéger.  A  la  fin  du  xviii/  siècle,  des 
états  officiels  portaient  Tannée  régulière  à  près  de  cinq 
cent  mille  hommes  (2) ,  et  les  troupes  irrégulières  à 

(1)  Grand  Pone-fimlle  politique.  ^  TahUau  de  la  Russie. 

(2)  De  tout  temps  les  forces  de  la  Russie  ont  donné  lieu  à  des  ap- 
préciations dont  la  différence  prodigieuse  est  propre  à  inspirer  beau- 
coup de  défiance  sur  tout  ce  qu  on  dit  à  cet  égard.  En  voici  (piel<piw 
exemples  : 

Résultats  généraux  d'une  liste  fournie  par  le  collège  de  la  guerre  en  tjpi, 

INFANTERIE. 
I  o  régimens  de  grenadiers  de  3 ,98  ;  hommes ,    5  9,8;  o. 

118  de  2,044  hommes.     36,792.  I 
38  de  2,573  hommes..     81,174.  |  ai},74^- 
»  <lc  3,975. 7.950. 

Bataillons  de  campagne • . . .     48,000. 

CAVALERIE. 

3  rcgîmcns  de  cuirassiers 7*3 ^*- 

1 6  régimens  de  carabiniers 1(^,8 1 6. 

ip  régimens  de  dragons 18,080.  %     ^^  , 

Idem  de  Pscove 1,889. 

1 4  régimens  de  chevau-iégers 13 ,948. 

Hussards,  2  régimens,  &c 3.600. 

Cosaques  réguliers 17,3  30. 

Artillerie 49,06 1 . 

Gardes 1 3,800. 

Garnisons 85,206. 

Corps  détachés,  troupes  de  ligne  irrégulicres,  &c 34,687. 

Total 4^5. J^5^ 

Sir  W.  Tookc ,  comprenant  ensemble  tous  les  corps  de  Tarmée 
ruise  régulière,  trouve  qu'elle  s  élève  à  environ  600,000  hommes. 
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un  nombre  excédant  toutes  les  probabilités  et  les  calculs 
de  l'expérience.  Maintenant ,  dans  un  moment  où  les 
levées  doivent  avoir  été  forcées,  et  où  le  Gouverne- 
ment russe  se  croit  plus  intéressé  que  jamais  k  cacher 
sa  véritable  situarion^il  est  devenu  plus  difficile  d'appré* 
cier  ses  forces  militaires  ;  mais  si  Ton  se  bo^ne  à  compter 
les  corps  réguliers ,  on  ne  trouvera  guère ,  en  les  suppo- 
sant au  complet ,  que  quatre  cent  mille  hommes  (  i  ) , 
quoique  tout  le  monde  sache  que  les  soldats  russes 
figurent  souvent  sur  les  états  de  leurs  régimens  >  comme 
les  villes  sur  les  cartes  de  leur  empire  (2). 

dont  il  y  en  a  en  état  de  service  au  moins 500,000. 

Évaluation  de  Fortia  f^age  de  deux  Français  dans 

le  Nord) 250,000  (a), 

Storch  ( Tahl.  de  V empire  de  Russie) ,     493  yooo. 
Almanach  milit.  de  Berlin,  en  i8oj  . .     425,000. 

Pinkerton 3  50,000. 

Mémoires  manuscrits 561 ,400- 

Idem 3^0,000. 

Almanach  de  Gotha  four  1812, . . .      360,000. 
(i)  l^ez  l'Appendice,  tableau  n.®  V,  S-  i. 
(2)  Cet  abus  que  Frédéric  II  a  remarqué ,  dans  son  Histoire  de  la 
guerre  de  sept  ans ,  existe  encore  aujourd'hui. 

On  peut  citer  à  Tappui  de  cette  assertion  le  témoignage  de  sir 
Robert  Wilson,  officier  anglais ,  aide^e-camp  de  sa  Majesté  briun- 
nique,  lequel  a  fait  avec  les  Russes  les  campagnes  de  Pologne  en 
1 806  et  1 80^ ,  et  que  nous  croyons  encore  attaché  au  quartier-gé* 
néral  russe ,  dans  la  guerre  actuelle.  Dans  un  écrit  que  cet  officier  a 
publié  en  1810,  et  qu*ii  a  consacré  à  iapologie  des  armées  russes, 
il  lui  est  échappé  d'autres  aveux  précieux  à  recueillir.  (BriefRemarh 
on  the  characters  and  composition  oftheRussian  arm^,  fy  sir  Roh,  Wihon, 
London,  18 ta,  pag.  247.) 
(•)  S»0s  les  (irniMaf  «t  les  troupes  irrc||alicres; 
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Personne  n'ignore  que  le  recrutement  ou  f  augmen- 
tation de  l'année  russe  s'opère  par  une  espèce  de  sub- 
vention que  les  propriétaires  doivent  au  souverain  { i  ). 
Cette  subvention  est  proportionnée  aux  besoins  de 
r£tat;  elle  était  autrefois  d'un  homme  sur  cinq  cents. 
Sous  Catherine  II,  elle  a  souvent  été  d'un  sur  cent;  et 
même  dans  la  guerre  contre  les  Turcs ,  elle  fut  d'un* 
sur  trente-cinq  (2).  Un  ukase  du  mois  de  septembre 
1811a  demandé  quatre  hommes  sur  cinq. cents.  Sî 
cette  levée  était  exactement  réalisée,  elle  ajouterait 
environ  cent  vingt  mille  hommes  aux  forces  de  la 
Russie  (3).    . 

(  I  )  Tous  les  étrangers  établis,  les  employés  civils  et  les  marchands 
en  sont  exempts  ;  mais  ceux-ci  se  racfièieut  du  service  par  une  somme 
<juî  va  de  y  ,  6  à  700  roubles.  Les  colonies  nouvelles,  ct<pielques  pro- 
vinces ^ur  la  Baltique ,  ne  sont  pas  non  plus  soumises  au  recrutement. 

(1)  On  assure  que  des  propriétaires  furent  obligés,  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs,  de  1787  à  1792  ,  de  lever  plus  de  huit  mille 
recrues,  cnirnces  à  4,000  fiv.  chacune.  La  totalité  des  recrues  levées 
à  cette  époque  montant  à  cinq  cent  mille  hommes,  on  pourrait,  en 
évaluant  chaque  recrue  à  sa  valeur  capitale,  en  inférer  que  cette 
guerre  coûta  deux  milliards  aux  propriétaires  russes,  abstraction  faite 
de  leurs  autres  contribufions.  (Mém.  manusc.J 

(})  II  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  les  levées  s'opèrent  faci{e> 
ment,  et  que  les  recrue*  soieut  aussitôt  sur  le  champ  de  bataille  que 
Icijr  nombre  est  sur  le  papier. —  Au  mois  d'octobre  1806,  l'empe- 
reur Alexandre  avait  ordonné  une  levée  de  trois  cent  cinquante 
mille  hommes,  et,  au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  une 
'seconde  de  six  cent  dix  mille ,  dans  les  seuls  gouvernemens  méridio- 
naux de  son  empire.  Qu'est-if  résulté  de  cci  accroissement  q^ouvantubie 
de  forces,  dans  le  cour*  de  cette  guerre  terminée  par  la  victoire  de 
Fricdiand  ! 
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Le  recrutement  confié  à  des  employés  subalternes 
du  collège  de  la  guerre,  donne  lieu  à  des  vexations 
criantes  (  i  ) ,  sur-tout  dans  lés  provinces  éloignées  de 
la  capitale  :  f arbitraire  dicte  leur  choix;  l'avarice  cât 
la  règle  de  leurs  opérations.  De  leur  côté ,  fes  pro- 
priétaires ne  présentent  que  les  mauvais  sujets,  les 
infirmes,  ceux  d'une  constitution  faible;  en  sorte  que 
la  moitié  de  ces  malheureux,  maltraités,  couverts  dé 
haillons,  ayant  à  peine  la  moitié  de  leur  subsistance, 
périssent  souvent  de  misère  sur  les  routes,  ou  sent 
exposés  à  des  maladies  endémiques,  qui  les  mois- 
sonnent par  milliers  dans  les  hôpitaux  (2)  :  ils  comptent 

■■■'■'  ■  'Il  I        il  «     n       II       ■  ■  I  I  ■        ^   M 

(  I  )  «  L'époque  des  levées  pour  l'armée  est  regardée  comme  un 
»  temps  de  grande  terreur.  Le  baron  Bode  me  dit  qu'on  gardait  h 
)>  secret  à  cet  égard ,  jusqu'à  ce  <{a'on  se  fut  assuré  du  nombre  dç 
»  recrues  demandé.  Ils  sont  enchamés  généralement  jusqu'à  ce  qu'ils 
»  aient  prêté  serment.  On  leur  rase  alors  la  partie  antérieure  de  la 
>»  tête,  afin  ck  les  distin|ruer  plus  aisément  des  autres  paysans;  et 
»  la  désertion  devient  ensuite  très-djfficile  et  très -rare.  »  (Ciarke's 
Travels.  —  Hcber  s  Alanuscripts,  chap.  IX.) 

(2)  «  II  est  impossible,  dit  un  voyageur  moderne,  de  concevoîi' 
»  te  peu  de  cas  qu'on  fait  des  hommes  dans  le  pays  qui  en  est  le  plus 
»  dépourvu.  Telle  guerre  coûte  à  la  Russie  au  moins  cinq  cent  mille 
»  hommes ,  et  il  n'y  en  a  pas  eu  cent  mille  de  tués  par  l'ennemi,  f 
(  l'oyage  de  deux  Français  dans  le  Nord,  tom.  IV,  pag.  a  }  5 .) 

Un  des  généraux  les  plus  éclairés  qu'ait  eus  \x  Russie ,  ne  donne 
pas  une  idée  plus  favorable  de  l'administration  économique  et  m  '9 
dicale  des  armées  russes  : 

«  Malgré  tout  ce  qu'on  dît  de  la  complexîon  robuste  des  Russes. 
»  d»t-il,  ils  sont  sujets  à  plusieurs  maladies,  telles  que  le  scorbut,  la 
»  ficvre  chaude,  la  dyssenterie,  jôcc.  Il, meurt  pour  l'ordinaire  jun 
>•  tiers  àts  malades Dans  chaque  régiment  il  n'y  a  qu'un  chî- 
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néanmoins  encore  long -temps  sur  les  états  du  régi- 
ment (i). 

Le  soldat  russe  quitte  à  regret  la  vie  de  l'esclave  (2), 
toute  malheureuse  qu'elle  est.  Une  fois  à  {'armée,  son 

»  rurgien-major  et  un  sou»<:hirurgien,  qui  ordinairement  ne  sont  pas 

*  des  plus  habiles.  Pour  les  chirurgiens  de  campagne,  à  pdne 
«  savent-iis  faire  la  i>arbe.  On  les  tire  des  recrues;  et  le  colonel,  lor^ 
»  qu*ll  en  fait  la  revue ,  prend  un  paysan  dans  les  rangs  ^  et  lui  com^ 

*  mande  d*kre  chirurgittt.  Cet  homme  a  beau  protester  qu'il  ne  se  sent 
»>  pas  d'inclination  pour  cette  profession,  qu*il  ne  saurait  l'apprendre  : 

^»  vaines  excuses,  il  &at  quMI  s  y  applique;  et  s*il  n'a  point  de  talnrt 
pour  cela ,  on  lui  m  dôntu  à  coups  de  éaum,. . .  »  {Aîmaim  du  gii- 
néral  Mansum,  tom.  I,  p.  ^aSj.) 

Il  ne  paraît  pas  que  depuis  Tépoque  où  le  général  Manstein  écrivait, 
il  y  ait  eu  beaucoup  d'améliorations  dans  la  manière  dont  on  forme  les 
chirurgiens  russes.  Sir  Robert  Wiison ,  qui  ne  perd  aucune  occasion 
d'exalter  le  mérite  de  it$  compagnons  d'armes ,  est  obligé  de  convenir 
«  que  les  soldats  russes,  blessés  ou  malades,  manquent  de  toute  espèce 
•»  de  secours  chez  eux  ,  et  que  leur  paye  est  trop  faible  pour  qu*ils 
'»  puissent  se  procurer  des  secours  étrangers.  Enfin  (  ajoute  sir  Robert 
*»  Wiison  )  le  soin  des  hommes  blessés  de  manière  à  être  hors  de 

*  service  à  l'avenir ,  n'a  jamais  été,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  dans 
"»  la  politique  du  Gouvernement  russe  [h  must  a/so  h  staud  that  tke 
»  carâ  ofgrievousfy  wounded  men ,  soas  toht  disahled  from  futurt  service» 
y*  has  nevertill  Intely  been  in  the  poliçy  ofthe  Russian  Government];  car  les 
«  "finances  de  1  empire  ne  permettraient  pas  de  supporter  ce  fardeau  ; 
»•  et  même  à  Friediand ,  il  fut  remarqué  par  un  officier  d'un  grade 
»  supérieur ,  et  du  caractère  le  plus  humain ,  qu*un  boulet  de  canon 
••  était  le  meilleur  docteur  pour  àt%  hommes  privés  de  quelque 
^  membre.  »  Tkat  a  cannon  hall  was  the  fest  doaor  for  men  wiihosa 
limhs.  {Brief  Remarh  on  the  characters  and  composition  of  the  Russian, 
arftty,  hy  sir  R.  Wiison  »  àiddecamp  to  the  king,  ^.'•,  Londan ,  Edgertoiu 
tSto,  pag.  53.) 

(r)  Tooke's  Ufe  cf  Catherine  II,  vol.  ÎII,  pag.  388. 

(2)  Wilson's,  Brief  Remarks,  Ôcc.  pag.  10.  «  Ce  serait  une  grai»dE9 


{4o7) 
insensibilité  physique,  son  abnégation  habituelle  '  de 
lui-même,  ses  idées  superstitieuses,  l'y  retiennent;  il 
est  patient  dans  les  fatigues  :  Thabitude  d'une  vie  mi- 
sérable le  rend  sobre  ;  mais  cette  sobriété  ne  s'étend 
pas  jusqu'aux  liqueurs  fortes ,  dont  il  ne  peut  se  passer, 
et  qu'il  dérobe  par-tout  où  il  en  trouve  (i  ).  II  se  nour- 
rit comme  les  brutes  :  il  a  long- temps  passé  pour 
être  inébranlable  au  feu  ;  il  est  impassible  et  résigné, 
mais  c'est  plutôt  la  résignation  de  la  servitude  que 
l'ardeur  brillante  du  courage  (2).  Quelques  généraux, 
tels  que  Suwarow ,  ont  quelquefois  enflammé  son  ca- 
ractère fenatique  ;  mais  la  meilleure  raison  de  son  immo- 
bilité trop  vantée ,  dans  un  jour  de  bataille ,  est  peut- 
être  due  à  la  certitude  où  il  est  de  trouver  fa  mort 
derrière  lui,  s'il  était  tenté  de  manquer  à  son  devoir  (3) 

»  erreur  que  de  croire  <p*il  soit  facile  de  faire  des  levées  en  Russie. 
M  La  manière  de  penser  des  Russes  n'y  est  pas  favorable  ;  car ,  si 
»  nous  en  exceptons  quelques  peuplades,  comme  les  Cosaques,  les 
«  Kalmoucks ,  &c.,  la  répugnance  de  la  basse  classe  du  peuple  pour 
»»  la  profession  militaire  est  plus  grande  en  Russie  que  par-tout  ailleurs.» 
(fTooke ,  ibid.  pag.  391.) 

(  '  )   ^oy<ige  de  deux  Français  dans  h  Nord,  tom.  IV ,  pag.  225. 

(2)*  William*s  The  rîse ,  progress  and  présent  state  of  the  Northerm 
Gouernments»  vol.  II,  pag.  301. 

(>)  ^^J^gf  ^  ^^*  Français  dans  le  Nord,  tom.  IV,  pag.  227. — 
Les  officiers  et  les  bas-officiers,  très-nombreux ,  forment,  derrière  le 
troisième  rang  d'une  armée  russe  en  bataille ,  un  quatrième  rang  de 
scrre-fiics  qui  n'ont  d'autre  occupation  dans  une  affaire  que  d'cmpe- 
chcr  le  soldat  de  reculer ,  ou  de  le  tuer  s'il  est  sourd  à  leurs  ordres. 
Mais  on  sait,  par  une  expérience  de  plusieurs  campagnes,  que  c'est  sou- 
vent la  vn'caution  inutile. 

Ce  4 


(  4o^  ) 

avant  que  les  officiers  lui  en  donnent  Texempie. 
D*ailleurs,  il  est  roide,  gêné  dans  ses  positions»  louid 
dans  ses  mouveinens  (  i  )  »  et  tout-à-fàil  dénué  de  cette 
pénétration  naturelle  du  soldat  français ,  qu  on  voit  si 
souvent  juger  d'une  évolution ,  et  calculer  Feffet  d'une 
manœuvre  ,  comme  lofficier  le  mieux  instruit  des 
règles  de  la  tactique. 

Quant  aux  sous-oflîciers  et  même  aux  officiers  de 
Tarmée  russe  >  la  plupart  sont  encore  d'une  ignorance 
extrême.  Quoi  qu'on  ait  dit  des  institutions  de  Cathe- 
rine II ,  elles  sont  bien  loin  de  suffire  à  l'instruction 
des  officiers  nationaux  {2).  Généralement ,  la  petite 
noblesse  et  la  bourgeoisie  sont  privées  d'édacation  ; 
elles  ne  connaissent  pas  assez  ni  cette  émufation  qui 

(r)  «  Le  paysan  russe,  être  d'une  race dimniutive ,  puîsqTi'il  n*y  a 

•  que  le  Lapon  entre  lui  et  le  Pygméc ,  dans  Téchellc  de  Tespècc  hu- 
»  tnaine,  est  naturellement  d'une  humeur  vive  :  il  ne  paraît  complctc- 
»  ment  gauche  que  quand  on  ie  métamorphose  en  soldat;  mais,  des 
»  qu'il  entre  dans  les  rangs,  toute  expression  de  gaieté  et  de  vivacité 
y»  s'évanouit  dans  sa  contenance  et  sur  sa  physionomie;  ce  n^est  plus 
»  qu'un  nigaud ,  un  rustre  stupide ,  chagrin  et  sournois.  On  pourrait 

•  en  dire  autant  de  ceux  qui  le  commandent,  sî  ce  n'est  qu'ils 5ont 
»  plus  corrompus.  Un  Russe ,  quel  que  soT^  le  rang  ôu  la  place  qu'il 
*»  occupe ,  offre  toujours  le  type  du  caractère  national.  » 

Le  docteur  CUrke  ajoute  en  note  :  «  Butler,  dans  son  Hudihûs,  a 
»  tracé ,  avec  un  singulier  bonheur  d'expression ,  le  portrait  dTuB 
»  général  russe  ;  ceux  qui  connaissent  le  pays ,  ne  le  liront  jamais  sans 
r>  avouer  que  la  ressemblance  n'aurait  pas  été  plus  fidèle  quand  Po- 
»  temkin  iui-mcmc  aurait  posé  pour  se  faire  peindre.  »  —  Vbyez  Hu- 
dib.  cant.  a  ,  part.  L  (  Clarkc's  Travels,  chap.  XXII,  pag.  J71.  ) 

(2)  A^oicF  ce  qu'en  dit  l'apoloainc  des  armées  russes ,  que  nous  avotis 
déjà  cité  i  »  Il  n'y  a  que  dans  les  hauts  grades  que  les  officiers  d'in- 


fait  les  braves,  ni  ce  point  d'honneur  militaire  qui  les 
maintient  dans  le  respect  de  leur  état  (  i  ).  De  ces 
officiers  y  les  uns  n'entrent  au  service  que  pour  obtenir 
un  grade  et  se  retirer  dans  leurs  terres  ;  les  autres  » 
pour  être  à  la  tête  d'un  régiment ,  dont  Tentretien  est 
luie  source  de  fortune  (2). 

*  fanterie  sont  ce  qu*ils  devraient  être  pour  remplir  leurs  devoirs  ;  à 
»  quelques  exceptions  près ,  ieS  officiers  inférieurs  en  sont  incapables 
»  [MsqwaUfod]  par  ia  négligence  de  leur  éducatioB ,  et  l'absence  de 
»  ces  qualités  qui  distingueraient  les  officiers,  aussi  bien  que  k  cein- 

V  turc  et  le  hausse-col.  »  (  Wilson's  BrirfRenuirh  an  the  Russîan  arm/^ 

pag-4j.) 

(  1)  «  Les  officiers  subalternes  sent  mauvais La  bravoure  n*est 

V  point  naturelle  aux  Russes Les  trois  causes  qui  rendent  le 

»  soldat  brave,  VAaSittide  de  Vescïauage,  la  crqyana  à  U prédestinatwn » 
»  la  crainte  de  la  mort  s'il  recule,  n'agissent  point  sur  les  officiers.  — 
>•  L'absence  de  ces  trois  causes  nous  paraît  donc  devoir  rendre  le 
»  Russe  à  son  caractère  primitif. ....  Rarement  on  les  voit  (les  offi* 
»  cicrs  )  à  la  te  te  de  leur  troupe.  >»  {  Voyage  de  deux  Français  dans  le 
Nord,  tom.  IV,  pag.  228.) 

u  Les  officiers  subalternes  n'ont  pas  cette  délicatesse  de  sentiment 
M  qui  distingue  ceux  de  presque  toutes  les  nations.  »  (ISid.  pg.  2  p .) 

(1)  Les  colonels  regardent  leur  régiment  comme  Tépoque  et  l'oc- 
casion de  leur  fortune,  et  passent  à  regret  au  grade  de  général,  où 
ils  n*ont  de  revenu  que  leurs  appointemcns. 

Le  Gouvernement  ne  sait  jamais  d  avance  ce  que  sa  cavalerie  lu! 
coûtera ,  prce  qu'il  n'y  a  pas  de  prix  fixe  pour  les  feurrages.  Le* 
gens  qui  sont  nttacFiés  à  Padminrstration  d'un  régiment  attestent,  pour 
quelques  roubles  et  un  peu  d'eau-de-vie ,  tout  ce  que  veut  !e  colonel. 
On  est  si  peu  au  fait  de  ce  qui  constitae  une  bonne  administration 
militaire,  qu'on  a  regardé  en  quelque  sorte  comme  un  tour  de  force 
du  ministre  actuel  d'avoir  assuré  le  service  des  fourrages  et  des  appro- 
visionnemens,  pendant  fa  campagne  de  Finlande,  dans  un  pays  fertile 
et  abondant.  ( AUm.  man.J 


(4io  ) 

Beaucoup  de  jeunes  colonels  parvenus  du  corps  des 
gardes  ou  d'une  place  dTaide-de-camp  au  rang  d'officier 
inafort  passent  k  la  tête  d'un  régiment  (i)  sans  avoir 
étudié  la  tactique  ailleurs  que  dans  les  salons.  Ijeur 
présomption  imagine  des  manœuvres  qui  ne  s'accordent 
point  avec  celles  des  autres  régimens;  de  ià  vient  ce 
défaut  d'ensemble  et  d'harmonie  remarquable  dans  les 
mouvemens  d'une  armée  russe» 

A  l'exception  de  la  garde  de  l'empereur,  deque^fues 
régimens  de  cuirassiers  et  de  cosaques  réguliers  ,  la 
cavalerie  russe  est  inférieure  à  Finfanterie  (2);  les  che- 
vaux sont  mauvais  et  mal  nourris.  La  cupidité  des  co- 
lonels leur  supprime  la  moitié  des  fourrages  accordés 
par  le  Gouvernement ,  et  les  fait  conserver  jusqu'à  ce 
qu'ils  tombent  de  vieillesse  ou  d'exténuation.  L'équipe- 
ment des  cavaliers  est  aussi  négligé  que  leur  instruction. 
La  plupart  ignorent  les  premiers  principes  de  l'équî- 
taiion  ;  et  tel  officier  qui  passe  d'un  bataillon  d'infan- 
terie à  la  tête  d'un  régiment  de  cavalerie,  vient  détruire, 
par  son  incapacité  présomptueuse ,  tout  le  bien  que  son 
prédécesseur  avait  pu  faire  par  une  longue  expérience. 

De  toutes  les  parties  d'une  armée  russe,  l'artillerie 
est  la  moins  défectueuse  ;  c'est  le  seul  genre  de  service 
pour  lequel  les  nationaux  semblent  montrer  du  goût , 
de  l'application  et  de  l'aptitude.  Les  abus  y  sont  moin- 


(  I  )  WJ.  —  Wi!son*s  Briff  Remarks ,  pag.  4  5 . 
(2}  Sir  Robert  Wiison  est  d'un  avis  contraire  ;  mais  il  y  a  dans 
l'armée  française  cent  mille  témoins  en  état  d'en  |uger. 


(411) 

dres  que  dans  les  autres  armés  ;  les  avancemens  n*ont 
guère  lieu  que  dans  le  corps ,  et  les  officiers  jusqu'au 
colonei  inclusivement  ont  un  grade  de  plus  que  ceux 
du  reste  de  f  armée  :  mais,  malgré  des  réformes  utiles 
et  des  améliorations  réelles ,  Tartillerie  russe  est  encore 
bien  loin  de  valoir  Tartillerie  française ,  sous  le  rapport 
de  la  précision  et  de  la  rapidité  (  i  )• 

II  ne  fiiût  qu'une  connaissance  légère  du  caractère 
national  des  Russes  pour  juger  de  leur  infériorité  dans 
i'arme  du  génie.  Ils  sont  encore,  sous  ce  rapport,  réduits, 
comme  sous  le  règne  de  Pierre  I/%  à  prendre ,  chez 
l'étranger,  des  ingénieurs  de  campagne.  On  trouve  des 
officiers  nationaux  incapables  de  faire  un  nivellement 
exact  et  d'élever  une  redoute  :  leurs  fortifications  sont 
mal  construites  ;  ils  n'en  savent  apprécier  ni  la  force , 

(  I  )  Sir  Robert  Wilson  dit  que  l'artiiicric  russe  est  bonne  et  bicu 
servie  par  les  soldats:  «  mais  (juant  aux  officiers,  ajoutc-t-il ,  ils  n*ont 
»  pas  les  mêmes  droits  à  notre  estime  que  ceux  ^cs  autres  armées 
»  européennes  ;  car  leur  éducation  n'est  pas  formée  avec  le  même 
»'  soin,  et  leurs  services  ne  reçoivent  pas  les  mêmes  encouragemcns. 
»  lis  ont  le  mal  et  la  responsabilité  ;  mais  Thonneur  du  succès  ne  leur 
V  estpas  assuré  :  quelque  favori,  complètement  ignorant  dans  la  science 
»  et  la  pratique  de  1  artillerie ,  est  fréquemmeiy ,  dans  une  action , 
»  chargé ,  pour  un  jour ,  du  commandement  des  batteries  [Some 
y>favoriu  Offficer  compleuly  ignorant  ofthe  science  artdpractice  oftke  artillery 
y*  isfrequentfy,  in  the  day  of  action,  apjn>inted ,  for  the  day,  to  the  command 
»»  of  ihàr  batteries) ;  et  dans  les  dépêches  on  lui  fiiit  tout  l'honneur  d'un 
»  service  qui  exige  des  connaissances  et  des  travaux  dont  il  n*a  pas 
«ridée  :  injustice  mortifiante  pour  le  corps,  injurieuse  pour  tout 
«officier  d*artilierie  en  particulier,  et  gravement  préjudiciable  à 
»  i*intérct général.  »  [Brief  Remarhs  on  the  llussian  army,  pag.  la.  ) 


ni  h  faiblesse*  Leurs  généraux  peuvent  queiqaefcii 
emporter  dans  un  assaut  meurtrier,  en  sacrifiant  des 
milliers  de  soldats ,  des  places  qu'ils  auraient  pu  ob- 
tenir avec  moins  de  perte  par  des  approches  régu- 
lières (i  )  :  mais  ils  ne  savent  ni  diriger  ni  soutenir  un 
siège  ;  les  Russes  sont,  pour  cette  partie  de  fart  mili- 
taire» au-dessous  de  toutes  les  nations  de  FEurope. 

L'administration  de  la  guerre  est  confiée ,  sons  le 
ministre  de  ce  département ,  à  un  collège  composé  d'un 
président,  de  plusieurs  membres  (conseillers  ou  asses- 
semn)  pris  dans  la  classe  militaire,  et  d'une  foule  d'em- 
ployés subalternes.  Chaque  régiment  a  sa  chancellerie  ; 
on  y^'nscrit  copie  de  tous  les  ordres  donnés  par  les  géné- 
raux ou  par  les  officiers  du  corps ,  et  on  y  tient  un  état  de 
tous  les  rapports  faits  par  les  officiers  ou  sous-ofiicîen: 
de  là  résultent  des  embarras  et  des  longueurs  b.  Tinfim. 
Une  ordonnance  de  Pierre  L*%  encore  en  vigueur, 
porti  de  n'obéir  qu'à  des  ordres  écrits  ;  Ton  a  même  vu, 
un  lourde  bataille ,  des  officiers  généraux  refuser  d'exé- 
cuter ceux  que  le  général  en  chef  envoyait  verbalement  ; 
et  ce  genre  d'exactitude  est  bien  loin  de  prévenir  les 
désordres  sans. nombre  qui  tiennent  au  caractère  mou, 
indolent  et  corruptible  des  Russes. 

(i)  On  sait  à  quel  prix  Suwarow  fit  la  conquête  d'Lmaïïow.  Les 
Russes  avaient  été  repoussés  dans  plusieurs  asîsauts.  Oestsur  des  mon- 
ceaux de  cadavres  entassés  dans  les  fossés  ,  qu'ifs  escaladèrent  ii 
place.  Aussi,  en  mémoire  de  cet  exploit,  Suwarow,  arrivé  devant 
\c  faubourg  de  Prarra,  en  179^  ,  criait  à  &es  soldats  :  «  Allons,  roe« 
«nfans,  coiTHne  à  IsinaïiowH...  *• 


{4«3) 
Malgré  les  eflfbrts  d'un  ministre  éclairé ,  Fadininis» 
tration  de  la  guerre  oflfre  encore  les  abus  de  la  con- 
fusion et  de  rignorance  (  i  )•  Quoique  la  paye  du  soldat 
soit  modique  (2),  sa  nourriture  mauvaise,  son  équi- 
pement imparfait,  une  armée  russe  est  plus  difficilement 
entretenue  en  campagne  qu'aucune  autre  (3).  Si  tous 
les  ouvrages  qu'exige  l'économie  d'un  régiment,  ne  se 
faisaient  par  le  soldat  lui-même,  une  armée  ne  pourrait 
se  soutenir  pendant  un  mois;  mais  la  quantité  des  ou- 
vriers nécessaires  à  chaque  régiment,  et  des  hommes 
destinés  à  garder  le  dépôt,  occasionne  une  diminution 
considérable  dans  le  nombre  des  combattans  effectifs. 
De  là  vient  que  les  armées  russes ,  si  nombreuses  sur  les 
états  statistiques,  ofirent  si  peu  de  soldats  sur  le  champ 
de  bataille. 

Nous  n'avons  point  compris  dans  l'état  militaire 
de  la  Russie ,  ces  hordes  asiatiques  dont  plusieurs 
connaissent  à  peine  le  nom  de  leur  souverain  ,  qui 

(1)  Sous  Githerine  II,  la  négligence  et  le  désordre  étaient  tels  dans 
les  bureaux  de  la  guerre,  qu'un  régiment  d'infanterie  se  trouva  égaré 
sans  qu'on  sût  ce  qu*il  éuit  devenu.  On  envoya  des  courriers  dans 
les  provinces  ;  et  à  la  fin  on  apprit  qu'il  était  depuis  la  paix  de  Kaî- 
nardgi  sur  les  frontières  du  Kuban ,  faute  de  savoir  quelle  garnison 
lui  était  devinée.  (Mém,  man.) 

(2)  Voyez  l'Appendice ,  tableau  n."  V,  S-  a. 

(3)  «  En  général ,  les  états  majors  russes  sont  les  plus  mat  organisés 
»  de  toute  la  chrétienté  ;  et  l'organisation  du  département  nûiiuire 
»  est  vicieuse  en  proportion.  »  Sir  Wilson  cite  à  Tappui  de  son  opinion 
plusieurs  cas  où  l'armée  russe  fut  obligée  de  se  retirer  après  des 
succès,  parce  qu'elle  n'avait  ni  vivres,  ni  munitions.  (BrUfRemarhs 
on  the RussUn  army ,  pag.  j  i  -52.^ 


(4.4) 

ravagent  son  territoire  quand  H  ne  peut  employer  ail- 
leurs leur  férocité.  Ces  guerriers  ,  naguères  brigands, 
nomades  ou  pasteurs,  montés  sur  leurs  propres  che- 
vaux, sont  vêtus  d'habits  grossiers  ou  de  peaux  de  bétes 
sauvages,  et  n'ont  pour  armes  qu'un  arc,  des  flèches, 
une  lance,  un  sabre  et  quelquefois  deux  pistolets; 
arrivés  au  lieu  que  le  Gouvernement  leur  assigne ,  on 
leur  donne  des  officiers ,  on  les  met  en  avant  ou 
sur  les  flancs  de  l'armée ,  pour  inquiéter  l'ennemi ,  mas- 
sacrer les  hommes  isolés,  arrêter  ies  déserteurs  et  d^ 
vaster  le  pays.  On  croit  que  la  Russie  pourrait  lever 
quatre  à  cinq  cent  mille  de  ces  barbares  :  ils  n*a;au- 
teraient  rien  à  sa  force*  Les  Cosaques  de  rUkraine  ,  de 
la  mer  Noire  et  du  Don ,  sont  les*  plus  estimés  ; 
mais  ce  n'est  pas  cette  espèce  de  troupes  qui  décide 
maintenant  du  succès  des  batailles  et  du  destin  des 
empires  (i). 

II  ne  no'     "Dparrient  pas  d'examiner  plus  en  détail 
la  constitution   d'une  armée  russe ,   les  vices  de  son 

(i)  Le  voyageur  ClarLe  pense  que  les  Cosaques  pourraient  fournir 
deux  cent  mille  hommes.  Leur  organisation  militaire  peut  avoir 
changé  ;  mais  on  peut  toujours  dire  d'eux  ce  que  Coxe  ea  disoii 
il  y  a  trente  ans  : 

«  A  regard  des  troupes  irréguîicres ,  dont  quelques  tribus  sont 
»  encore  armées  d*arcs  et  de  flèches,  ic  nombre  est  sans  doute  con- 
»  sidéraWe  ;  mais  elles  ne  consistent  qu  en  cavalerie  légère  qui  pcu- 
>»  vent  être  de  quelque  utilité  dans  une  guerre  contre  les  Turcs, 
»  les  Persans,  les  Chinois,  mais  qui  ajouteraient  peu  de  chose  k  la 
»  force  de  Tarméc  russe  dans  une  campagne  européenne.  Les  Co- 
»  saques  sont  les  meilleures.  «  (Coxe's  Travels,  vol.  11,  pao.  x  ly) 
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administration  économique  et  finfëriorité  connue  de 
ses  manœuvres  (i).  Il  nous  conviendrait  encore  moins 
de  discuter  le  mérite  de  ses  généraux  :  mais  quand  on 
voit  que  ies  plus  distingués  ne  sont  pas  nationaux ,  on 
peut  en  conclure ,  avec  le  générai  Manstein  ,  «  que 
3»  les  soldats  ont  plus  de  confiance  aux  étrangers  qu'en 
»  ceux  de  leur  nation  (2).  » 

Si  Tétat  de  l'armée  russe  est  bien  loin  d'être  ce 
qu'il  paraît  aux  observateurs  superficiels ,  celui  de  h 
marine  offre  un  tableau  plus  misérable  à  considérer. 
Les  efforts  opiniâtres  et  les  sacrifices  prodigieux  de 
Pierre  I."  et  de  Catlierine  II  ont  bien  pu  procurer 
quelques  triomphes  à  leur  orgueil  ;  mais  ils  n'ont  pu 
leur  donner  une  marine  redoutable.  La  Russie  a  une 

(i)  «  Les  troupes  russes  ne  sont  pas  encore  accoutumées  aux 
»  grandes  manœuvres  de  !a  guerre.  Par  leur  poids  et  leur  consîs- 
»  tance,  on  peut  ies  comparer  en  ({uelcpie  sorte  à  ia  phalange  lacé' 
»  démonfenne ,  <]ui  était  forcée  de  céder  à  fragilité  et  à  Timpétuosité 
3»  de  ia  légion  romaine.  »  (Piakertons  Gtograph.  Russ.  chap.  II.) 

(2)  tt  II  {gjxt  beaucoup  d*ofBciers  étrangers  (à  la  Russie),  dit  le  gér 
»  nérai  Manstein,  parce  <pie  les  soldats  y  ont  plus  de  confiance 
»  (|U*en  ceux  de  leur  propre  nation.  »  [A^émoires  historiques ,  politiques 
et  militatns,  tom.  I,  pag.  ^23.) 

«  Comment  se  f«iit-il ,  dit  un  écrivain  anglais ,  <p'avec  une  popula- 
»  tion  emphatj({uement  portée,  par  sir  Robert  Wilson ,  à  50  millions 
>  d'individus ,  la  Russie  n*ait  jamais  pu  mettre  en  campagne  des  forces 
a»  proportionnées  à  celles  de  ses  ennemis ,  ni  réparer  la  grande  con- 
»  sommation  d'hqmmes  résultant  d'un  mauvais  commandement  [èad 
»  generalship] ,  et  d'une  adnrinistration  vicieuse ,  et  qu'elle  ait  été  défî- 
»  nxtivement  battue  par  la  supériorité  du  nombre  et  par  celle  du  ta- 
it Icntî  »  [Edimhêrgh  Rof'uw \  may  1^  1 1 ,  n.**  xxxv,  pag.  247.) 
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vaste  étendue  de  côtes ,  des  bois  de  construction  et  des 
munitions  navales  en  abondance,  une  navigation  inté- 
rieure immense;  mais  elle  n'offre  peut-être  qu'un  point 
où  ces  avantages  eussent  pu  se  développer  complète- 
ment, c'est  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne: 
là  pouvaient  arriver  à  peu  de  frais,  en  quelques  jcnirs, 
les  belles  mâtures  de  l'Ukraine  et  de  Kasan.  Le  projet 
de  réunir  ces  deux  mers ,  tenté  par  Séleucus-Nicanor, 
et  repris  par  Sélim  III ,  était  bien  digne  d'exciter 
Fambition  et  d'attirer  les  premiers  regards  d*un  prince 
éclairé  (i).  C'est  par-là  que  Pîerre-le-Grand,  ouvrant 
à  sa.  marine  et  à  ses  spéculations  le  champ  le  plus 
vaste ,  se  serait  trouvé  placé  entre  l'Inde  et  FEurope  j 
au  centre  de  Fancien  monde  commercial.  Les  rapports 
résultant  de  cette  heureuse  situation  eussent  peut-être 
accéléré  la  civilisation  de  son  peuple ,  qu'un  siècle 
tfeffbrts  et  d'usurpations  n'a  pu  qu'ébaucher.  L'An- 
gleterre n'eût  pas  vu  ce  projet  sans  jalousie  :  maïs 
il  aurait  eu  le  reste  de  l'Europe  pour  appui.  Pierre-Ie- 
Granden  vit  d'abord  toute  l'importance;  mais  Fenvîede 
dominer  sur  le  nord  partagea  bientôt  son  attention,  et 
Féchec  du  Pruth ,  en  ruinant  sa  marine  sur  la  mer  Noire , 
le  détermina,  contre  les  vrais  intérêts  de  son  empire,  à 
tourner  toutes  ses  vues  sur  la  Baltique.  Cette  position 
était  bien  moins  favorable  que  la  première  à  ses  grands 
desseins.  Ce  n'était  point  dans  une  mer  fermée  six  mois 

'  .^.       •    m  I  ■         I     ■    .  ■        ■  I   1 1    ■       ■  ■    I      I  an 

(i)  Montc$<juicu,  de  V Esprit  Jcs  ku,  Jivj  xxi. 

de 
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de  Pamnée  par  les  glaces,  où  t!  faut  apporter  à  grands 
frais»  des  extrémités  méridionales  de  feinpire ,  les  ma* 
lérianx  nécessaires  aux  constructions  nayales ,  dans 
«me  nier  qui  voit  bientôt  pourrir,  dans  ses  eaux  douces 
et  saumâtres,  des  vaisseaux  condamnés  à  rester  si  long* 
temps  inactifs ,  qu'on  pouvait  songer  à  jeter  les  fonde- 
mens  d*une  grande  et  solide  puissance  maritime  (i). 
L^éfoignement  du  théâtre  ordinaire  des  opérations 
navales  rend  les  expéditions  tardives»  coûteuses  et 
tncertaines  {2).  Les  travaux  immenses  exécutés  à  Pé- 
tersbourg  n'en  ont  fait  qu'un  favori  sans  mérite  (3). 
Enfin,  fa  stupide  ignorance  des  paysans  russes,  leur 
aversion  décidée  pour  la  mer^  et  le  défaut  d'une  ma- 
rine marchande,  sont  des  obstacles  invincibles  que  le 
génie  de  Pîerre-le-Grand  n'avait  pas  aperçus.  Il  ne 
lui  suffisait  pas  d'apprendre  à  manier  la  hache  et  le 
ciseau,  ni  Rappeler,  pour  commander  ses  équipages, 
des  étrangers  auxquels  la  Russie  a  dû  tous  les  succès 
maritimes  qu'elle  a  obtenus  contre  les  Turcs  et  les 

(  1  )  Mirabeau ,  Doutes  sur  l'ouverture  de  l'Escaut»  lettre  II ,  note,  p.  i  ^. 
(2)  Ihid.  —  Histoire  philosophique  des  deux  Indes»  parRaynaF,  tom»  IH, 

(;)  L'ingénieux  comte  AfgarottI  pensait ,  arec  bien  des  gens  <fu 
métier ,  que  famirauté  et  Tarsenal  auraient  été  mieux  placés  à  Rcvcl 
'qu'à  Pctcrsbourg  et  à  Cronstacft,  où  ils  sont  établis.  H  en  donne 
des  raisons  solides ,  tirées  de  ia  position  du  port ,  de  (a  durée  à^% 
glaces  et  des  vents  contraires....  Quant  à  Pétersbourg,  quon  peut 
appeler  un  favori  sans  mérite  ,  à  mciHcur  titre  que  le  Vcrsailies-  de 
Louis  XIV,  tout  le  monde  sait  que  c*est  à  force  de  sacrifices  en  argent 
et  en  hommes,  que  ce  marais  est  devenu  la  capitale  ou  nouvel  empire 
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Suédois,  ni  même  de  fonder  des  écoles  où  les  Russes 
nonc  rien  appris.  II  fallait  songer  à  créer  la  pépi- 
nière des  matelots.  Si  la  marine  militaire  défend  les 
intérêts  du  commerce,  c'est  la  marine  marchande 
qui  vivifie  la  marine  militaire»  qui  fait  la  richesse  de 
la  nation  en  temps  c^  paix  »  et  qui  lui  donne  des 
matelots  ef  quelquefois  des  officiers  tout  formés  pour 
la  guerre.  Pierre-Ie-Grand  n'avait  pas  vu  ces  rapports 
essentiels;  ou  bien  son  impatience  crut  pouvoir  braver 
les  difficultés ,  et  laisser  à  ses  successeurs  le  soin  de 
réparer  son  erreur.  La  création  d'ime  marine  militaire 
était  un  prodige  dans  un  pays  où  le  commerce  exté- 
rieur était  encore  dans  Fenfànce»  où  les  habitans 
étaient  retenus  par  la  double  barrière  des  préjugés  re- 
ligieux et  de  lois  despotiques ,  propres  à  faire  avorter 

rvksx.  On  connaît  mille  descriptions  de  ses  édifices...  Le  comte  Ai* 
garotti  ^a  nous  donner  une  idée  de  sa  situation  : 

«  Dejniis  Cronstadt  jusqu'à  Pétersbourg,  dît-il ,  ia  Newa  est  bordée 
•m  d'une  ferêt  qui  s*étend  le  iong  des  deux  rivages  ;  et  quelle  foret! 
m  ce  ne  sont  ni  des  cliênes  touffus,  ni  des  lauriers  toujours  verts» 
»  mais  bien  la  plus  vilaine  espèce  d*arbrcs  qui  soit  sous  le  ciel.  On 
»  voit  que  ce  sont  des  peupliers  :  mais  qu'ils  sont  diffèrens  de  ceux 
»  dont  Técorce  couvre  les  sœurs  de  Phaéton ,  et  qui  ombragent  les 
a»  rives  du  Pô  !  £n  vain  rappelâmes-nous  toute  notre  attention  .  et 
»  prêtâmes  •  nous  foreilie  pour  entendre  le  chant  mélodieux  des 
»  oiseaux  dont  le  czar  voulut  autrefois  peupler  cette  affreuse  et  sau- 
»  vage  foret ,  en  y  faisant  transporter  de  nombreuses  colonies  des 
•>  contrées  méridionales  de  son  empire  ;  ils  y  périrent  tous  en  peu 
«  de  temps ,  et  ne>6ongèrent  pas  même  à  niclier  dans  ce  triste  séjour.  » 
Ayia  non  rcsonam  ayibus  virgulta  canoris,  (  l^j'age  en  Russie,  pag.   79* 
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tous  les  germes  de  Findustrie  (  i  ).  Mais  ce  prince ,  im- 
patient de  dominer,  voulait  opérer  ce  prodige  :  sa 
volonté  triompha  de  la  nature,  II  eut  des  ports  de  mer 
et  une  flotte;  il  remporta  lui-même  des  victoires  na- 
vales. II  paya  bien  cher  une  gloire  stérile  :  il  épuisa 
son  empire;  et  cette  puissance  artificielle»  plus  oné* 
reuse  qu'utile  à  TÉtat,  eut  le  sort  des  établissemens  qui 
contrarient  le  vœu  de  la  nature  :  elle  s'écroula  sou6  le 
règne  de  ses  successeurs  ;  et  ni  la  victoire  de  Tchesmé , 
ni  la  noble  ambition  de  donner  un  code  maritime  à 
l'Europe,  ne  l'ont  pu  relever  (2). 

L'empereur  régnant  a  fait  des  efforts  mieux  combi- 
nés que  ses  prédécesseurs.  Comme  eu^,  il  n'a  pas  cessé 
d'attirer  des  officiers  étrangers  à  son  service  ;  il  a  encou- 
ragé les  constructions  dans  les  ports  d'Arkhangel ,  de 
Cronstadt,  de  Pétersbourg,  de  Kherson  et  de  Séwas- 
topol  :  il  a  mieux  fait  qu'eux ,  en  encourageant  les  expé* 
ditions  commerciales,  en  créant  Odessa,  en  introdui- 
sant des  changemens  utiles  dans  l'administration  de  la 
marine  ;  mais  les  premiers  obstacles  existent  toujours. 

(i  )  G)xc's  Travels,  vol.  II,  pag.  213-214. 

(2)  «  La  nature  a  fait  de  la  Russie  une  puissance  méditerranée  a 
»  Pierre  a  voulu  (p*éiie  fût  maritime  ;  et  voyant  d*un  œii  avide  ei 
tt  jaloux  les  nations  favorisées  par  la  mer ,  il  a  contrarié  les  éiémeni 
»  pour  devenir  comme  ces  nations.  Il  imagina  des  pians  chimériques 
'*  et  gigantesques.  Ces  pians  ont  subjugué  ses  successeurs,  qui,  ser- 
3*  viles  imitateurs ,  ont  ruiné  et  dépeuplé  leurs  États ,  sans  voir  que 
»  l*immensité  de  tant  de  projets  écraserait  leur  faiblesse.  »  (Mira- 
beau ,  Doutes  sur  Vçwerture  de  l'Escaut,  lettre  II.) 
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La  navigation  marchande,  h  cadbofage  et  les  pécheiies 
nationales  sont  encore  dans  le  m^me  état  de  langoei^r. 
£n  temps  de  paix,  l'État  entretient  à  grands  frais  un 
corps  de  matelots  classés,  dont  la  plupart  sont  écian- 
gers  (i);  en  temps  de  guerre,  on  y  incorpore,  pour 
compléter  les  équipages,  des  paysans  qui,  nouvetteaient 
)u-rachés  ti  leurs  travaux  rustiques ,  tremblent  à  la  vue 
seule  de  la  mer.  On  doit  coiKevoir  l'inexpérience  et 
la  maladresse  de  semblables  marins  ;  iU  en  ont  donné 
des  t)reuves  dans  la  campagne  de  1790  contre  b 
Suède  (2). 

Qu'on  afoute  au  défaut  de  cabotage >  de  pêcheries, 
celui  de  colonies  lointaines ,  de  points  de  relâche ,  i'im^ 
possibilité  de  combiner  des  expédîti<»ns  navales  qui  par- 
tiraient de  Séwastopol,  dePétersbowg  et  d'Arkhangel, 
et  sur- tout  la  résistance  que  ia  nation  russe  oppose 
il  toute  idée  de  marine,  on  ne  sera  pas  étonné  que, 
malgré  les  efforts  du  souverain  actuel ,  sa  puissance 
maritime  tende  toujours  à  décroître  (3).  EBe  ne  coo- 


(  I  )  On  portait,  en  1 79 1  et  1 792 ,  à  1 8,000  fc  nombre  de  ceux  de  1» 
Baltique,  et  à  8000  celui  du  département  de  la  mer  Noire ,  dont  le» 
imteiou  étaJCHt  presque  tous  Grecs. 

•  (2)  «  Si  i'on  ne  veut  changer  les  ioîs  fondamentales  de  Tempirc ,  dit 

*  Coxc ,  si  l'on  ne  modifie  au  moins  îes  droits  du  vassclagc ,  il  est 
»  impossible  que  la  Russie  ait  jamais  assez  de  matelots  pour  monter 
»  mie  flotte  considérable.  »>  {Trducls  into  Russin ,  vol.  Il,  pg.  214.) 

(3)  «  Toute  nation  qui  n*a  point  de  colooies  éi^ig^es ,  de  p«chc- 
»  ries  consjdérabies,  ec  uac  grande  étendue  de  cotes  pouv  Ëuliiliamcr 


sïste  aujourcThut  qu'en  trente-deux  .vaisseaux  de  ligne  ^ 
dix- huit  frégates,  deux  cent  quatre-vingt-seize  pe- 
tits  bâtimens ,  montés  par  trente-dnq  mille  sept  cent 
soixante  *  quinze  matelots ,  et  quatre  mille  quatre  cent 
TÎngt-huit  oanonniers  (i).  - 

La  répugnance  que  les  Russes  ont  pour  ïa  navîga-     ^*'™* 
t2on>  est  un  des  plus  grands  obstacles  qui  s'opposent 
au  développement  de  feur  commerce.  Ils  peuvent  bra- 
ver f  aspérité  du  climat  >  l'intempérie  des  saisons,  les 


»  s€$  habtttns  an  péril  ^  la  navigation ,  ne  peut  devenir  ^fomiickble 
»  aux  grandes  puissances  navaies  de  l'Europe.  »  (  /W.  ) 

Le  Grand  Porte-fiuille  politique  porte  Tétat  de  la  marine  russe  »  ea 
1787 ,  à  100  vaisseaux  de  ligne.  C'est  une  exagération  trop  considé- 
rable pour  être  relevée.  «, 

£b  1791 ,  (a  ih>tte  russe  était,  sur  la  Baitî<]ae  >  de  5e  vaisseaux  de 
ligne ,  1 6  ftégates  et  400  petits  bâtimens ,  chaloupes  canonnières  »  &c. 
Celle  de  la  mer  Noire  était  de  10  vaisseaux  de  ligne ,  1 2  frégates  et 
quelques  petits  batknens. 

£a  179^,  il  y  avak  dans  le  port  de  Cronstadt  19  vaisseaux  de 
ligne  et  6  frigates.  La  flotte  auxiliaire  envoyée  en  Angleterre  était 
de  1 2  vaisseaux  de  ligne  et  6  frégates.  Celle  de  ta  mer  Noire  éait 
composée ,  suivant  M.  de  Reuilly,  en  1796  et  1803  ,  de  14  vaisseaux 
de  %ne  et  j  Irégates.  (  Voye*  V Appendice ,  tableau  n.<*  Vï.  ) 

(t)  On  me  compte  point  dans  cet  eut  les  prises  faites  à  Su'eaborg 
et  dans  les  autres  ports  de  la  Finlande  suédoise.  U  faut  observer  d'ail* 
leurs  que  cette  précieuse  acquisition  a  donné  à  la  Russie  une  grande 
quantité  de  matelots  exercés ,  plus  de  cent  lieues  de  cotes ,  des  portt 
exceHens  et  spacieux  (a) ,  avantages  que  ne  lui  oflfralt  aucun  de  ses' 
aBcieos  portt  sur  ia  Baidqoe. 

(a)  Les  principaux  sont,  Lovisa ,  dcfenda  par  U  citadelle  de  Svarthotm  »  Hefsin^ 
icftêt  Swetborg  ,  le  Cnirahar  de  U  Valciq^e»  qui  servait  de  station  4  U  fiotille  suédoise, 
Alio ,  Nyditadt  et  Uleabcrg. 
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fatigues  dfune  longue  route  sur  des  marais  glacés  où 
daiis  des  sables  brûlans,  les  angoisses  de  la  soif  et  de 
la  faim  ;  leur  avidité  naturelle  leur  fait  oublier  les  dangers 
et  soufirir  tous  les  maux  :  mais  s'agit-il  de  monter  sur 
un  vaisseau  !  le  courage  les  abandonne  ;  la  vue  de  la 
mer  leur  inspire  FefFroi  qu'elle  causait  même  au  créa- 
teur de  leur  marine ,  et  la  superstition  augmente  les 
terreurs  de  leur  ignorance.  Delà  vient  que  les  bâtimens 
nationaux  sont  ceux  qu'on  voit  en  plus  petit  nombre 
dans  les  ports  de  Russie  (i),  et  qu'il  se  trouve  plus  de 
négocians  déterminés  à  traverser  I^  déserts  qui  sépa- 
rent la  Russie  de  la  Chine  >  qu'à  franchir  le  Sund  ou  les 
Dardaneltes. 

Cependant ,  nul  empire  n'a  plus  de  débouchés  pour 
exporter  ses  productions.  La  Bai  tique,  le  Pont-Euxinet 
la  mer  Caspienne  semblent  ouvrir  toutes  ïes'parties  du 
monde  à  son  commerce  ;  une  quantité  prodigieuse  de 
belles  rivières  et  de  canaux  pourrait  faire  circuler,  pen- 
dant l'été ,  l'abondance  dans  ses  provinces  :  pendant 
l'hiver,  le  traînage,  suppléant  à  la  navigation,  procuie 
aux  marchandises  un  transport  commode,  rapide  et  peu 
dispendieux.  Quelques  provinces  fertiles  offrent  un  ex- 
cédant de  produits  énorme  sur  la  consommation  d'une 
population  faible  et  pauvre  ;  d'autres,  moins  heureuses» 

(t)  Sur  pliu  de  douze  centt  bâdmens  entrés  en  1809  dans  les 
ports  de  h  Ba!ti<}ue ,  on  n'en  a  compté  que  quarante^mq  russes  ; 
et  sur  mille  entrés  dans  ceux  de  fa  mer  Noire  en  180; ,  vingt- 
neuf  seulement. 
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ont  pourtant  encore  des  richesses  à  échanger  contre. 
les  denrées  de  première  nécessité.  Ainsi  fa  Sibérie  a  ses 
mines  et  ses  pelleteries  ;  Arkhangei  >  ses  goudrons  »  sa 
coile  de  poisson ,  ses  suifs  et  ses  troupeaux;  Kasan ,  son 
caviar  (  i  ) ,  ses  cuirs ,  sa  cire  »  et  ses  bois  de  construction  ; 
Astrakhan ,  ses  fruits  et  ses  moutons  ;  les  gouvernemens 
de  MoscoWy  de  la  petite  Russie,  de  Bielgorod,  et  sur- 
tout la  fertile  Ukraine,  fournissent  des  blés»  du  tabac, 
du  lin,  du  chanvre  et  de  nombreux  troupeaux.  Ainsi  la 
Russie,  qui  produit  presque  toutes  les  denrées  néces- 
saires à  la  vie,  excepté  les  vins,  exporte  des  matières 
premières ,  et  ne  reçoit  guère  que  des  marchandises  de 
luxe.  Sous  ce  rapport,  son  commerce  est  désavanta- 
geux; mais  ce  désavantage  tient  à  la  faiblesse  de  fa  po- 
pulation et  à  ia  condition  misérable  dés  individus.  Tant 
que  la  Russie  n'aura  pas  assez  de  bras  pour  fertiliser 
les  parties  de  son  territoire  qui  sont  propres  à  la 
cuiture,  pow  exploiter  ses  mines,  pour  améliorer 
ses  forêts ,  c'est  en  vain  qu'on  voudra  en  fidre  une 
puissance  industrielle ,  et  (a  détourner  de  sa  desti- 
nation .primitive.  Le  premier  axiome  du  commerce 
est  de  laisser  ce  qui  rapporte  le  moins  pour  ce  qui 


(i)  Le'cavlar  est  une  préparation  faite  avec  des  œu6  d'esturgeon» 
dé  belonga,  &c.  &c,,  particulière  aux  Russes.  On  estime  sur- tout 
celui  du  Voiga.  Il  s*en  fait  des  exportations  considérables.  PSyez  le 
tableau  des  exportations,  dans  I* Appendice.  (Macgiirs  LetterXVJlm- 
Tagai^oL,  i8oj.) 
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rapporte  le  plus  (  i  ).  Ainsi  la  Rmsie  peut  encorâ  gagner 
à  faire  des  laboureurs  plus  qu'à  créer  des  artistes  : 
inais  il  faut  que  les  produits  de  l'agriculture  nationale 
puissent  payer  ceux  de  Tindustrie  étrangère ,  et  que  le 
iuxe  des  particuliers  soit  en  rapport  avec  les  riche^es 
du  territoire. 

Si  l'on  veut  s'en  rapporter  aux  anciens  bilans  du 
commerce  publiés  sous  Catherine  II ,  et  même  pendant 
quelques  années  du  règne  actuel ,  aux  regi^res  des 
douanes ,  ou  bien  aux  écrits  censés  officiels  publiés  par 
des  publicistes  allemands  9  la  Russie  a  toujours  eu  avec 
les  autres  nations  ^  excepté  avec  la  Perse ,  une  pro- 
gression de  bénéfices  telle  »  qu'elle  devrait  avoir  accu* 
muIé  dans  cet  empire  tout  le  numéraire  de  TEurope(2]  t 
mais  il  y  a,  contre  la  vérité  des  états  officiels  ou  Féva- 

(  I  )  Smith ,  Richesse  des  nations. 

(1)  La  plupart  des  écrivains  sbitlsticjaes  ont  étabfi  fcurs  cafccds  sur 
les  états  du  commcice  de  Pétersfamrg ,  (|u*iis  ont  évahié  être  ia  moiiîé 
du  commerce  général  de  l*empire.  On  voit  ce  que  cette  méthode  a  de 
vague  et  d'incxaa.  Nous  nous  bornerons  à  relever  les  états  généraux 
il  trois  époques  régulières,  pour  donner  une  idée  pfus  simple  et  plut 
nette  des  accroissemens  réels  ou  sxffosés  du  commerce  russe. 

En  iy<$a ,  à  i*avénement  de  Catherine  U ,  rouble».      kop<>ic». 

les  exportations  furent  de 13,290,030.     C^,   1/4. 

les  importitîons S,j2S,o6^.    6$,  1/2. 

Excédant  des  exportations. ..     A*S^A*^^S'       3   3/4- 
En  1775,  après  îa  pnix  de  KnînarJgy , 

exportations 1^,557,279.     jo.   i/i. 

importations 1 2,469,378.     87. 

»  ■  '    '  iii.        Il  i    ■> 
Excédant  des  exportations. ..     6,087,900.    42.  1/2. 
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luatioa  exagérée  des  écrivaim ,  des  objections  diffi'» 
elles  à  résoudre*  S'ils  étaient  eicacts  «  la  Russie  aurait 
ajouté,  depub  vingt  ans  seulement,  k  sa  richesse  mé- 
tallique ^  une  somme  de  sept  à  huit  cents  millions  de 

i  I ..    , , 

£a  1790 9 

cxportatîoitt 27,500,000. 

importations ;. . .   22/700,000. 

Excédant.. j,ooo,ooo. 

En  1809, 

exportations 42,027,294. 

ÎBup^nacioaâ 27,394,978. 

Excédant  des  exportariotis. . .  1 4,63  2,3 1 6. 
DaM  eette  aagm^ittfttidn  de  1790  à  1 809 ,  k  cotkmerce  de  Ia  mer 
Noire  entre  pour  Une  pttnion  c^nsidérdUe.  L'histoire  n'ofire  pas 
d'exemple  d'une  progression  aussi  rapide  que  ceile-ià.  £n  1795  y  ce 
commerce  était  encore  dans  son  enfance  :  on  estimait  la  quantité  des 
exportatîoiis  de  tous  les  ports  à  environ  un  million  de  roubles ,  et  les 
importatioiis  à  un  million  deux  cent  cinquante  mille  roubles.  En  1 80a, 
les  exportations  ont  été,  par  le  seul  port  d'Odessa,  ville  nouvellement 

fondée,  d'environ 1,52^,671'^  70*^ 

et  les  importations  de 508,822.  62, 

Excédant  des  exportations. 1  ,d  1 6,849.     ^* 

En  1805 ,  H  est  entré  dans  le  seul  port  d*Odessa  mille  deux  bâti- 
tnens,  nombre  supérieur  à  celui  qui  entre  annuellement  à  Péters- 
bourg.  Ainsi  une  ville  fondée  depuis  quelques  années,  un  port  ouvert 
depuis  trois  ans ,  a  déjà  surpassé  la  prospérité  d'une  capitale  fondée 
depuis  cent  dix  ans. 

Depuis  1790  jusqu'en  1804,  le  comnKrce  avec  la  Chine  est  monté 
annueilem«nt»  pnr  Kiatka, 

en  exportations . .  * .  i 2,000,000*' 

en  importaiieDS 2,000,000. 

d'où  paraît  résulter  «me  égalité  d'avantages  pour  ks  deux  empires. 


francs  (  i  )  ;  et  cependant  il  est  démontré  que ,  ma^ré  le 
produit  de  ses  mines,  elle  est  encore  aujourdliui  la  na- 
tion la  plus  pauvre  en  espèces  d'or  et  d'argent.  Le  dis- 
crédit de  ses  biUetsde  banque»  la  difficulté  du  change , 
le  haut  prix  de  Tintérét ,  les  avances  que  les  capita- 
listes sont  obfigés  de  faire  pour  le  commerce,  sont  les 
preuves  irrécusables  de  cette  disette.  Dans  Fimpuissance 
de  la  concilier  avec  Fétat  florissant  du  commerce ,  on 
a  supposé  que  les  négodans  russes  laissaient  les  résul- 
tats de  leurs  bénéfices  dans  les  banques  étrangères,  oa 
que  les  paysans  enterrent  leur  numéraire  pour  dérober 
leurs  richesses  à  leurs  maîtres.  Ces  raisons-là  sont  bien 
faibles  ;  on  a  peu  d'exemples  à  citer  du  premier  cas  ,  et 
le  nombre  des  esclaves  russes  qui  fontfortune  est  petit. 
Des  accidens  particuliers  ne  peuvent  occasionner  un 
mal  si  général  :  il  y  a  de  meilleures  raisons  k  donner 
de  la  disparition  des  espèces  en  Russie.  Les  gains  de 
son  commerce  ,  souvent  évalués  en  assignations  de 

(i)  D*après  les  calculs  cTHemumn,  en  179a ,  les  produits  «unids 
du  commerce  devaient  être  de. ...  • 5,ooo»ooo'^ 

Et  la  quantité  croissante  des  espèces  en  Russie 
cha<{ue  année 

en  espèces  dor  et  d'argent,  produit  des  mines 

de  Sibérie,  de i ,700,000. 

en  espèces  étrangères • 1 ,300,000. 

en  monnaies  de  cuivre 2,000,000. 

Total 5,000,000'' 

A  <fioi  ajoutant  les  accroissemens  supposés  du  commerce  «  on  aurait 
certainement  plus  <jue  la  somme  de  notre  évaluation. 


{i^7  ) 
banque /sont  faits  par  des  négocians  étrangers ,  sur- 
tout par  les  Anglais ,  qui  finissent  toujours  par  porter 
leur  fortune  dans  leur  patrie. . . .  Les  produits  du  sol  russe 
n'ont  pas  augmenté  dans  la  proportion  des  progrès  que 
le  luxe  a  faits  dans  ce  pays  à  demi  civilisé  (i).  La  né- 
gligence et  la  corruption  des  préposés  du  Gouverne- 
ment a  laissé  pénétrer  de  toutes  parts  des  denrées  étran- 
gères :  ces  causes  réunies  pourraient  bien  rendre  la 
balance  défavorable  aux  Russes  ;  et  depuis  plus  de  vingt 
ans ,  les  états  officiels  rfen  imposent  point  aux  esprits 
éclairés  (2).  Mais  enfin  le  Gouvernement  russe  a  donné 
iui-mème  le  secret  de  sa  véritable  situation  commer- 
ciale 9  (JUand  il  a  déclaré ,  par  un  acte  plus  solennel  que 
ses  états  de  douanes  (3) ,  que  la  somme  des  importations 

(i)  On  peut  avancer  que  les  étrangers  seuls  profitent  du  luxe  d'un 
pays,  lorsque  ce  luxe  est  en  habits,  en  pierreries  de  tout  genre >  en 
modes,  qu'il  faut  nécessairement  tirer  de  l'étranger,  parce  qu'on  na 
pas  eu  la  précaution  d'établir  chez  soi  de  ces  manufactures ,  ou  que  les 
peuples  ont  manqué  de  l'industrie  et  de  l'aptitude  nécessaires  pour  y 
réussir.  Autrefois  Ut  Russie  gagnait  dans  son  commerce;  aujourd'hui  elle 
perd,  parce  que  ses  manufactures  sont  au  même  point,  et  que  ses  besoins  ont 
considérablement  augmenté  :  le  luxe,  qui  n'était  que  dans  la  capitale, 
s'est  répandu  dans  les  provinces ,  &c.  &c.  (  Vhyage  de  deux  Français 
dans  le  Nord,  fait  en  lypo  -  ij^z ,  tom.  IV,  pag.  1 58- 1 59.  ) 

(2)  Raynal  appelle  la  balance  du  commerce  russe  apparente  :  «  car 
rt  il  est  connu ,  dit-il ,  de  tous  ceux  à  qui  ces  matières  sont  familières , 
»  que  les  objets  qui  ent;rent  dans  le  pays  étant  généralement  d'un 
7*  moindre  volume  que  ce  qui  en  sort,  ils  sont  une  occasion  plus  ordi- 
y»  naire  de  fraude.  »  {Histoire  phibsoph.  des  étaUissemens  des  Européens 
dans  les  Indes,  tom.  ID,  pag.  1  $6 ,  édit.  de  1780. 

(3)  ULise  du  19  décembre  18  lo. 
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surpassait  Je  beàuc$up  celle  des  exporiatlwîs  ;  et  c*e$t  sur 
k  nécessité  de  réubiir  TéquiCbre^qulI  a  fondé  les  pro- 
hibidons  des  denrées  étrangères  (  i). 

Le  commerce  de  cet  empire  est  en  graocie  partie  \ 
dans  les  mains  <fes  Anglais  (2)  :  nous  avons  vu  Forîgine  I 
et  les  progrès  de  cette  liaison  singulière.  On  ne  peut 
le  dissimuler  I  il  y  a  dans  les  classes  élevées  de  ia  nation  1 
russe  une  inclination  et  une  préfèrence  décidées  poivh 
nation  anglaise;  et  c'est,  dans  la  religion  commerdale, 
une  espèce  d'article  de  foi  »  que  la  Russie  ne  peut  pas 
exister  sans  Talliance  de  l'Angleterre.  Ce  préjugé  mé- 
riterait d'être  soumis  à  un  examen  sévère ,  puisqu'il  a 
servi  de  texte  aux  argumens  des  paHîsans  de  fa  guerre, 
puisqu'il  a  été  cause  de  la  complaisance  que  le  cabinet 
de  Londres  a  eue  de  souffrir  les  acoroîs&emens  de  h 
Russie ,  et  de  Findiffèrence  avec  laquelle  celui  de  Pé- 
tersbourg  a  vu  les  usurpations  britanniques  (3). 

(i)    rj>«  chap.  x,pag.  358. 

(2)  Sur  771  biidmcns  entrés  à  Pctcrsbourg  en  1799,  iï  y  cntvaic 
4;6  angliis.  —  Sur  1,012  dntrés  en  i8oj  à  Odesia,  ils  étaient  au 
nombre  de  J09. 

(3)  Il  faut  pourtant  observer  que  ce  préjugé  a  déjà  été  con&b^ta 
par  des  écrivains  éclairés.  Ainsi  Raynal  dit,  après  avoir  ptric  de*  infi- 
délités et  des  déprédations  qui  s  opposent  en  Russie  aux  progrès  A^i 
commerce  :  «  lis  auraient  été  plus  rapides ,  plus  considérables,  si  les 
>»  avantages  physiques  et  naturels  n'eussent  été  opiniâtrement  com- 
»  battus  par  des  causes  morales  ou  politiques  ;  si  un  ministère  xduit  cil 
»  corrompu  n'eût  arrêté  la  concurrence ,  en,  favorisant  V Angleterre  au  prifU- 

»  dice  des  autres  nations Un  merlieur  esprit,  dans  cette  partie 

»  intéressante  d'administration ,  contribuerait  beaucoup  à  ia  iéliciic 
»  publique.  "  [Hist. philosoph,  des  detix  Indes t  tom.  III,  pag.  1/9-1^0. 
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Si  les  liaisons  cominerciaies  de  deux  nations  se  df-^ 
rigeaient  en  proportion  de  leurs  besoins  réciproques  , 
nulles  ne  devraient  être  plus  étroites  que  celles  de  la 
France  et  de  la  Russie.  Les  pincipaux  articles  que  celle- 
ci  tirait  de  la  France,  consistaîem  en  vins,  eaux-de-vie, 
soieries ,  draps ,  objets  de  mode  et  d'arts  ,  livres ,  &c* 
La  Ffiince  n'avait  pas  moins  besoin  que  l'Angleterre , 
pour  l'entretien  de  sa  marine,  de  bois  de  construction , 
de  chanvre ,  de  cuivre ,  &c.  Comment  Tune  et  l'autre 
nation  ont-elles  consenti  sj  iong^temps  à  se  procurer 
de  la  seconde  main  des  articles  qu'elles  pouvaient  im- 
médialement  échanger,  avec  le  bénéfice  immense  du 
fret!  Il  n'y  a  que  les  intrigues  politiques  qui  puissent 
expliquer  cette  erreur  commerciale. 

Dès  que  le  cabinet  russe  eut  conclu,  par  le  traité  de 
1 766,  un  comnterce  régulier  avec  l'Angleterre,  on  le 
vit  réduit  &  créer  un  papier-monnaie.  Des  Anglais  s'é- 
-  tablirent  dans  fa  capitale  et  dans  les  provinces  russes , 
exploitèrent  l'industrie  des  habitans  à  leur  bénéfice ,  sans 
faire  faire  à  h  civilisation  des  progrès  proportionnels. 
Par  fe  seul  avantage  dé  payer  en  monnaie  courante  du 
pays  les  droits  que  d'autres  nations  acquittaient  en 
rixdaHers  de  Hollande ,  lis  écartèrent  leurs  rivaux  ;  ils 
furent  les  régulateurs  de  la  hausse  et  de  la  baisse  des 
effets  publics  en  Russie ,  et  les  courtiç;rs  exclusifs  de 
#eft  matières  premièies*  D'après  cette  prédominance , 
il  leur  fut  fiicile  de  borner  à  leur  gré  les  exportations 
russes,  et  d'absorbejr  tous  les  bénéfices  du  fi-et.  La 
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Acuité  accolée  aux  Russes  »  de  porter  eux-mêmes  les 
produits  de  leur  sol  dans  les  ports  anglais ,  était  illu- 
soire par  leur  répugnance  et  leur  extrême  ignorance 
en  navigation.  Ainsi  leur  commerce  fiit  exploité  pour 
les  deux  tiers  par  la  nation  la  plus  avide  et  la  plus 
active  à  profiter  de  ses  avantages*  On  a  dit  que  ce 
commerce  était  désavantageux  à  TAngleterre.  £n  ne 
considérant  que  sa  balance  particulière  avec  la  Russie, 
on  pourrait  en  douteri  mais  en  considérant  sa  balance 
générale  avec  les  autres  nations  »  on  peut  se  convaincre 
de  l'avantage  immense  qu'elle  en  retirait  :  et  si  ceb 
n'était ,  comment  expliquer  la  persistance  qu'elle  a 
mise  à  maintenir  cette  liaison  l  Telle  fut  à  cet  égaid 
son  opiniâtreté,  tel  fût  Tefièt  d'une  longue  habitude, 
que,  lorsque  la  France  fut  mise  en  possession  des 
mêmes  droits  par  le  traité  de  1787  ,  elle  n'en  pu: 
retirer  les  mêmes  avantages  (  i  )  ,  et  qu'une  alliance 
fondée  sur  des  intérêts  permanens  n'a  pu  détruire  ies 
préjugés  d'une  vieille  ignorance. 

Après  ies  négocians  anglais ,  qu'on  peut  regarder 
comme  les  entrepreneurs  généraux  du  commerce 
extérieur  (2) ,  viennent  les  marchands  russes  ,  inca- 
pables de  le  soutenir  par  eux-mêmes  (3)  :  ils  sont 

(i)  Iqyage  de  deux  Français  iUms  le  Nord  »  tom.  IV,  pag.  354. 

(2)  En  1790 ,  on  comptait  seulement  à  Pétersbourg  vingt-huit  mai- 
SOD5  de  commerce  anglaises ,  sept  allemandes ,  six  hollandaises ,  quatre 
françai&cs. 

(j)    Coxc's   TriOfeU.    —   \*)^e  de  i'ahbé    Chappe ,    pag.  40 j 
Amsterdam,  1770. 
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divisés  en  plusieurs  classes ,  à  raison  de  la  fortune 
qu^ils  déclarent.  La  première  peut  aspirer  à  la  noblesse  ; 
on  y  voit  cependant  des  esclaves  »  à  qui  leur  fortune 
n*a  encore  pu  procurer  la  liberté. 

£n  général  9  le  commerce  se  fait  en  Russie  par  com- 
mission ;  à  certaines  époques»  les  marchands  de  Ferapire 
se  rendent  dans  la  capitale  ou  dans  les  villes  commer- 
çantes »  et  ils  traitent  avec  les  facteurs,  pour  les  objets 
qu'ils  ont  à  vendre.  Les  étrangers  payent  ordinai- 
rement d'avance  la  moitié  des  marchandises  que  les 
nationaux  doivent  apporter ,  l'année  suivante,  de  f in- 
térieur de  la  Russie,  tandis  que  ceux-ci  reçoivent  les 
denrées  étrangères  à  six,  douze  ou  dix-huit  mois  de 
crédit.  II  faut  que  ce  trafic  soit  bien  avantageux  aux 
Anglais ,  pour  qu'ils  consentent  à  le  soutenir ,  au 
risque  des  banqueroutes  et  des  infidélités  auxquelles 
ils  sont  fort  exposés,  de  la  part  des  Russes  (  i  ).  Les 


(i)  L*a^dité  des  marchands  russes ,  leur  habileté  singulière  à  pro- 
fiter des  occasions  de  s*ennchir,  sont  attestées  par  une  fouie  d'écrivains 
et  de  voyageurs. 

«  La  fourberie ,  fe  gain  illicite,  dit  Williams,  passent  chez  les  Russes 
»  pour  adresse  et  connaissance  en  matière  de  commerce.  *• 

Fraud  and  Msingenwms  deûlingpass  amfmg  the  Russiansffr  adnss  and 
knowUdge  of  the  System  rftrade,  (  Wiiliams*s  The  rise ,  ftogress  and  présent 
stau  cfthe  Nordîem  Gavemments,  vol.  II ,  pag.  308.  ) 

«  La  bonne  foi,  le  vrai,  le  seul  appui  du  commerce,  n^exlste  pas 
»  en  Russie  ;  c'est  encore  une  des  parties  où  la  réfi>rmation  nMnflue 
»  ^ue  très-fdihiement. ....  La  douane  de  Pétersbourg  est  l'endroit  du 
«•  monde  où  il  se  commet  le  plus  de  friponneries  et  les  plus  grands 


(4}»  ) 

marchands  d'Arkhangel  passent  pour  les  pins    boiv^ 
nètes  (  I  ). 

On  évalue  les  produits  du  commerce  intérieur  et 
du  territoire  de  Fempire  russe  à  cinq  cent  trente 
millions  de  roubles.  Cette  évahiation ,  que  W.  Tooke 
réduit  à  cinqcents.miiiions,  serait  bien  au-dessous  des 
produits  industriels  et  territoriaux  de  la  France  ou  de 
la  Grande-Bretagne. 
tt^t         Peut-être  suiîirait-ii  de  jeter  les  yeux  sur  un  état 


ino»i 
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de»  tf  importations  et  cf  exportations ,  pour  juger  du  degré 
de  civilisatioa  où  la  Russie  est  parvenue.  On  y  voit 
que  les  efforts  de  Pierre  I.""'  et  de  Catherine  il  n'ont  ni 
amélioré  l'industrie  nationale  »  ni  changé  les  goûts  ou 
les  besoins  de  la  multitude.  A  voir  ces  magnifiques 
théories,  k  lire  quelques  écrits  dictés,  par  la  flatterie  ou 
la  corruption ,  on  serait  porté  à  croire  <pie ,  dans  nulle 
contrée ,  la  religion  n'a  des  formes  plus  augusies ,  le 


«  désordres *»  (  ^yage  dt  deux  Français  dans  le  Nord,  tom.  IV, 

pag.  354-35^-) 

«  Les  marchands  de  cet  empire ,  jadis  si  renommés  par  leur  bonoe 
mi(À  (0),  sonc  aussi  fameux  aujourdliw  <{ue  les  marchands  chinois , 
«>  par  leur  iîncsse,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  »  (Mirabeau ,  Donm  smt 
rauviftare  dt  t Escaut,  icttr«  B,  pag.  74.) 

(1)  0>xe*s  Traveis,  vol.  Il,  pag.  99.  «  Cttt  par  i'Iiahinide  de  ïean 
»  anciennes  relations  avec  des  étrangers ,  c'est  par  ime  émuiation  de 
«  pays  et  une  probité  de  traditieo ,  dit  cet  écrivain  »  ^t  ies  marchands 
*•  d'Arkh^gd  oftt  canàuué  à  se  distingner  de  ku»  ignanms  et  mfiiss 
**  honnêtes  cpmjkitmies.  » 

(*)  y^n  «>»«?'  IV,  paj.  98  et  cet  awnfie* 
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gouvernement  une  autorité  plus  paternelle ,  le  peuple 
une  morale  plus  éclairée;  on  est  tenté  de  trouver  le 
sort  des  paysans  français  plus  malheureux  que  celui 
des  serfs  russes ,  les  mœurs  des  Suisses  moins  pures , 
les  arts  de  notre  capitale  moins  perfectionnés.  Mais 
le  témoignage  presque  unanime  des  voyageurs  instruits 
et  désintéressés  dément  ces  brillantes    utopies.   Les 
Russes  qui  sont  un  peu  au-dessus  de  leurs  compa- 
triotes ,  ceux  qui  ont  lu  ou  voyagé ,  et  qui  ont  profité 
de  leurs  lectures  ou  de  leurs  voyages ,  ne  peuvent  eux- 
mêmes  le  dénier.  Leur  patrie  paraît  encore,  en  consi- 
dérant la  masse  du  peuple,  à  peu  près  dans  l'état  où  se 
trouvait  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  aux  XI.*  et 
XII/  siècles,  à  Tépoque  où  elle  commençait  à  se  débar- 
rasser des  entraves  du  régime  féodal  (  i  )  ;  avec  cette 
différence  qu'en  voulant  lui  faire  parcourir  subitement 
l'intervalle  immense  qui  sépare  la  barbarie  de  la  civi* 

(  i)  Coxe*$  Travels»  vol.  II,  pag.  84.  —  «»  D'après  ics  récits  exagérés 
»  que  favais  fus  ou  entendus  de  la  grande  civilisation  de  cet  empire , 
»  dit  le  même  voyageur,  je  m*attendais  à  y  trouver  éts  moeurs  plus 
»  polies  :  je  suis  forcé  d*avouer  que  j'ai  été  bien  étonné  de  la  barbarie 
»  dans  laquelle  la  m<isse  du  peuple  est  encore  plongée.  »  [I  mustown  I 
was  astoniihedat  the  hartarbm  in  wkich  the  bulk  ofthepeopU  uill  continue.] 
«  Il  est  bien  différent  de  poiicer  une  nation,  ou  seulement  quelques 
»  individus.  »»  (/^///.pag.  85-86.) 

Un  voyageur  plus  moderne  et  non  moins  éclairé ,  le  docteur  Clarlc, 
est  plus  sévère  dans  son  jugement  :  «  Plus  nous  étudierons  Thistoire 
»  réelle  de  la  Russie  et  celle  des  souverains  russes,  plus  nous  aurons 
a»  raison  de  croire  que  ie  pays  et  ses  habitans  ont  éprouvé  peu  de 
a*  variations  depuis  la  fondation  de  Tempire,  Pierre-le-Grand  a  bkn 

Ee 


(  434  ) 

Ihationj  on  lui  a  donné  les  ^îces  cTune  société  en  décré- 
pitude avec  les  mœurs  rudes  d'un  peuple  sauvage  (i }. 
De  là  vient  ce  mélange  singulier  de  luxe  et  de  misère, 
ces  raffinemens  de  la  mollesse  et  ces  habitudes  bru^ 
taies  si  remarquables,  à  quelques  exceptions  près,  dans 
toutes  les  classes.  Le  Russe  a ,  dans  ses  manières  et  dans 
ses  goûts,  quelque  chose  d'européen  et  d'asiatique  (2}, 
mais  il  n'est  positivement  ni  l'un  ni  l'autre  :  c'est  à 
travers  mille  institutions  vicieuses  qu'il  faudrait  remon- 
ter à  son  caractère  primitif.  On  s'étonnerait  peut-être 

»  pu  faire  couper  ies  barbes  de  ses  boyards ,  et  substituer  des  habits 
»  européens  aux  robes  asiatiques  ;  mais  l'homme  est  encore  ie  même  : 
»  un  Russe  du  dix-neuvième  siècle  a  tous  les  penchans  serriles,  la 
»  barbarie  de  manières,  ia  cruauté,  l'hypocrisie  et  la  corruption  <nri 
»  caractérisaient  ses  ancêtres  dans  le   neuvième.  » 

A  Russian  ofthe  nineteenth  century  possesses  ail  the  servile  propensàies ,  eUe 
harbdrity  of  manners  t  thecruelty,  h^focrby,  and prafligacy ,  whkh  charac- 
terised  his  ancestors ,  in  tkenmth.  (Clarke*s  Travels,  chap.  vi.) 

(i)  «  Les  communications  <{ui  ont  eu  lieu  entre  la  Russie  et  les 
»  nations  polies  de  l'Europe,  dit  Williams ,  ont  fait  passer  ia  cour  et 
•>  les  habitans  de  Péterslsourg ,  des  extrémités  du  Kosakisme  à  l'excès  de 
a»  ia  politesse  et  de  i*élégance  ;  mais  ce  passage  a  été  trop  subit.  A  fa 
»  plus  petite  émotion  ou  confusion  dans  le  gouvernement,  ils  re- 
»  tombent  dans  leur  ancien  état  de  brutalité  et  de  barbarie ,  comme 
»  on  i*a  vu  dans  la  révolution  qui  détrôna  Pierre  III.  »  [Tke  rise,  jmh- 
gress  and  présent  staie  ofthe  Northen  Cwemments,  vol.  II,  pag.  305.  ) 

(2)  Pinkerton  s  Geograph.  —  Il  est  singulier  que  pr  un  préjugé 
très -ancien,  quoique  la  partie  ia  plus  riche  et  fa  plus  peuplée  de 
l'empire  soit  en  Europe,  la  Russie  passe  pour  une  puissance  asia- 
tique plus  qu'européenne.  Le  mot  d'AIgarotti ,  Pétershourg  est  la  fenêtre 
par  laquelle  la  Russie  dàouvre  l'Europe ,  ce  mol  proverbial ,  «  prenez 
»  garde,  dit  Mirabeau,  que  ce  n'éuit  point  une  épigramme^  comme 
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alors  qu^au  milieu  de  son  abjection  et  de  sa  misère  ^ 
l'esclave  y  conservât  encore  quelques  vertus.. 

H  est  singulier  que  la  religion  chrétienne ,  si  favo-  Religiooj 
rable  à  l'amélioration  de  la  société ,  n'ait  point  répandu 
en  Russie  les  bienfaits  qu'elle  a  prodigués  aux  autres 
peuples.  II  ne  faut  pas  l'attribuer  à  la  différence  des 
dogmes  de  l'église  grecque  (i),  mais  aux  superstitions 
grossières  qui  la  dégradent,  et  à  l'ignorance  stupide^ 
aux  vices  honteux  dont  son  clergé  inférieur  est  géné- 
ralement accusé  (2).  Les  pratiques  ridicules  dont  le 

»  Algarotti  le  croyait  peut-ccre.  Les  Russes  ne  sont  Européens  qu'en 
»  vertu  d*une  définition  déclaratoire  de  leur  souveraine,  copiée 
»  presque  mot  à  mot  de  Montesquieu.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les 
»  Instructions  pour  former  un  Code  de  lois  dans  l'empire  Russe  (chap.  I» 
*  %,W):  La  Russie  est  un  Etat  européen,  &c.  »  (  Doutes  sur  la  liberté  de 
^'Esaïut,  lettre  II ,  pg.  69-70.  ) 

(i)  La  religion  grecque  ne  diffère  essentiellement  de  la  religion 
latine  que  dans   les  points  qui  suivent*  Les  Grecs  croient  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils,  tandis  que  les  Latins  disent^ 
Paire  Filioque  procedit.  Les  Grecs  ne  reconnaissent  pas  la  suprématie 
du  pape.  Ils  rejettent  le  sentiment  des  catholiques  sur  le  purgatoire; 
mais  ils  croient  que  ceux  qui  meurent  dans  le  péché ,  peuvent  être 
rachetés  par  les  prières  et  les  aumônes  qu  on  fait  en  faveur  éts  morts« 
Ib  donnent  le  baptême  par  immersion  ,  consacrent  avec  du  pain 
levé,  administrent  le  sacrement  de  l'eucharistie  sous  les  deux  espèces... 
Ils  rejettent  les  images  sculptées ,  d'après  les  mots  mal  interprétés  do 
rÉvangile ,  Ne  veneremur  lapides  ;   mais  ils  admettent  le  culte   des 
images.  Enfin  ils  permettent  le  mariage  aux  simples  prêtres ,  mais 
pour  une  seule  fois;  et  ils  l'interdisent  aux  moines,  aux évêques,  &c. 
(  Moseovitarum  relîgio ,  à  J.  Fahri  édita,  Francofurti ,  1600, -^Caté^ 
chisme  des  Russes,  Breslaw ,  «  75 1 .  ) 

(2]  L'ignorance,  l'ivrognerie  et  la  débauche  avec  les  femmes,  soa^ 
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patriarche  Nîcon  Fa  chargée ,  ont  fait  naître  cette  secte 
des  RasÀolnihi  (  i  )  ,  qui ,  ne  voulant  ni  prêtres  ni 
églises ,  vivent  en  frères  et  s'éloignent  des  Russes, 
plus  intolérans  pour  eux  que  pour  les  sectateurs  de 
toute  autre  religion  (2).  On  sait  d'ailleurs  que  les 
Russes  tiennent  plus  aux  pratiques  minutieuses  du 
culte  9  aux  litanies ,  aux  signes  de  croix,  aux  proster- 
jiations,  qu'aux  dogmes  sacrés ,  et  qu'ils  rendent  plus 
d'hommage  à  leur  bogh  qu'à  la  Divinité  même  [  3  ]. 
Leurs  carêmes  si  austères  sont  précédés  et  suivis 
par  des  orgies,  leurs  cérémonies  religieuses  par  des 
débauches  ;  on  le  voit  sur-tout  après  les  magnifiques 

l'apanage  du  clergé  russe.  (  loyage  en  Sibérie,  àtVahbé  Chappe  d'Auto 
roche,  édition  d'Amsterdam ,  tom.  ! ,  pag.  209.  ) 

«  Le  clergé  russe  est  ie  rebut  du  peuple    [tke  veiy  refuse], 

*»  Quel<|ues-uns  d'entre  eux  n  ont  que  vingt  à  vingt-cinq  roubles  par 
»  an.  »  (  Coxe*s  Travels,  vof.  Il ,  pg.  9 1  -94.  ) 

«  Le  clergé  russe  a  été  de  tout  temps ,  et  il  est  encore  plongé  dans 
»  la  barbarie.  H  nV  ni  émulation,  ni  crédit,  ni  lumières.  »  (  l'âyage  de 
deux  Français  dans  le  Nord»  tom.  IV,  pag.  71.) 

(  I  )  Il  y  en  a  plus  de  cinquante  sectes  diffêrente$.  i^ Antidote,  p.  220- 
221.) 

(2)  Busching,  Introduction  à  la  Géographie  de  la  Russie,  tom.  I,  p.  3  j. 

(3)  «  Les  articles  de  foi  ne  font  pas  plus  d'impression  sur  un  Russe 
»  que  sur  un  Ota'itien  ou  sur  un  HottentoL  Toute  sa  religion  est  dajis 
>•  ses  pratiques  superstitieuses.  »  (  WilUams's  The  rise,  jfngress  &c. 
vol.lI,pag.  319.) 

Le  docteur  Ciarke  fait  les  peintures  les  plus  plaisantes  des  pratiques 
superstitieuses  des  Russes  ;  mais  H  est  possible  qu  en  sa  qualité  de 
membre  de  l'église  anglicane  il  ait  un  peu  chargé  le  tableau.  Nous 
y  renvoyons  dos  lecteurs.  (  Trayeù  into  Russia ,  chap.  m ,  vu ,  &c.  J 
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solennités  de  Pâques  (i).  Quefques  prélats  respec- 
tables honorent  leur  caractère  ;  ils  sont  remarqué:»  par 
tous  les  voyageurs  (2). 

La  première  cause  de  cet  état  de  barbarie  est  dans 
une   éducation  vicieuse ,   ou  plutôt  dans  un  défaut 

(  I  )  During  Easter,  they  run  into  evay  kindofexcess ,  rolUng  ahue  drunk 
the  whole  week;  as  ifrioting,  dehauchery,  extravagance ,  gamhling ,  drink- 
ittg,  and  fornication ,  were  as  much  a  religious  observance  as  starving  kad 
heen  hefore;  and  that  the  same  superstition  which  kept  them  fasting  during 
Lent,  kad^erwards  instigaud  them  to  the  most êeastiy  excesses. 

«  Pendant  les  fêtes  de  Pâques»  ils  s*abandonnent  à  toutes  sortes 
»  d^excès;  on  les  voit  ivres  toute  la  semaine,  comme  si  le  désordre, 
»  la  dët>auche,  l'extravagance,  le  jeu,  Tivrognerie,  le  iii>ertinagc , 
»  étaient  des  devoirs  de  religion  aussi  rigoureux  que  ie  jeûne  du  ca- 
V  rême,  et  que  la  même  superstition  qui  les  avait  fait  garder  Tabsti. 
*»  tinence  ,  dût  ensuite  les  pousser  aux  plus  crapuleux  excès.  • 
(Clarle's  Travels,  chap.  IV,  pag.  ^2.) 

(2)  H  n  est  pas  inutile  d'ajouter  quelques  détails  à  ce  que  nous  avons 
dit  du  clergé  russe.  Les  moines  sont  assujettis  au  célibat  ;  mais  les 
p(^s  ou  prêtres  des  paroisses  doivent  se  marier  avant  de  recevoir 
l'ordination.  lis  épousent  ordinairement  des  sœurs  ou  des  filles  de 
leurs  confrères ,  et  forment  comme  une  corporation  à  part.  Ils  sont 
plus  liés  avec  la  classe  des  paysans  qu'avec  toute  autre  ,  parce  qu'ils 
sont  eux-mêmes  exposés  à  l'oppression  qui  l'accable.  Leurs  enfiins 
sont  libres  et  se  destinent  le  plus  souvent  au  scr\'ice  de  l'é^iisc. 
S'ils  deviennent  veufs ,  ils  picuverit  entrer  dans  l'ordre  des  moines 
et  parvenir  aux  dignités  de  i'cglise.  Ils  ue  peuvent  rester  prêtres  de 
paroisse  sans  la  permission  de  févcque.  On  ne  les  voit  point  dans 
la  société....  Les  évcques  même  habitent  toujours  dans  Pcnccinte 
des  monastères  «  Tout  le  clergé  paraît  en  général  ennemi  de  son 
»  gouvernement ,  dit  le  révérend  R.  Hcber ,  dans  le  journal  de  son 
»  voyage ,  cité  par  le  docteur  Clarke.  L'archevêque  de  Moscow , 
»>  Platon ,  s'exprimait  lui-même  avec  un  mépris  bien  prononcé  sur 
»  les  nobles  et  les  riches  bourgeois  russes ,  sur  le  despotisme  d'un 
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absolu  de  toute  éducation  (  i  )•  De  qui  le  peuple  pour- 
touddan,  rait*il  en  recevoir  !  A  peine  les  ministres  de  son  culte 
savent-ils  lire ,  dans  leur  propre  langue  ^Févangile  qu'ils 
sont  chargés  de  prêcher  (2).  La  Russie  doit  à  Timpé- 
ratrice  Catherine  II  de  belles  institutions  ;  mais  elles 
ne  iont  destinées  qu'à  des  objets  particuliers.  Il  y  a 
même  quelques  universités ,  et  des  gymnases  dans  les 
principales  villes  ;  mais  on  ne  peut  pas  trouver  assez  de 
professeurs  nationaux  pour  les  rendre  véritablement 
utiles  :  Tinstruction  est  encore  interdite  à  la  classe 
la  plus  nombreuse  (3).   D'ailleurs  l'éducation  de  la 

v  empereur  russe  et  sur  l'improbabilité  de  quelque  prompte  amélîo- 
»  ration  dans  fa  constitution  de  Temptre  ou  dans  les  moeurs  an 
*»  peuple  ,&c.  &c.  ».  (Coxe's  Travels  into  Russia,  vol.  Il,  pag.  91-93, 
"^— Clarkes  Travels,  vol.  I ,  p.  1 57 ,  chap.  IX.— Hcber's  Mom. journal.  ) 

(i)  The  common  people  in  Russia  hâve  not  hind  ofltaming  or  tducu- 
tion  atnong  them .  and  although  tkey  are  called  chrbtians ,  hâve  nojdea  of 
the  true  principles  ofthe  Christian  religion. 

«  Le  vulgaire  Aes  Russes  n*a  aucune  espèce  de  connaissances  ou 
»  d^éducation;  et  quoiqulls  s*appciicnt  chrétiens,  ils  nont  pas  d*idce 
»  des  vrais  principes  du  christianisme.  »  (Wiiliams*s  The  rise,  pro^ 
gress  &c.,  vol.  II,  pag.  302.) 

(2)  Coxe's  Travels,  vol.  II,  pag.  192  :  It  is  linerally  mu,  that  many 
rfthem  cannât  even  read,  in  their  own  language ,  the  gospel  whkk  they 
are  commisionned  to  preach ,  (Te.  iXc. 

«  Il  est  littéralement  vrai  de  dire  que  plusieurs  d'entre  eux  ne 
»  peuvent  même  lire  ,  dans  leur  propre  langue ,  i*évangile  <{u*il& 
3*  sont  chargés  de  prêcher,  &c.  >». 

(3)  L'éducation,  cette  partie  si  importante  qui  peut  seule  former 
des  hommes,  est  absolument  incomiue  en  Russie,  soit  particulière, 

joit  générale Il  n'y  a  pohit  de  collèges  ou  d'universités ,  ou  en  si 

petit  nombre,  quon  peut  les  regarder  comme  non  existons;  et  «  de 


noblesse,  si  Ton  en  excepte  celle  qui  se  donne  dans 
quelque  écoles  privilégiées,  et  par  quelques  insti- 
tuteurs habiles  ,  n'est  pas  de  beaucoup  préférable  à 
la  crasse  ignorance  du  mougik.  Généralement,  les 
nobles  russes  prennent  sans  choix  et  retiennent  sans 
examen  le  premier  étranger  qui  se  présente  pour  rem^ 
plir,  auprès  de  leurs  enfans ,  des  fonctions  qui  doivent 
décider  de  la  chose  la  plus  importante  de  fa  vie  (i). 
Souvent  rien  n'est  plus  éloigné  de  ces  fonctions  que 
le  métier  que  le  nouvel  outschitel  exerçait  dans  sa  pa- 
trie. N'importe,  quoiqu'il  ne  jouisse  Jaucune  consi- 
dération réelle,  quoiqu'il  ne  soit  que  le  premier  serf 
de  la  maison ,  il  reçoit  souvent  des  appointemens  con- 
sidérables (2)  :  il  mange  à  la  table  du  maître  ;  et  pourvu 
qu'if  apprenne  à  ses  élèves  quelques  mots  d'une  langue 

plii5 ,  l'ignorance  de  ceux  qui  sont  charges  de  FiDStruction ,  les  en  rend 
touc-à-fait  incapables.  (  Vhyage  de  daa  Fmaçais  dans  U  Nord,  tom.  IV» 
pag.  yi.) 

(i)  Uid, pag.  73.  —  Ifydge  de  i*abbé  Chappe,  pag.  361-3^3. 

(2)  Quel<piefois  il  se  passe  des  marchés  pour  Féducadon  d*uii  ou  de 
plusieurs  fils  de  nobles.  Ainsi  M.  Bruckner  recevait  trente-cinq  mille 
roubles  pour  quatorze  ans  qu'il  s'engageait  de  consacrer  à  l'éducation 
des  jeunes  princes  Kourakin,  et  M.  Grammont  vingt -cinq  mille, 
pour  celle  des  princes  Dolgorouki.  (Mém.  secrets,  vok  II,  pag.  162.) 

L'auteur  des  Mémoires  secrets  dîflFere  beaucoup  de  l'opinion  de  celui 
du  Ifyage  de  deux  Français,  quant  aux  instituteurs  r 

«  Cette  éducatibn  étrangère  a  un  inconvénient ,  dît-îl  ;  mais  il  n'est 
»  pas  un  mai  pour  la  Russie.  Les  Russes ,  presque  tous  élevés  par  des^ 
!►  Français ,  contractent ,  dès  leur  enfance ,  une  prédilection  marquée 
a>  pour  cçtte  nation  :  ib  en  possèdent  bientôt  mieux  la  langue  et 
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étrangère,  qu'il  leur  fasse  lire  des  romans  (i),  qu'il 
leur  dise  le  titre  de  quelques  livres  de  science  #u  d'his- 
toire, il  n  a  qu*à  poursuivre  ;  et  s'il  n'est  pas  trahi  par  Tm- 
discrétïon  de  quelque  voyageur  (2},  il  pourra  se  retirer 
avec  une  fortune  modique,  et  terminer  avec  honneur 
son  cours  d'enseignement. 
Now«.  La  plupart  des  nobles  russes  qui  vivent  à  la  cour, 
ou  dans  des  pays  étrangers ,  ne  peuvent  guère  être 
distingués  des  seigneurs  des  nations  les  plus  polies. 
Les  manières  qu'ils  prennent  si  facilement,  prouvent 
{'extrême  flexibilité  de  feur  esprit  et  ce  talent  d'imi- 
tation, qu'on  peut  regarder  comme  le  trait  caractéris- 
tique des  Russes  (3)  ;  mab  une  fois  rentrés  dans  leurs 
terres,  on  leur  retrouve  souvent  l'empreinte  du^énie 

9  Thistoire  «pie  ccifes  de  leur  propre  patrie;  et  n  ayant  point  de  patrie 
■>»  en  effet ,  la  France  devient  celle  de  feur  cœur  et  de  leur  imaginatioD. 
»  Tel  était  le  Scythe  Anacharsis,  élevé  par  le  Grec  Théagcnc;  tels 
>  étaient  aussi  les  jeunes  Romains  formés  par  les  Grecs  :  mais  les 
»  Romains  avaient  des  vertus  à  perdre  ;  ce  n'est  guère  le  cas  des  Russes.» 

La  différence  ^'opinion  des  auteurs  que  nous  citons,  tient  à  l'es- 
prit de  parti  ;  sur  le  fond,  elle  est  la  même. 

(  I  )  tt  S*il  arrive  à  un  noble  russe  de  lire  (  ce  <{ui  est  très-rare } ,  c*est 
^  toujours  (pielque  livre  frivole ,  quelque  rapsodie  française  ficen- 
»  cieuse,  ou  quelque  roman  anglais  traduit  en  français.  »  (Clarkes 
Traveh,  vol.  I,  pag.  72,  ) 

(%)  Le  Vfyage  de  deux  Français  dans  le  Nord  rapporte  une  anecdote 
piquante  sur  un  laquais  qui  s  était  fait  outschbel  (vol.  IV,  pag.  74). 

(3)  Voyage  de  l'abbé  Chappe,  vol.  II,  pag.  357. —  «  Par- tout,  éh 

»  Ciarke,  nous  cherchons  le  génie  original Il  faut  aller  en  Russie 

»  pour  voir  le  talent  d'imitation.  C'est  l'apogée  de  Imtellect  russe  et 
»  te  principe  de  toutes  ^^  opérations.  »  {Ckqf.  V,  pag.  67.) 
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national  et  le  goût  des  habitudes  populaires  (i  ].  Quel* 
ques-uns  ont  des  fortunes  colossales  :  revenus  à  Mos* 
cow  9  qu'on  peut  toujours  appeler  la  capitale  ,  la  vilh 
russe  par  excellence ,  ils  entretiennent  une  foule  de 
domestiques  (2)  ;  une  table  où  Ton  voit  un  cortège 

(  I  )  «  Rien  de  plus  ordinaire  (pie  de  voir  un  Russe  arrivant  de  !*étnin- 
a»  ger,  reprendre  en  un  lAoment  le  même  esprit,  le  même  goût,  les 
»  mêmes  idées  qu'avant  son  départ...  »  (  Voyage  de  dau  Français  damt 
le  Nord.) 

•«  L*intimité  dans  laquelle  nous  vivions  avec  les  Russes ,  dît  CïarRe, 

»  nous  a  permis  de  bien  observer  leurs  mœurs  et  leurs  opinions Les 

»  mêmes  traits  caractéristiques  signaient  le  prince  et  le  paysan  russe  : 
»  ils  sont  également  barbares.  Allez  voir  un  Russe  à  la  campagne;  de 
»  quelque  rangquMl  soit,  vous  le  trouverez  plongé  dans  la  fainéantise^ 
»  sans  être  peigné  ni  lavé,  sans  avoir  la  barbe  faite ,  à  demi  nu,  man- 

y»  géant  des  turneps  crus  et  buvant  du  kouass Leurs  cheveux  sont 

»  presque  toujours  dans  un  état  à  ne  pouvoir  se  décrire  ;  et  là,  il  n*y  a 
»  que  le  bain  qui  puisse  les  délivrer  de  la  vermine  dont  leurs  corps 
»  sont  couverts.  C*est  un  fait  trop  public  pour  souffrir  quelqueoliscus- 
»  sion ,  que ,  de  Thomme  du  premier  rang  au  dernier  esclave ,  dans  le 
»  vaste  empire  de  toutes  les  Russies ,  en  y  comprenant  les  nobles , 
»  les  prêtres  et  les  paysans ,  il  n*existe  pas  un  seul  individu  sur  mille 
»  dont  le  corps  soit  exempt  de  cette  saleté ,  &c.  &c.  »  L*ingénieux 
voyageur  entre  ensuite  dans  des  détails  plus  familiers  à  la  langue 
anglaise  qu'à  la  notre  ;  mais  la  délicatesse  nous  prescrit  d*en  faire  grâce 
à  nos  lecteurs.  (  Vhyez  Ciarke's  Travels ,  chap.  VI.) 

(2)  «  Les  Russes  tirent  beaucoup  de  vanité  de  cette  magnificence, 
»  qui  n'existe,  disent-ik,  nulle  autre  part  Cela  est  vrai;  mais  à  quoi 
»  se  réduit  cette  prétendue  magnificence ,  quand  on  remonte  aux 
»  causes  premières  f  Quelle  facilité  n'a  pas  un  gentilhomme  possesseur 
«  de  plusieurs  milliers  d'esclaves,  pour  en  rassembler  chez  lui  autant 

*»  qu  il  voudra î  »  On  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  un  usage 

qui ,  dans  un  pays  dépeuplé,  prive  les  campagnes  d'un  nombre  iutini 
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nombreux  de  parasites  (  i  ) ,  et  les  mets  les  pins  rares  k 
côté  des  nourritures  grossières,  si  chères  au  palais  d'un 
Russe,  sans  distinction  de  rang (2)  :  ils  donnent  des 
bafs  magnifique^s  ;  ils  ont  des  troupes  de  musiciens ,  de 
danseurs  et  de  comédiens  (3];enun  mot,  leur  faste»  leur 
luxe ,  leur  prodigalité  sans  bornes ,  rappelleraient  les 

de  bra5 (  lq}'age  de  Jeux  Français  doMS  /<  Nord,  vol.  IV,  pag,  ro-  ) 

D'ailleurs ,  quelques-uns  de  ces  domestiques  sont  vêtus  de  brillantes 
livrées  mal  assorties  ;  le  reste  est  en  guenilles.  (  T^fz  Ciarke^s  Traveh^ 
chap.  IX.) 

(1)  «  L'hospitalité  des  Russes,  qualité  qui  leur  est  commune  avec 
»  tous  les  peuples  sauvages ,  paraît  ici  (  àMoscow  )  dans  tout  son  jour  r 
»  elle  nous  semble  tenir  plutôt  à  un  reste  de  barbarie  qu*à  ia  douceur 
y*  des  mœurs  européennes,  dont  cette  nation  est  encore  bien  éloignée.  « 
(  Voyage  de  deux  Français  dans  le  Nord,  tom.  Ill,  pag.  34^  et  54^.  ) 

Cette  bospiulité  est  plutôt  un  effet  de  loi^cii  que  d  une  vérftaSfe 

générosité L'étiquette  humiliante,  ia  distinction  outrageante  qu  on 

y  remarque  jusque  dans  la  distribution  àt&  mets  ,  du  vin  et  des  li. 
queurs ,  le  prouvent  incontestablement.  (  Voyage  de  deux  Français  daxs 
le  Nord,  vol,  IV.  —  ClarLe's  Travels^  chap.  ix. —  Voyageât  Tabbé 
Chappe  d'Autcroche.  ) 

«  Une  légion  d'esclaves ,  de  valets ,  de  parasites  et  de  vils  syco- 
»  phantes,  dit  Ckrke,  est  ce  qui  constitue  une  grande  maison  de 
>»  Moscow.  Les  nobles  croient  l'honneur  de  leur  famîHe  nutérielle- 
y  ment  intéressé  à  l'entretien  d'une  table  nombreuse.  S'il  arrive  qu* 
»  quelqu'un  de  leurs  satellites  habittiés  ait  quitté  son  poste  pour  ai/er 
>»  grossir  le  train  et  la  table  d*un  autre  hôte ,  Tin  jure  est  rarement  par- 
»  donnée;  ils  poursuivront  le  déserteur  par  tous  les  moyens  de  ven> 
»  geance  qui  sont  toujours  en  leur  pouvoir.  Et  telle  est  ta  raison  de 
»  cette  hospitalité  prodigieuse  que  vantent  les  voyageurs.  »  (  Ciarke  , 
chap.  ïx.  ) 

(2)  Les  concombres  salés ,  le  poisson  fumé ,  les  choux  aigris,  &c. 
(3I  %yage  de  deux  Français  dans  le  Nord,  tom.  DI,  pag.  547- 3 Ji. 

—  Clarke's  Travels, 
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LucuIIus  de  fancienne  Rome,  ou  plutôt  les  satrapes 
de  rOrient,  s'il  ne  se  joignait  souvent  à  cette  gran- 
deur apparente ,  des  motifs  qui  la  dépriment ,  ou  des 
vices  qui  la  dégradent  (i). 

(  1 }  Nous  ferions  un  volume ,  si  nous  voulions  rapporter  les  opinions 
moins  favorables  <pie  ia  nôtre  à  la  noblesse  russe.  £n  voici  quelques 
fragmeùs  que  nous  citons,  moins  pour  garantir  ia  vérité  du  portrait 
que  pour  donner  une  preuve  de  notre  modération  à  cet  égard. 

«(  Les  individus  de  ia  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  sont  tous  ,  à 
»  l'exception  de  ceux  qui  tiennent  inmiédiatement  à  la  cour  ,  bru- 
»  taux  et  tyranniques  au  dernier  degré,  orgueilleux,  insoiens,  portés 
y*  à  s'estimer  beaucoup ,  pour  peu  qu'ils  aient  une  teinture  des  con- 
V  naissances  les  plus  superficielles.  »  (  Williams ,  tom.  II,  pag.  30;.) 

«  Les  restes  de  la  barbarie  que  montre  encore  ia  portion  la  plus 
»  éclainée  de  la  nation  russe,  offrent  im  contraste  dégoûtant.  Cette 
7*  barbarie  se  décèle  par  ia  grossièreté  des  mœurs,  le  mépris  outra- 
»  géant  pour  les  hommes  en  général,  le  dédain  pour  les  inférieurs, 
»  et  la  crainte  servile  pour  les  supérieurs  -,  par  Tindifférence  pour 
»  tout  ce  qui  tend  à  perfectionner ,  l'ignorance  des  convenances  so- 
»  ciales,  l'orgueil  insolent,  la  bassesse,  l'impudeur,  le  manque  d'es- 
1»  prit  public  et  de  patriotisme,  et  sur-tout  par  le  défaut  de  cet  hon^ 
»  neur  qui  quelquefois  tient  lieu  de  la  probité  et  mcme  de  ia  vertu. 
»  Le  Russe  à  demi  éclairé  est  le  plus  vil  des  hommes...  »  Sic.  (  A^e- 
îMÎres  secrets  sur  la  Russie,  Amsterdam,  1800,  vol.  II,  pag.  âfi,) 

L'auteur  du  Voyage  de  deux  Français  en  Elurope  parle  de  la  fureur  des 
nobles  russes  pour  le  jeu ,  de  leur  adresse  et  de  la  distraction  qui  leur 
fait  souvent  prendre  les  fiches  de  leurs  voisins  pour  les  leurs.  H  décrit 
leurs  débauches,  et  sur-tout  ce  fameux  Club  physique  qui  existait  à 
Moscow,  et  dont  Rome,  dans  la  dépravation  de  ses  mœurs ,  ou  les 
cités  modernes  les  plus  corrompues,  n'oflrentpas  d'exemple.  (Tom.  III, 
pag.  358-368.) 

Passons  sur  ce  tableau  digne  du  pinceau  de  Pétrone. 

L'abbé  Chappe  n'avait  pas  beaucoup  meilleure  idée  de  Téut 
des  moeurs  en  Russie....  »  Les  daines  russes,  disait-il  eu  1761 ,  ne 
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Si  nous  descendons  dans  les  classes  inférieures  de 
la  nation  russe ,  nous  y  trouverons  les  vertus  et  les 
vices  avec  des  couleurs  plus  tranchantes  et  moins  mé- 
langées. Nous  y  verrons  tantôt  la  résignation ,  Findifie- 

»  connaissent  cl*autre  plaisir  cpie  celui  des  sens.  Elles  se  livrent  souvent 
»  à  leurs  esclaves  qui  ne  sont  pas  eunuques.  La  bonne  constitution  et 

»  ia  vigueur  déterminent  toujours  leur  choix Dès  Tàge  de  douze 

»  k  treize  ans ,  les  filles  ont  souvent  connu  les  douceurs  du  ma- 
»  riage.....  »  { liyage  en  Sihérit,  vol.  I,  pag.  261.) 
Terminons  par  quelques  traits  du  docteur  Clarke  r 
«  Il  y  s  tels  nobles  russes  dont  la  fortune  surpasse  celle  de  nos  pairs 
»  anglais  les  plus  riches;  maïs  aussi»  comme  on  peut  le  supposer,  il 
a'  y  en  a  un  très-grand  nombre  de  vraiment  pauvres.  A  cette  pau- 
»  vreté  comme  i  ces  richesses  »  se  joignent  l'abjection  ia  plus  viie  et 
>»  la  plus  détestable  corruption.  Dans  leurs  débauches»  ils  ne  con- 
»  naissent  ni  justice,  ni  conscience ,  ni  honneur....  /  To  thhpoverry, 
»  and  to  diese  riches,  are  equalfy  joined  the  most  ahjea  meaness,  and  tke 
»  most  detestaile profiîgnçy  :  in  sensuality ,  the  are  without  limits  of  lan^, 
»  cwiscience  cr  honour.J  Enfans  dans  leurs  plaisirs ,  femmes  dans  leur 
»  ressentiment,  ils  n'aiment  rien  tant  que  ia  nouveauté,  si  chère  2 
««  l'espèce  humaine  ,  mais  plus  aux  nobles  russes  qu'à  toute  autre  na- 
ît tion.  Nouveauté  dans  leur  libertinage,  nouveauté  dans  leurglou- 
»  tonnerie ,  nouveauté  dans  tout  ce  qu'ils  recherchent...  (Chof.  VI , 
*  V^'  9^')  ^^  noble  russe  vendra  les  meubles  de  son  hôtel ,  les  ha- 
»  bits  de  sa  garderobe,  et  tout  ce  qu'il  possède,  depuis  sa  femme  jus- 
3»  qu'à  son  petit  chien  ,  pour  avoir  de  l'argent ,  qu'il  dissipera  l'instant 
»  d'après.  Sa  méthode  ordinaire  est  de  ne  jamais  payer  un  objet 
'»  qu'il  peut  se  procurer  à  crédit,  et  de  le  vendre  dès  qu'il  l'a  reçu. 
«  En  Angleterre,  on  appellerait  une  pareille  conduite  de  ^escroquerie  : 
>»  à  Moscow  cela  porte  un  autre  nom ,  c'est  de  la  magnificence  russe. 
[  IVe  should  call  such  conduct  in  England  swindiing  ;  in  Moscow,  it 
èearsanother  name ,  it  is  caJIed  russhn  magnificence.  7  Chap.  v,futg,Si, 
Le  docteur  Clarke  cite  à  l'appui  de  son  opinion  quelques  exemples , 
comme  celui  du  vol  d'un  chapeau  fait  dans  tine  excursion  aa 
anrvent  de  ia  Trinité,  &c.  &c.  dcc.  Quant  aux  tnceun  du  sexe ,  if 
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rence ,  la  paresse  et  rabattement  cTun  esclave ,  tantôt 
les  désordres  qui  résultent  d  un  tempérament  lascif 
et  d'une  superstition  ignorante  (i). 

Un  paysan  russe  n'a  que  le  sentiment  de  son  ab- 
jection et  de  sa  misère.  Il  ne  possède  rien  ;  il  est  à  peine 

esc  un  peu  plus  galant  que  Tabbé  Chappe ,  et  nous  le  citerons  avec 
moins  de  regret: 

«  Dans  la  classe  des  nobles ,  les  femmes  sont  de  beaucoup  supé- 
»>  rieures  aux  hommes,  douces,  affectueuses ,  souvent  ircs-instruitcs , 
»  communément  belles,  et  vraiment  accomplies,  tandis  que  les 
»  hommes  sont  tout-à-fait  dénués  de  ces  qualités  qui  pourraient  les 
»  rendre  aimables  aux  yeux  de  leurs  compagnes.  Il  ne  faut  donc 
«  pas  s*étonner  de  ce  qu*à  Moscow  les  femmes  de  qualité  aient  la 
»  réputation  de  ne  pas  être  trcs>fidèles  à  leurs  maris.  »  (Chap.  Vî,pag. 

79-H  _ 

D*après  le  témoignage  de  sir  T.  Macgîll ,  autre  Anglais  qui  voya- 
geait en  1805  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Russie^  les 
dames  de  Taganrock  sont  à  peu  près  aussi  galantes  que  celles  de  Mos- 
cow ;  et  leurs  maris  savent  fermer  les  yeux  quand  la  complaisance  de 
leurs  femmes  peut  servir  à  leur  fortune.  (London ,  iSoS,  Utu  XVllL) 

(  I  )  Le  portrait  que  nous  faisons  des  paysans  russes  ne  sera  contredit 
par  personne.  Les  écrivains  les  plus  modérés ,  ceux  mêmes  que  Ton 
peut  regarder  comme  des  apologistes  de  la  nation  russe ,  Busching , 
Storch ,  Palias,  Coxe,  W.  Tooke ,  pourraient  nous  fournir  de  nom- 
breuses citations  :  tous  conviennent  des  vices  qui  caractérisent  les 
Russes,  la  stupidité,  Tivrognerie,  la  brutalité,  le  penchant  au  vol. 
Storch  a  calculé  que  les  excès  de  Tivrognerie  causaient  par  an  dans  la 
Russie  une  mortalité  de  200,000  individus.  (  Tableau  de  la  Russie , 
vol.  I ,  pag.  27.  )  Nous  nous  bornerons  à  quelques  ditations  : 

«  Les  paysans  russes  sont  naturellement  paresseux ,  fripons  et  pas- 
•  »  sionnés  pour  les  liqueurs  fortes ,  dont  ils  boivent  à  Texcès.  Leur 
»  misère  ne  peut  se  décrire.  »  (Williams's  The  rise,progress,  &c.  vol.  II , 
pag.  309.310.) 

«  Le  Russe  est  malpropre  et  endin  au  voi  [incUned  to  the  thkwîng] 


assuré  de  son  existence  ;  il  ne  peut  jouir  avec  sécurité 
des  plus  douces  alTections  de  la  nature  (i).  Elngourcfi 

>•  comme  les  sauvages  de  la  mer  Pacifique.  »  (Coxe*s  Trayais,  voLI, 
pag.  127.  ) 

«  La  servitude  les  rend  bas ,  rampans ,  obstinés,  sans  soucis,  et  ei2 
»  quelque  sorte  insensibles...  »  (  fhûi.  pag.  1 05. } 

«  Les  Russes  ont  une  complexiofi  vigoureuse  ;  mais  ils  sont  dcnuéi 
»  de  sensibilité.  »  (  lay/ige  de  Tabbé  Chappe,  tom.  II ,  pag.  356.  ) 

«  Il  faut  ccorcher  un  Moscovite  pour  lui  donner  du  seadmenc.  * 
(  Montesquieu ,  EIsprn  des  lois,  liv.  xiv ,  chap.  II.) 

«  M.  Pcrry  dit  que  les  Russes  se  vendent  très-abément  :  «  J^en  sju 
»  bien  la  raiion,  c'est  que  leur  liberté  ne  vaut  rien.  »  [Ibid,  fiv.  xv, 
chap.  VI.  )  * 

««  Le  vol  et  Tivrognerie  sont  les  vices  les  plus  saillans  des  Russes.  » 
(  AJémoires  secrets,  tom.  II,  pag.  57.) 

«  Le  Russe ,  dans  toutes  les  classes ,  dort  les  deux  tiers  de  fa  jour- 
»  née ,  mange  Tautre  tiers...  Il  est  non-seulement  intéressé,  mars  vo- 
»  leur.  On  a  vu  que  cette  coutume  nationale  n*est  pas  particulière 
«  aux  habitans  de  la  campgne —  L*eau-de-vie  est  sa  passion  domi- 
a*  nante;  dcsqull  a  de  Targent,  il  s*enivre.  Les  innombrables  fêtes  du 
»  calendrier  sont  autant  de  jours  consacrés  à  la  crapule  ;  or ,  comme 
»  le  lendemain  se  ressent  toujours  de  h  débauche  de  la  veille ,  oa 
»  peut  assurer  que  le  Russe  est  ivre  plus  de  la  moitié  de  Tannée....  » 
(  Voyage  de  deux  Français  dans  k  Nord,  vol.  IV,  pag.  315-317.) 

et  Tous  tes  Russes,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres ,  sont  égale - 
»  ment  rampans  auprès  de  leurs  supérieurs,  impérieux  et  cruels  en- 
»  vers  leurs  subordonnés ,  ignorans,  superstitieux,  fourbes,  brutaux  , 
»  barbares,  sales  et  bas.  L'empereur  [le  docteur  Clarke  écrivait  sous 
»  Paul  I.^'  ]  bâtonne  le  premier  de  sts  courtisans  ;  les  princes  et  les 
»  nobles  batonnent  leurs  esclaves ,  et  les  esclaves  leurs  femmes  et 
»  leurs  enfans.  Ici ,  des  que  le  soleil  se  levé ,  la  flagellation  commence; 
V  et  dans  ce  vaste  empire,  le  bâton  roule  du  matin  jusqu'au  soir 
»  dans  toutes  les  classes  de  la  population...  »  (Cfarke,  ch.  ni,  p.  37.) 
(  I  )  «  Les  Russes  ne  sont  attachés  ni  à  leur  famille  ni  à  leurs  amis.  » 
(AW.  part,  L'S  pag.  84.) 
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par  une  vie  rude ,  abruti  par  l'esclavage,  il  n*a  aucune 
idée  de  ce  que  c'est  que  Fhonneur  ou  même  la  probité  ; 
il  se  livre  aux  plaisirs  avec  ime  expression  bruyante  ; 
il  souffre  les  besoins  et  les  douleurs  avec  une  insen- 
sibilité stupide,  ou  bien  il  s'abandonne  aux  excès  de 
l'ivrognerie,  de  la  brutalité  et  du  libertinage  le  plus 
crapuleux  sans  réserve  et  sans  remords  (  i  ).  Ce  portrait 
souffre  peu  d'exceptions. 

(  I  )  L*abbé  Chappe  dit  que  ia  corruption  des  femmes  en  Russie 
est  une  suite  de  ia  tyrannie  des  hommes  (  tom.  I ,  pag.  26 1  ).  Le  voya- 
geur Coxe,  qu'on  ne  peut  accuser  d*exagération ,  donne  une  idc« 
frappante  des  effets  de  i'état  sauvage  où  ies  paysans  russes  vivent  en^ 
core  :  «  Leurs  progrès  dans  la  civilisation  sont  encore  peu  considé- 
»  rabfes.  Nous  vîmes  plusieurs  exemples  de  la  plus  grossière  barbarie^ 
»  pendant  le  séjour  que  nous  fumes  forcés  de  faire  chez  les  paysans. 
»  Je  n'en  citerai  qu'un  seul  ;  il  servira  à  montrer  dans  quelle  gros^ 
»  sière  ignorance  ies  hommes  doivent  être  plongés ,  là  où  il  reste  la 
»  moindre  trace  des  pratiques  immorales  encore  subsistantes  parmi 
t*  eux...  Dans  plusieurs  familles,  un  père  marie  son  fils,  âgé  de.  sept, 
»  huit  ou  neuf  ans,  à  une  fille  d'un  âge  plus  avancé,  afin,  dit-on,  de 
»  se  procurer  une  domestique  en  état  de  faire  le  service  du  mé- 
»  nage.  Il  cohabite  avec  cette  femme  devenue  sa  belle -fille,  et  il 
>»  arrive  fréquemment  qu'il  en  a  plu$ieurs  enfans.  Cest  ainsi  que 
y>  dans  mes  voyages  en  Russie,  fai  vu,  dans  plusieurs  cabanes,  deux 
»  maîtresses  dans  une  seule  famille ,  l'une  qui  était  la  femme  légitime 
»  du  paysan ,  assez  vieille  pour  être  sa  mère ,  lautre ,  nominalement 
»  épouse  du  fils,  mais  en  réalité  la  concubine  du  père.  Ces  mariages 
»  incestueux,  consacrés  par  une  coutume  invétérée,  et  permis  par 
»  les  prêtres  de  paroisse,  étaient  jadis  plus  communs  qu'ils  ne  le  sont 
»  aujourd'hui.  »  (  Coxe*s  Travels»  vol.  I,pag.  3^4-395.  ) 

VAmiJote  confirme  la  vérité  de  cet  usage;  mais  il  ditjquil  n*est 
(ommuA  que  dans  quelques  provinces  de  la  Russie. 
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A  une  espèce  de  tunique  de  drap  grossier  ou  de 
peau  de  mouton  »  dont  on  retourne  le  poil  en  dedans 
durant  Thiver  ;  à  des  caleçons  larges,  à  des  sandales 
dTécorce  d^arbre  attachées  par  des  bandes  de  laine ,  à 
sa  longue  barbe ,  à  ses  cheveux  courts ,  et  sur-tout  à  son 
cou  nu  y  vous  distinguez  le  paysan  russe  de  toutes  fes 
nations  qui  tiennent  au  même  joug...  Par  un  contraste 
singulier  >  le  costume  des  paysannes  russes  a  quelque 
chose  d*élégant  ;  on  voit  des  femmes  de  serfs,  esclaves 
elles-mêmes»  parées  k  certains  jours  d'habits  et  de 
bijoux  précieux  ;  toutes  sont  couvertes  d'un  fard  gros- 
sier qui  ternit  promptement  leur  fraîcheur  naturelle. 
C'est  un  usage  qui  n'a  pas  souffert  d'altération,  depuis 
un  temps  immémorial. 

Rarement  il  est  permis  aux  serfs  russes  de  manger  de 
la  viande  (  i  ).  Leur  nourriture  ordinaire  se  compose  de 
soupe  auxchouxy  de  légumes  communs,  d'ail,  d'oignon, 

(  I  )  Les  Russes  observent  quatre  carêmes  :  celui  de  Pâ<pies ,  qui  dure 
Kpt  semaines  ;  celui  d*avant  Noël ,  qui  dure  quarante  jours;  un  autre 
après  la  Pentecôte, qui  est  de  quinze  jours,  et  celui  qui  commence 
au  1.^'  août  et  dure  quinze  jours  j  ensuite  un  nombre  considérable 
de  jours  de  jeûne  :  enfin  ia  viande  n*est  permise  que  soixante  à 
soixantCKiix  jours  dans  f  année.  On  peut  s*en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  Taimanach  russe. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre ,  il  n*est  pas  inutile  d^expli- 
quer  ici  ia  cau:>e  de  ia  différence  qu*ii  y  a  du  calendrier  russe  au  ca- 
lendrier grégorien.  Lorsque  Pierre  L^^  abolit  Tusage  de  compter  par 
les  années  du  monde ,  pour  compter  des  années  de  Jésus-Christ,  les 
liaisons  quil  avait  avec  les  Anglais ,  furent  cause  qu  il  adopu  le  vieux 
stjrie ,  alors  suivi  par  les  Anglais ,  qui  l'ont  depuis  abandonné.  Le 
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de  concombres  salés  ,  de  poisson  corrompu ,  de  pi- 
ment, de  lait  aigri.  I/usage  de  l'eau ,  comme  boisson  ^ 
leur  est  presque  inconnu.  Ils  boivent  du  kouass ,  du 
kisUchi  (  I  ) ,  une  espèce  d'hydromel ,  mais  sur-tout  de 
cette  mauvaise  eau-de-vie  de  grains,  dont  la  couronne 
a  le  privilège ,  et  dont  il  se  consomme  une  quantité 
prodigieuse  dans  toute  l'étendue  de  l'enipire. 

Dans  s^s  maladies ,  le  Rusise  emploie  des  remèdes 
aussi  rudes  que  sa  nourriture  est  grossière.  Le  sublimé 
corrosif,  la  poudre  à  canon  mêlée  dans  de  Feau-de- 
vie,  Fail,  le  vitriol,  i«  moxa,  sont  ses  spécifiques; 
mais  les  bains  de  vapeurs  atténuent  les  effets  si  dan- 
gereux d'un  régime  malsain  et  d'une  débauche  conti- 
nuelle. C'est  à  cet  usage  que  le  Russe  doit  la  force  de 
sa  constitution  ;  usage  salutaire ,  dont  Bacon  et  plusieurs 
médecins  éclairés  nous  citent  en  vain  Icxempfe  depuis 
un  siècle,  mais  qui  porte  en  Russie  l'empreinte  de  la 
misère  du  pays  et  de  la  barbarie  des  habitans  (2}» 

vieux  calendrier  diflfcre  du  nouveau» en  ce  que  Ad^m  celui-ci  qui  fut 
corrigé  en  \$6%  par  les  soins  de  Grégoire  VII,  on  retrancha  dfx 
jours ,  et  <m  établit  ^  pour  fixer  f'équiuoxe  du  printemps ,  que  les  an- 
nées 1700  y  1800  et  1900  ne  seraient  point  bissextiles ,  après  quoi  elles 
le  seraient  de  quatre  cents  en  quatre  cents  an.>.  Voilà  pourquoi  ceoz  qui 
suivent  le  vkux  style ,  comme  les  R  us.ses ,  ayant  eu  en  1 700  «t  en  1 800 
un  jour  de  plus  que  nous ,  comptent  maintenant  le  1 3  janvier  quand 
nous  complons  le  i  /' 

{ I  )  Le  hiuas  se  fait  avec  du  mah  de  seigle  et  de  la  farine  d'orge; 
k  hidkki  avec  les  mêmes  ingrédiem^  mais  on  j  ajoute  de  la  menthe 
ou  une  autre  plante  «mère. 

(2)  Tous  les  écrivains  ou  les  voyageurs  qui  ont  parlé^e  fa  Russie  1, 
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Une  petite  hutte  construite  avec  des  troncs  cTarbre, 
assemblés  les  uns  sur  les  autres  y  et  de  la  mousse  dans 
les  intervalles»  fermée  par  une  petite  porte,  éclairée 
par  une  fenêtre  étroite ,  chauffêe  par  un  poéle  ou  four, 
sur  la  pkte-fbrme  duquel  vont  coucher  péle-mèle  les 
enfans»  les  vieillards  »  les  hommes  et  les  femmes  ;  telfe 
tst  la  tanière   enfumée   où  le   Russe    ensevelit  les 

et  depuis  Vahhé  Chappe  jusqu'au  docteur  C!arke ,  ont  donné  une  des- 
cription de  ces  i>ains  de  vapeUrs  dont  les  Russes  de  toutes  tes  classes 
«sent  comme  d*tin  remède  souverain.  Ce  sont  communément  de 
^tites  cabanes  dans  lesquelfes  on  a  pratiqué  uneétave  avec  des  plate- 
formes exactement  pareilles  aux  pierres  funéraires ,  avec  plusieurs 
degrés.  Conmie  la  vapeur  qui  s*exliale  de  Tétuve  ou  de  1  eau  qu  on  jette 
sardes  iMmIets  de  canon  rougis,  tend  toujours i  s'élever;  le  degré 
et  chaleur  qu'on  éprouve  auprès  du  toit  est  insuj^Kmable,  pour  ceux 
qui  n'y  font  point  accoutumés.  Il  est  communément  de  trente-huit 
à  quarante-deux  degrés  de  Réaumur.  Pour  provoquer  fa  sueur  ,  on 
se  bit  frotter  avec  une  étoffe  de  laine  ou  des  branches  de  bouleau.  Les 
écixwti  sont  ordinairement  constfahes  au  bord  d'un  ruisseau  ou  d*niie 
ririère .  et  précédées  d'urne  cour  où  les  Russes  vont  pcle-mêie ,  hommes 
et  fettimes,  tout  nus,  se  jeter  dans  l'eau  ou  se  rouler  clans  la  neige  ; 
en  sorte  qu'ils  supportent ,  en  sorunt  du  bam  durant  l'hiver ,  une  diflTé- 
i«Bce  de  tcaupérature  de  nxaaio  à  soixante-dix  degrés  sans  en 
perakM  fanoMrûaodés.  Cet  usage  kt  tmd  îogeasibies  à  i'intempérie 
des  dimais  ;  omIs  un  nombre  infini  dte&as  et  do  personnes  délicates 
périssent  daas  cène  éfstmfûé  Le  prix  d*efttrée  des  bains  publics  de 
MoscoweideFétefSbouif  étaic,  il  jadouxe  ou  quinze  ans,  de  trois 
b^iecks.D«AS  qiiili|«oi  étabiÎMenieai^piiblIcs,  les  bains  des  fiommejr 
étaiciits4|MMril  de  ctBX  dca  fcmmes  j  mais  la  plupart  oflrenc  encore 
le  même  spectacle  du  mélange  des  deux  sexes  dttis  f*étatMfe  nature , 
sans  que  les  femmes ,  qu'on  rok  se  pronsener  maes  au  milieu  des 
hommes,  aient  le  moindre  sentiment  de  l'indéceace  de  leur  état. 
(Voyez  les  ^yages  de  Chappe,  Coxe,  dedeMjgFfmftisdams  k  Nmrd  > 
de  Ciarke  ei  de  MacgUI ,  &c.  ) 
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deux  tiers  de  Tannée  ses  maux  et  son  ivresse.  Sans 
doute  ,  dans  les  pays  les  plus  civilisés ,  la  cabane 
du  pauvre  présente  Taspect  de  la  misère  ;  mais  la 
Russie  n'offre  que  cet  asile  aux  neuf  dixièmes  de  sa 
population. 

Le  Russe  n'est  pas  né  sans  esprit;  il  possède  sur- 
tout, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  comme  tous  les 
voyageurs  l'ont  remarqué ,  le  talent  d'imitation  dans 
un  degré  supérieur.  Son  maître  lui  commande  d'être 
tailleur  ou  cordonnier  >  ou  même  peintre  copiste  et 
musicien  symphoniste  :  s'il  a  quelque  répugnance ,  s'il 
ne  se  sent  pas  de  disposition  pour  l'état  qu'on  lui  desr 
tine,  s'il  va  trop  lentement,  on  lui  donne  les  battogues, 
et  il  devient  ce  qu'on  a  décidé  de  lui.  Mais  cette  pro- 
digieuse facilité  n'est  dans  lui  qu'une  espèce  d'instinct 
machinal  (i),  compensation  heureuse  donnée  paria 
nature  à  Tétre  dégradé  qu'elle   a  semblé  destiner  à 

(1}  Ce  paragraphe  n*a  pas  besoin  de  preuves. Tous. les  auteurs  qui 
ont  parlé  de  la  Russie  en  ont  rapporté  des  exemples.  Nous  en  avons 
déjà  cité  d*après  le  général  Manstein  ^.  4^6) ■  I^cs  voyageurs  modernes 
nous  attestent  que  les  Russes  nont  point  encore  fait  un  pas,  iiors  du 
cercle  de  limitation.  Mais  rien  ne  peint  mieux  Vinstina  machinal  des 
Russes  dans  les  arts,  que  cette  musique  de  cors-de-chasse  qui  leur  est 
particulière.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  «  Quarante  à  soixante  musi- 
»  ciens  ont  chacun  un  tube  plus  ou  moins  long,  qui  donne  le  ton  le 
»  plus  grave  et  le  plus  aigu ,  et  tous  les  tous  intermédiaires,  mais  qui 
»  ne  peut  en  donner  qu*un.  Leur  musique  n*est  pas  notée;  et  cela 
»  est  inutile ,  puisque  le  musicien  peut  ignorer  et  ignore  souvent  quelle 
»  note  il  fait.  Il  suffit  que  le  maître  de  musique  compte  les  mesures 
»  bien  ostensiblement  :  c*est  là  seulement  ce  qui  guide  le  musicien 
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Fesclavage.  D'ailleurs,  on  ne  voit  point  sortir  du  génie 
russe  de  ces  inventions  que  le  raisonnement ,  la  com- 
binaison y  Fapplication  des  idées  ou  le  hasard  font  sou- 
vent naître  chez  les  autres  peuples.  C'est  en  parlant  des 
Russes  qu'on  peut  dire,  avec  le  poète  de  Venuse,  sans 
exagération  et  sans  figure,  îmitatores,  servum  pecus. 

Un  pareil  peuple  ne  peut  aimer  les  arts  (i);  aussi 
sont-ils  encore  en  Russie  dans  leur  enfance  (2)  :  i!  n'y 
a  ni  peintres ,  ni  musiciens ,  ni  architectes  nationaux 
distingués.  L'infériorité  des  paysans  dans  les  travaux 
les  plus  ordinaires  de  la  vie  rustique,  est  au-dessous  de 
tout  ce  qu'on  voit  en  Europe  (3}.  Dans  les  fabriques 


»  pour  donner  son  ton  lorsque  son  tour  vient.  La  magie  de  cette  mu- 
»  sique  est  prodigieuse  :  rien  n*est  comparable  au  charme  <fu'eUe  fait 
»  éprouver  dans  une  belle  soirée  d*été.  H  faut  trois  ans  pour  former 
V  un  pareil  orchestre ,  et  il  faut  de  plus  ce  qui  ne  peut  se  trouver  qu'en 
»  Russie,  c'est-à-dire  des  Russes;  car  nous  ne  croyons  pas  qu*onput 
»  trouver  ailleurs  des  hommes  qui  voulussent  faire  pendant  trente  ans 
»  un  «/  ou  un  f/,  et  qui  parvinssent  à  un  degré  de  précision  pour 
•>  lequel  nous  pensons  qu*il  faut  moins  des  hommes  que  des  nu* 
»  chines. ...»  (  Voyage  de  deux  Français  dans  le  Nord,  t.  IV,  p.  305.) 
(  I  )  On  peut  croire  que  les  Russes  ont  les  arts  en  horreur , 
d*après  les  ravages  quMis  ont  commis  en  Allemagne,  en  Pologne» 
en  Çrcce,  et  sur-tout  en  Crimée,  a  De  tous  les  peuples  qui  ont 
»  jusquMci  ravagé  cette  contrée ,  dit  Clarke  ,  aucun  ne  s'est  montré 

»  plus  fatal  aux  amis  de  la  littérature  que  les  Russes II  n  y  a  pas 

»  de  trait  plus  frappant  dans  le  caractère  d*im  Russe  que  la  fureur 
»  de  détruire  tout  ce  qu'estiment  les  nations  éclairées.  »  (Chap.  XVUI, 

pg-43  30 

(2)   l^yage  de  deux  Français  dans  le  Nord,  tom.  IV,  pag.  157, 
(j)  Coxe's  Travels,  vol.I,  pag.  394, 
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nationales ,  on  ne  veit  que  des  contrefêiçons  plus  oa 

moins  perfectionnées.  Les  belles  manufactures  éta- 
blies à  Pétersbourg  et  dans  quelques  grandes  vilies 
sont  dirigées  par  des  artistes  ou  sur  des  modèles  étran- 
gers ;  le  goût  n'ajoute  rien  à  ce  qu'on  a  fiiit  la  veille* 
L'engourdissement  naturel  du  peuple  n'est  pas  réveillé 
par  l'émulation  9  ni  même  par  la  jalousie  des  succès  ds 
l'étranger.  Quelques  palais  d'une  magnificence  sou- 
vent bizarre  et  surchargée  d'ornemens  (i),  s'élèvent 
au  milieu  d'un  amas  de  misérables  cabanes.  C'est  à 
Moscow  sur-tout  qu'on  peut  voir  le  contraste  de  h 
misère  et  de  Topulence  :  cette  ville  est  et  sera  toujours 
la  métropole  de  l'empire  et  l'image  vraie  de  la  civilisa- 
tion russe  (2). 

Si  nous  étions  plus  instruits  dans  la  littérature  russe, 
nous  rechercherions  pourquoi  »  née  à  peine  sous  '  le 
règne  d'Elisabeth^  elle  a  jeté  tout  son  éclat  avant  la 
fin  du  règne  de  Catherine  II  ;  comment ,  dans  une 
langue  si  abondante  (3)  et  si  différente  des  langues 


(i)  Voyez  ce  que  disent  les  voyageurs  des  palais  de  Peterhoff,  dé" 
Tzarkosefô.  Voyez  sur-tout  Clarke ,  chap.  IL 

(2)  Ciarke*s  Traveb,  chap.  iv.  Les  descriptions  nombreuses  qu'on 
a  vues  de  cette  vilie  extraordinaire  swxs  tous  les  rapports,  nous  dis- 
pensent d*en  parter  davantage.  (  Nous  avions  écrit  ces  Ifgnes  avant 
l'incendie  de  Moscow.  —  Ce  dépIoraUe  événement  est  une  preuve 
nouvelle ,  qui  surpasse  peut-être  tout  ce  qu*on  avait  vu ,  del'eilroyaSle 
0oût  des  Russes  pour  la  dévastation.  —  Troja  juit.  ) 

(3)  M.Schioetzer  ,dont  le  jugement  est  définitif  en  pareille  matière, 
donne  à  h  langue  russe  une  préférence  décidoe  sur  celtes  des  autres 
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européennes  modernes ,  les  productions  de  ses  plus 
gands  poètes  (i)  ne  portent  elles-mêmes  que  Tem- 
})reiiite  de  ce  génie  Jîmitatîon  qui  caractérise  la  na- 
tion russe  ;  et  enHn ,  comment  cette  littérature  n'est 
encore  vraiment  riche  que  par  des  traductions  :  mais 
j^lusieurs  ouvrages  traitent  cette  matière  intéressante 
avec  fes  détails  qu'elle  exige  ;  il  nous  suffit  de  les  in- 
diquer (2). 

En  jetant  ce  coup-Joeil  rapide  sur  Tétat  politique 
et  moral  de  ta  Russie ,  nous  n'avons  pas  parlé  de  ces 
peuplades  sauvages,  qui  ne  connaissent  la  domination 
sous  laquelle  elles  vivent  que  par  les  tributs  qu'elles 
lui  doivent  et  que  souvent  elles  refusent  de  payer  : 
nous  n'avons  pas  même  entrepris  doflrir  fe  tableau 
plus  intéressant  de  ces  descendans  desTartares,  im- 
patiens du  joug  qu'ih  regardent  toujours  comme 
étranger  (3).  En  peignant  les  Russes  à  grands  traits, 


nations.  Cest  un  mélange  de  la  iangac  grecque  et  de  rancicnne 
ciciavonne.  Aussi  les  grammaires  russes  ne  s'accordent  pas  sur  le 
nombre  de  lettres  que  contient  son  alphabet.  Charpentier  en  compte 
3  I ,  Rodde  38 ,  et  d*autres  4 1 .  { ï^«  Tooke,  vol.  III ,  p.  y 72  et  ^yj.) 

(1)  Lomonosoffet  Sumarokoff,  historiens,  poètes  lyriques  et  dra- 
matiques. 

(2)  Coxe,  l^j^ages,  voî.  II,  pag.  165-197.  L^cierc,  HUtoire  ie 
la  Russie  moderne,  tom.  I ,  pag.  J  2- 1 4  j .  Lévesque ,  Histoire  Je  Russie , 
vol.  V.  Tooke's  Life  rfQitherine 11,  vol.  III ,  &c. 

(^)  Clarke  fait  en  quelques  lignes  un  portrait  comparé  des  Russes 
et  des  Cosaques  : 

«  Le  Russe  voit  les  Cosaques  (ceux  du  Don  et  ceux  de  ia  mer  Noire) 
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nous  n'avons  pu  donner  qu'une  idée  superficielle  d» 
leur  empire 9  de  leur  climat»  des  productions  de  leuf 
sol ,  de  leur  gouvernement ,  de  kurs  lois ,  de  leurs 
usages  et  de  leurs  mœurs  ;  d'autres  écrivains  ont  heu* 
reusement  rempli  cette  tâche  laborieuse.  Une  esquisse 
légère  suffisait  k  notre  objet  :  nous  avons  fait  ce  comme 
33  cet  antiquaire  qui  partit  de  son  pays ,  arriva  en 
3>  Egypte ,  jeta  un  coup-d'oeil  sur  les  pyramides  et 
»s'en  retourna  (i).  » 

»  avec  aversion  ;  il  ailècte  de  fes  regarder  «otnme  indignes  de  son 
»  attention  et  de  sa  société  ;  c*est  afiâire  d'ignorance  et  d'envie.  Le 
»  Cosaque  est  riche,  ie  Russe  pauvre  ;  ie  Cosaque  est  fier ,  le  Russe 
»  abject  ;  ie  Cosaque  est  toujours  propre  sur 'sa  personne,  honorable, 
»  brave ,  souvent  instruit,  doué  de  hauteur  dans  Tespritetde  noblesse 
»  dans  ia  taille  ;  ie  Russe  est  généralement  sale,  sans  aucun  principe 
3>  d'honneur»  toujours  ignorant,  et  rarement  distingué  par  quelque 
y>  élévation  d'esprit  ou  de  stature.  •  [T/uRussian  isgenerallyfiitky,  s»- 
principUd,  dastardfy,  altvqys ignorant,  attd  rare^  dignified  fy  any  eleyathm 
cf  mind or  hify.]  (QXàr\£s  Traveh,  chap.  xvi»pag.  350») 
(1)  Montesquieu»  Esprit  Jcs  lois ,  iiv.  xxvui. 
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CHAPITRE  XII. 

Conclusion. 

L' H I ST  O I R  E  que  nous  venons  de  parcourir,  ofiré  un 
vaste  sujet  à  ia  méditation  des  hommes. 

Une  puissance  formidable  ,  sortie  subitement  <fcs 
marais  glacés  du  Nord,  s'est  étendue  à-la-fois  vers  les 
deux  extrémités  du  continent  :' au -dedans,  elle  tient 
sous  son  joug  cent  peuplades  errantes  et  sauvages; 
au -dehors,  elle  touche  par  ses  frontières,  ou  atteint 
par  son  influence ,  à  tous  les  états  policés  de  TEurope. 

Ce  peuple  communique ,  dès  qu*il  paraît  sur  la  scène 
du  monde,  avec  la  ville  de  Constantin  :  il  y  reçoit  sa 
religion  ;  mais  il  n'y  prend  aucune  notion  des  arts  et 
du  commerce.  II  voit  les  nations  voisines  qu'il  regardait 
comme  des  rivales ,  s'éclairer  par  degrés  des  lumières 
de  la  Grèce  et  de  Rome ,  s'affranchir  des  liens  de  la 
servitude  domestique  et  féodale ,  leurs  insritudons  poli- 
tiques se  perfectionner,  Fespèce  humaine  s'améliorer: 
lui-même  il  ne  manque  pas  de  souverains  qui  se  dis- 
putent la  gloire  de  lui  donner  des  lois ,  des  arts  e^  des 
mœurs;  et  seul  il  résiste  aux  leçons  de  fétranger,  aux 
efforts  de  ses  princes  ,  aux  influences  salutaires  de 
l'exemple.  Ni  la  religion,  ni  les  arts,  ni  le  commerce, 
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ni  toutes  ces  communications  qui  civilisent  les  États, 
ne  peuvent  changer  matériellement  son  caractère  pri- 
mitif et  sa  condition  civile ,  morale  et  politique. 

II  se  peut  que  l'invasion  des  Tartares ,  que  des 
guerres  longues  avec  des  barbares   et  des  discordes 
sanglantes,  aient  retardé  pour  la  Russie  Fépoque  arri- 
vée depuis  si  long-temps  pour  ses  voisins.  On  ne  voit 
pas  que  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins  en 
Italie,  les  querelles   religieuses  de  rAIIenfagne,   la 
guerre  de  la  ligue  en  France  et  les  troubles  affreux  de 
l'Angleterre ,  aient  eu  d'aussi  flmestes  résultats.  Les 
révolutions  politiques  ou  religieuses  sont  comme  un 
foyer  où  les  nations  fortes  se  retrempent.  C'est  dans 
ces  temps  de  crise  que  se  développe  quelquefois  la  vi- 
gueur du  ressort  qui  pousse  les  hommes  vers  la  civili- 
sation. Mais  le  peuple  russe  n'a  réellement  profité  ni  de 
ses  malheurs ,  ni  de  ses  succès ,  ni  de  ses  désordres,  ni  de 
ses  conquêtes  ;  il  ne  lui  est  resté  de  la  domination  qu'il 
a  subie,  des  leçons  qu'il  a  reçues  et  des  efforts  qu'il  a 
tentés  sur  lui-même ,  que  la  rudesse  de  l'homme  sauvage 
associée  aux  vices  de  l'homme  corrompu  (  i  ).  Peut-être 
que  ce  mélange  a  rendu  la  condition  et  le  caractère  du 
peuple  russe  pires  qu'ils  n'étaient  dans  sa  franche  bar-- 
barie.  En  suivant  attentivement  son  histoire,  on  pour* 
rait  rigoureusement  lui  appliquer  ce  que  Tacite  disait 
des  Sithoniens  (lesquels  n'étaient,  peut-être,  jadis 

(  I  )  Edimbargh  Review,  Auput,  1 8 1  o ,  n.**  5  2 . 
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qu'une  tribu  russe)  :  Non  modo  à  libertate,  red  et  i 
servitute  dégénérant  [i).  li  est  certain  que  le    peuple 
russe  est  dégénéré  même  de  la  servitude. 

Si  cette  puissance  est  dangereuse  à  FEurope ,  c'est 
bien  moins  par  l'immensité  de  son  territoire  et  par  Fac- 
croissement  probable  de  sa  population ,  que  par  la  com- 
binaison singulière  des  formes  européennes  de  son  gou- 
Yemement  avec  Fopiniâtre  barbarie  de  ses  peuples. 

Dans  les  diverses  révolutions  que  le  monde  a  éprou- 
vées ,  Fesprit  s'arrête  avec  un  charme  irrésistible  sur 
celles  où  il  voit  des  idées  d'amélioration,  de  gloire  ou 
de  grandeur.  Le  coeur  s'émeut  au  récit  des  conquêtes 
d'Alexandre ,  parce  qu  elles  éclairèrent  FOrient  des 
lumières  de  la  Grèce  :  on  suit  avec  admiration  Charie- 
magne  portant  ses  lois  au*delà  de  FOder  et  de  f  Elbe. 
Les  traces  sanglantes  de  leur  passage  ne  sont  bientôt 
remarquées  que  par  leurs  bienfaits  (2  ).  Une  nation 
civilisée  communique  aux  nations  qu'elle  conquiert, 

{^)  De  moriéus  Germanorum,  4j. 

Mirabeau  applique  à  cet  empire  le  vers  si  fameux  de  Virgile» 
Alûnstrum  horren^lum,  iuformt ,  ingens,  cui  LUMEN  AD&MPTVM, 
(  Doutes  sur  la  iléerude  l'Escaut,  lettre  II.} 

On  a  encore  dit  du  peuple  russe ,  par  une  figure  triviale  »<{aV/»(iir 
wtfhti^  pourri  avant  d'être  oTriuéà  sa  maturité.  Forcés  de  dire  la  vérité , 
nous  avons  taché  d'éviter  les  injures. 

(2)  K  Une  conquête  peut  détruire  les  préjugés  nuisibles  »  et  mettre, 

>•  si  j*ose  parler  ainsi,  une  nation  sous  un  meilleur  génie. Quel 

»  bien  les  Espagnols  ne  pouvaient-  ils  pas  faire  aux  Mexicains!......  * 

(Esprit  des  lois»  liv.  x ,  chap.  v.  ) 
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les  fruits  de  sa  civilisation  :  tel  n'a  point  été  TefTet  des 
victoires  de  la  Russie  ;  les  provinces  qu'elle  a  con^ 
quises ,  sont  toutes ,  comme  la  Tauride ,  dans  un  état 
pire  qu'avant  la  conquête. 

Souvent  encore,  on  voit  les  institutions  des  vain- 
queurs et  des  vaincus  se  confondre  et  s'améliorer:  bien- 
tôt ils  ne  connaissent  qu'une  seule  patrie.  Le  caractère 
du  vrai  Russe  s'oppose  à  cet  heureux  mélange  ;  il  a  ré- 
sisté aux  efforts  de  dix  siècles  ;  il  est  indélébile.  C'est 
cette  physionomie ,  cette  condition  particulière ,  qui 
le  sépare  essentiellement  des  autres  peuples,  qui  le 
tient  toujours  en  état  de  guerre ,  qui  le  rend  inacces- 
sible à  tout  sentiment  de  justice  et  de  pitié,  et  lui  donne 
ce  génie  dévastateur  qu'il  exerce  même  dans  son  pays. 
Si  le  Gouvernement  russe  avait  réussi  à  former  de  bons 
officiers,  il  aurait  pu  renouveler  les  horreurs  des  inva- 
sions qui  détruisirent  l'empire  Romain. Rien  n'était  plus 
propre  à  ce  dessein  qu'un  peuple  féroce,  armé  ,  par 
des  chefs  instruits ,  de  tous  les  arts  de  la  guerre. 

La  servitude  domestique  met  toutes  les  ressources 
de  l'empire  dans  la  main  du  Gouvernement  russe  ;  et  il 
a  souvent  joint  à  la  terreur  de  ses  armes ,  les  ressources 
de  la  politique  la  plus  astucieuse.  Placé  dans  la  situa- 
tion la  plus  favorable  pour  être  conquérant,  appuyé 
au  nord  et  à  l'orient  sur  des  régions  immenses  dont  on 
ne  peut  apprécier  ni  l'étendue,  ni  la  richesse,  ni  la 
population,  il  ne  faisait  depuis  un  siècle  que  des  guerres 
ofiensives.  II  choisissait  à  loisir  l'ennemi  qu'il  voulait 
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combattre;  il  n'avait  entre  lui  et  fes  grandes  puissances 
militaires  que  des  états  affaiblis,  divisés  ou  asservis, 
dont  il  pouvait  impunément  violer  k  territoire»  pour 
porter  la  guerre  k  mie  grande  distance  de  ses  domaines. 
Voilà  d*oii  vient  que»  tirant  avantage  de  sa  posîtîoa 
plus  que  de  ses  forces ,  déployant  cette  politique  hardie 
que  ftvorise  la  sécurité ,  et  subordonnant  toujours  ses 
traités  à  ses  intérêts  du  moment,  on  le  vit  si  souvent 
violer  sa  foi  et  changer  ses  alliés  (  i  )• 

Tandis  que,  du  sein  de  Tignorance  et  de  la  pau- 
vreté ,  le  colosse  hyperboréen  s'élevait  sur  des  ruines  • 
une  renommée  mensongère  exaltait  ses  efforts  »  ses 
succès ,  et  jusqu'à  ses  desseins  gigantesques  ;  les 
peuples  mêmes  qu'il  menaçait,  n'en  témoignaient  ni 
cette  inquiétude  ni  cette  jalousie  qu'mspirent  toujours 
les  premiers  progrès  d'une  grandeur  naissante.  Quel- 
ques hommes  éclairés  coml>attaient  en  vain  le  prestige 
dangereux  qui  s'attachait  à  cette  puissance  nouvelle  (2). 

(  I  )  Mallet  du  Pan ,  iiu  Péril  iU  la  halance  politique  ^  pag.  1  o. 

(2)  •(  L'empire  de  Russie  ou  iposcovite ,  disait  alors  M.  d'Argen- 

•  son ,  n'était  compté ,  ii  y  a  cinquante  ans ,  que  parmi  les  nations 
»  barbares  :  un  seul  homme  fa  tiré  de  cet  eut,  et  Ta  rangé  parmi 
»  les  puissances  considérables.  Cette  puissance  étant  arrivée  soudai- 
»  nement  à  la  poiite^e,  s*est  trouvée  d*iine  grandeur  immense.  On 
»  négligeait  son  immensité  par  le  mépris  de  sa  barbarie  :  elle  est  de- 
»  venue  redoutable,  et  très -digne  qu*on  réprime  son  trop  de  pou- 

•  voir...i...  Déjà  TEurope  se  rq>ent  de  lui  avoir  prêté  des  sccoors 
»  propres  à  la  perfectionner,  et  de  s*ctre  endormie  sur  ses  premiers 

•  progrès.  «  (Considérations  star  k  Goia/enuinau  andat  a  frésatt  de  îm 
France,  chap.lU,  ut.  19.) 
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Oes  écrivains  séduits  ou  corrompus  fascinaient  les  yeux 
de  la  multitude;  la  philosophie  encourageait  les  entre- 
prises du  Gouvernement  le  plus  despotique  ;  le  pa- 
triarche de  la  littérature  française  (i)  appelait  haute- 
ment Faigle  moscovite  à  Constantinople  :  il  semblait 
que- les  nations  polies  se  trouvassent  encore  trop  loin 
de  ces  hordes  sauvages  qui  s'avançaient  de  proche  en 
proche  pour  la  ruine  de  toute  civilisation. 

Cependant,  on  pouvait  dès- lors  observer,  dans  fe 
développement  de  la  puissance  russe,  une  analogie 
parfaite  avec  le  génie  de  son  peuple.  Dès  qu'elle  se 
montre  en  Europe ,  c'est  avec  le  dessein  d'y  dominer. 
Ses  premières  entreprises  sur  la  Suède ,  sur  la  Pologne 
et  sur  ia  Porte  ottomane ,  portent  l'empreinte  d'une 
violence  inconnue  aux  autres  cabinets.  Elle  ne  négocie 
que  pour  tromper  ;  elle  ne  combat  que  pour  détruire  : 
on  ne  la  voit  jamhis  satisfaite  des  avantages  qu'elle 
vient  d'acquérir  ;  une  conquête  sert  de  prétexte  à  une 
usurpation.  Cette  politique  audacieuse  et  turbulente  a 
sur-tout  éclaté  dans  fes  affaires  de  la  Pologne  :  c'est 
alors  que ,  renversant  fantique  barrière  de  la  civilisa- 
tion ,  elle  a  jeté  dans  l'esprit  des  rois  et  des  peuples , 
des  idées  d'ébranlement,  de  désordre  et  d'immoralité 
sociale  dont  toutes  les  catastrophes  postérieures  n'ont 
peut-être  été  que  les  résultats.  Qtffe  l'esprit  du  lecteur 


(i}  Voltaire,  Cmtqfondmi,  Uitm  à  Catherm  II,  P^ésUsfagl- 
iwes,  &'£,  ifc. 
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s'arrête  à  cette  pensée  ;  elfe  est  le  sommaire  d'un  grand 
ouvrage. 

Ni  les  orages  d'une  succession  încirtaine,  ni  la  fai- 
blesse ordinaire  des  minorités ,  n'oAt  pu  retarder  h 
marche  ambideuse  de  cette  puissance.  Elle  a  brillé  de 
tout  son  éclat  sous  le  règne  de  trois  femmes  ;  la  raison 
en  est  que  leurs  favoris  furent  des  aventuriers  fameux, 
dont  Taudace  usait  sans  ménagement  des  ressources 
d*une  politique  immorale,  et  des  forces  d'une  nation 
ignorante. 

On  pourrait  étendre  cette  observation  k  tous  les  pays 
où  les  femmes  sont  aillées  à  tenir  le  sceptre.  L'ins- 
tinct naturel  qui  les  porte  à  estimer  laudace  dont  elles 
attendent  plus  de  protection  ou  d'autorité,  fait  que  les 
favoris  »  ministres  ou  généraux  d'une  souveraine ,  sont 
presque  toujours  des  ambitieux  disposés  k  bouleverser 
l'empire  qu'ils  gouvernent  et  les  États  qu'ils  veulent 
assujetdr.  Ainsi,  avec  quelques  modificadons  résultant 
de  la  dîffêrence  de  temps  et  de  lieux,  il  ne  serait  pas 
impossible  d'établir'un  parallèle  plausible  entre  Marl- 
borough  et  Munich ,  entre  Essex  et  Potenikin.  Ni 
leur  caractère  ni  leur  fortune  ne  se  ressemblent,  mais 
bien  leur  marche  audacieuse  et  leur  esprit  dominateur. 

Il  y  a  encore  entre  l'Angleterre  et  la  Russie  des 
points  de  rapprochement  que  la  disparité  si  apparente 
de  leur  constitution  politique  et  morale  ne  peut  empê- 
cher d'apercevoir.  La  première  tient  assujettis  sous  son 
sceptre  des  peuples  aussi  opposés  de  mœurs,  de  reli- 
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gïon  et  même  de  langage ,  que  ceux  qui  composent  le 
vaste  empire  des  Russies.  Le  fier  montagnard  écossais, 
le  robuste  Irlandais ^  l'Indien  efféminé,  ne  sont  pas 
mieux  &çonnés  ^u  joug  britannique  que  l'habitant  du 
Caucase ,  le  brave  Tartare  ou  le  guerrier  polonais ,  à 
l'oppression  moscovite....  Le  Gouvernement  russe,  tout 
despotique  qu'il  paraît,  doit  peut-être  encore  aujour- 
d'hui toutesa  vigueur  à  l'esprit  orgueilleux  de  ses  anciens 
boyards  ,  tour -à -toupies  maîtres  et  les  esclaves  du 
trône  :  cet  esprit  se  courbe  et  se  relève  comme  par  un 
ressort  mystérieux  dont  le  développement  imprévu  a 
souvent  produit  de  soudaines  et  terribles  catastrophes. 
On  pourrait  lui  comparer  l'oligarchie  ténébreuse  qui 
régit  en  secret  les  affaires  de  la  Grande-Bretagne.  Que 
quelques  lords  s'assemblent  k  Londres  dans  une  ta- 
verne, avec  des  chefs  du  parti  populaire ,  le  ministère 
tombe,  et  Taxe  du  monde  politique  est  ébranlé  :  qu'une 
faction  se  forme  au  sein  de  la  cour  de.  Russie ,  qu'un 
OrlofF soulève  quelques  compagnies  des  gardes,  et 
l'empire  change  de  maître.  II  y  a  donc,  dans  deux 
gc^uvememeixs  si  difierens  par  leurs  formes ,  un  princij^e 
égal  d'inquiétude,  de  discorde  et  d'activité,  qui  les 
pousse  incessamment  k  troubler  l'harmonie  du  système 
général  ;  et  sur  cette  simple  donnée ,  il  serait  encore 
possible  de  prouver  que  la  Russie  et  l'Angleterre  ont 
occasionné  presque  toutes  les  guerres  du  dernier  siècle. 
Rien  n'est  plus  remarquable  dans  la  variation  systé- 
matique et  continuelle  des  alliances  de  la  Russie ,  que  le 
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lien  secret  qui  semble  l'attacher  constamment  à  FAngle* 
terre.  Au  premier  coup-d'œil  leur  union  sincère  paraît 
impossible;  il  semble  que  les  progrès  de  l'une  doivent 
contrarier  les  intérêts  de  lautre.  Nou^  avons  déjà  cher- 
ché la  solution  de  ce  problème  .singulier  (i).  Sans 
doute  il  n'était  ni  dans  l'esprit  de  Pierre  I/%  ni  dans 
celui  de  Catherine  II ,  de  toujours  immoler  le  commerce 
et  rindustrie  de  leur  empire  à  l'Angleterre  ;  mais  y  atta^ 
chés  pour  le  moment  au  projet  de  dominer  en  Eu- 
rope, ils  ont  acheté  par  des  sacrifices  un  instrument 
de  leurs  passions  ambitieuses.  D'un  autre  côté,  le  Gou* 
vemement  britannique  ét^it  dans  l'opinion  que  lai 
Russie  ne  pouvait  devenir  de  sitôt  une  puissance  ma- 
ritime redoutable.  Ainsi  les  deux  cabinets,  voyant 
dans  un  avenir  bien  éloigné  des  raisons  pour  se  craindre, 
et  dans  le  moment  actuel  des  avantages  particuliers  à 
recueillir ,  se  sont  presque  toujours  trouvés  d'accord. 
Ils  se  sont  liés  sans  se  dire  le  secret  de  leur  politique  à 
venir  ;  et  l'on  a  vu  les  efTets  de  cette  fatale  liaison. 

On  a  vu  que  la  .barbarie  des  Russes  les  rendait  dan- 
gereux au  repos  de  l'Europe  :  il  n'est  pas  moins  juste 
d'observer  que  de  toutes  les  nations ,  l'Angleterre  seule 
est  intéressée  à  prolonger  cette  barbarie.  En  voici  la 
raison. 

La  prospérité  d'un  État  dépend  de  la  balance  bien 
proportionnée  entre  le  nombre  des  ouvriers  produc- 

(i)  l^€Z  chap.  VUI»  pag.  2^6,  237  et  258  de  cet  ouvrage. 

teurs 


(  4<Î5  ) 
teurs  et  celui  des  consommateurs.  Cependant  if  est  à 
remarquer  que  l'Angleterre  oflfre,  dans  la  combinaison 
de^sa  population ,  une  surabondance  excessive'd*ouvriers 
producteurs.  II  résulterait  de  ce  défaut  d'équilibre  dans 
f organisation  sociale  de  cette  nation,  des  ^désordres 
certains  (  i  ) ,  une  misère  générale ,  une  dépopulation 
rapide ,  si  elle  n'avait  pas  la  ressource  d'aller  chercher 
au-dehors  des  consommateurs  qui ,  au  détriment  des 
intérêts  fiscaux,  cominerciaux  et  politiques  de  leiu* 
propre  pays ,  rétablissent  chez  elfe  l'équilibre.  Elle  doit 
donc  aimer  les  peuples  dont  l'industrie  ne  rapporte 
rien ,  et  qui  payent  les  productions  de  la  sienne  avec 
les  produits  bruts  de  leur  territoire.  Elfe   est  donc 
éminemment  intéressée  à  conserver  la  barbarie  par- 
tout où  elle  se  trouve ,  et  à  fa  protéger  par-tout  où 
on  l'attaque.  Tel  est  le  principe  fondamental  de  ses 
liaisons  avec  la  Russie  (2). 

La  France ,  ayant  des  intérêts  tout  contraires ,  a  voulu 
soustraire  les  Russes  à  des  liens  qui  retardaient  leur 
civilisation.  Elle  a  pu  traiter  avec  eux,  dès  qu'ils  renon- 
çaient à  cette  alliance ,  aussi  fatale  à  leur  intérêt  qu'au 
repos  des  autres  peuples. 

Lorsque  Fempereur  Alexandre  sembla  vouloir  opé- 

(i)  On  en  a  vu  récemment  des  exemples  dans  les  brigandages  des 
Luddites. 

(2  )  Cette  vérité  résuite  clairement  des  raisonnemens  que  sir  W.  £ton 
et  le  iieutenant-colonei  Tayfor  ont  faits  sur  inutilité  réciproque  de 
i'aiilance  de  i* Angleterre  et  de  ia  Russie. 
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rer  la  civilisation  de  ses  états  par  des  voies  plus  douces, 
plus  sociales  et  plus  européennes  que  Pierre-Ie-Grand, 
Pierre  III  et  Paul  I/',  lorsqu'il  montra  des  dispositions 
pour  entrer  dans  le  système  du  continent ,  la  France 
dut  les  accueillir;  elle  dut  penser,  à  Tilsîtt,  à  Erfurt,  à 
Altembourg,  que  plus  la  Russie  trouverait  d'avantages 
dans  son  nouveau  système ,  plus  elle  serait  détournée 
de  ses  rapports  commerciaux  et  politiques  avec  l'An- 
gleterre t  plutôt  elle  sortirait  de  cet  état  de  barbarie 
dont  l'Europe  est  alarmée.  L'événement  n'a  pas  justifié 
cette  juste  et  libérale  prévoyance;  le  Gouvernement 
russe  n'a  pas  été  assez  éclairé  ou  assez  fort  pour  tenir 
aux  avantages  qui  lui  étaient  offerts ,  pour  résister  aux 
suggestions  qui  travaillent  sans  cesse  à  défendre,  jus- 
qu'au sein  de  la  cour,  les  prétentions,  les  rapports  et 
les  intérêts  de  ia  Grande-Bretagne.  Les  fespénuices  fon- 
dées sur  le  traité  de  Tilsitt  furent  trompées  :  les  alarmes 
qu'avait  domiées  la  puissance  russe,  durent  se  renou- 
veler :  la  guerre  était  devenue  nécessaire. 

Cicéron  dit  quelque  part,  et  Montesquieu  le  répète 
après  lui  :Je  n'aime  point  qtiun  même  peuple  soit  à-la- 
fois  le  dominateur  et  le  facteur  de  l* univers  (i).  Il  ré- 
sulterait en  effet  de  cette  combinaison  de  puissance 
une  misère  et  une  oppression  générales.  L'afl/ance  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie  tend  à  réaliser  cette  mons- 
truosité politique. 

(i)  Noh  eumdem populum ,  imperatorem  tt ponitorcm  esse  terrarum. 
{Esprit  des  Luis ,  iiv.  XX,  chap.  iv.) 
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Que  Ion  suppose  l'Europe  reposée  de  ses  dissen- 
sions ,  et  partagée  entre  quelques  grands  Etats ,  faisant 
un  équilibre  apparent  de  puissance  positive ,  il  est 
douteux  que  la  France,  au  degré  de  gloire  où  des 
succès  si  prodigieux  Font  portée ,  après  des  exploits 
et  des  conquêtes  qui  ont  fait  oublier  les  merveilles  de 
l'antiquité,  pût  retrouver  l'existence  solide  et  la  sécurité 
politique  qu'elle  avait  acquise  au  traité  de  Westphalie, 
si ,  dépouillée  de  toute  influence  maritime  et  de  tout 
intérêt  commercial,  elle  soufTraitnne  alliance  qui  serait 
une  véritable  conspiration  contre  l'indépendance  et  la 
prospérité  future  des  nations  attachées  à  son  système. 

Des  politiques  à  courte  vue  calculent  les  chances  de 
Favenir  sur  des  circonstances  si  glorieuses,  mais  si  rares, 
où  l'énergie  d'une  nation  belliqueuse  est  mise  en  mou- 
vement par  un  génie  supérieur.  L'esprit  exercé  juge 
des  nations  et  des  hommes  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses.  II  n'espère  pas  que  la  nature  enfante  tous 
les  jours  des  héros  :  il  faut  des  hypothèses  plus  rai- 
sonnables à  ses  spéculations. 

On  ne  voit  pas  que,  comme  la  France,  la  Russie 
ait  jamais  eu  la  sécurité  pour  objet  dans  le  cours  de 
ses  conquêtes ,  ni  qu'elle  ait  cherché  des  limites  natu- 
relles, ni  qu'elle  ait  voulu  former  un  système  d'alliance 
ou  de  fédération  si  favorable  à  la  stabilité  des  Etats  : 
elle  n  a  tendu ,  même  dans  ses  revers  ,  qu'à  l'accrois- 
sement d'un  empire  déjà  d'une  extension  démesurée  ; 
çHe  n'a  fait   servir  son  influence   que   coinme    ua 
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moyen  (Tarriver  à  la  domination  directe  ;  elle  a  peut»* 
suivi  sans  relâche ,  sur  FEurope  et  l'Asie ,  le  système 
antiftdératif  que  TAngleterre  a  complété  sur  FOcéan, 
tandis  que  la  France  formait  laborieusement  le  fais^ 
ceau  du  père  de  famille. 

Depuis  plusieurs  années  >  Phoraon  de  k  France 
n'offre  plus  de  nuages.  Sous  Tégide  qui  la  couvre,  elîe 
respire ,  elle  se  rappelle  à  peine  et  ses  revers  et  ses 
malheurs  ;  il  semble  que  ce  soit  de  sa  volonté  que 
Tunivers  doive  recevoir  la  paix  :  et  cependant ,  si  cette 
paix  n'était  fondée  sur  des  bases  solides  ,  si  la  France 
victorieuse  n'y  trouvait  la  garantie  de  ses  droits,  elfe 
^'endormirait  sur  un  abîme  couvert  de  fleurs. 

Que  plusieurs  années  de  repos  laissent  briller 
avec  moins  d'éclat  Fiinmense  gloire  qu'elle  vient  Jac-^ 
quérir,  les  nations  que  des  périls  communs  avaient 
réunies  autour  d'elle ,  seront  insensiblement  séparées  ; 
des  intérêts  particuliers,  excités  par  des  intrigues  étran- 
gères, amèneront  des  dissensions>  tandis  que  la  Russie 
et  l'Angleterre,  marchant  au  même  but,  se  retrouvent 
toujours  sur  la  même  route  et  dans  un  système  inva- 
riable :  celle-ci  aura  réalisé  le  rêve  de  son  ambition } 
celle-là  ,  un  moment  forcée  de  ralentir  sa  marche  et 
de  dissimuler  ses  desseins ,  n'aura  rien  perdu  de  sa 
force  ou  de  ses  moyens  ;  elle  sera  toujours  à  l'orient 
comme  un  nuage  qui  recèle  Tes  tempêtes,  tandis  que 
les  flottes  britanniques  tiendront  {'occident  dans  là 
terreur;   l'une   continuera   de  fournir   à  Tautre   les 
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ihitmmens  dt  la  ruine  et  de  rabaissement  des  nations^ 
et  toutes  les  deux  enceindront  l'Europe  des  chaînes  du 
monopole  et  de  la  barbarie., 

A  l'aspect  de  cet  avenir ,  dont  fes  victoires  de  la 
France  n'auraient  fait  que  reculer  les  dangers  »  la  pen- 
sée cherche  avec  avidité  les  combinaisons  qui  peuvent. 
Jes  détourner..  Après  avoir  considéré  avec  tant  d'efFroî 
fes  progrès  de  deux  puissances  qui  n  ont  point  encore 
de  limites^  elle  demande  s'il  n'est  pas  donné  à  celui 
qui  a  dé)à  conjuré  tant  d'orages  ,  de  relever  une- 
barrière,  derrière  laquelle  les  nations  de  l'Europe  puis* 
sent  enfin  jouir  avec  sécurité  de  leurs  droits  y  de  leur 
cpmmerceet  de  leur  civilisation*  Nulle  guerre  ne  pou- 
vait avoir  un  but  si  noble  »  un  objet  si  important  :  nul 
sacrifice  ne  saurait  payer  ce  bienfait; 

Mais ,  tandis  que  Timaguiatioa  des  politiques  s'égare  • 
en  vaines  spéculations ,  le  génie  du  grand  Empire  ac- 
complit ses  destins  ;  et  le  tableau  que  nous  tracions 
tout-à-l'heure  pour  inspirer  aux  peuples  une  terreur  sa- 
lutaire^ ne  leur  laissera  bientôt  que  le  sentiment  de 
f  admiration  et  de  la  reconnaissance..  Son  glaive  venge 
les  injures  faites  à  TJEurope  civilisée.  L'aigle  française 
a  déployé  ses  ailes  sur  les  flèches  dorées  du  palais  an- 
tique des  tzars.  On  ne  verra  plus  les  farouches  enfans 
du  Nord  menacer  nos  campagnes ,  nos  cités  et  nos 
arts  :  déjà  ils  ont  fui  la  terre  fertile  qu'ils  avaient  désolée. 
Bientôt  ils  maudiront  l'alliance  d'Albion  ;  elle  n'empê- 
chera point  qu'ils  ne  reconnaissent  enfin  des  barrières . 

G  Si. 
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que  leur  orgueil  n'osera  plus  franchir ,  et  je  pose  la 
plume  aux  acclamations  de  la  victoire , 

Cœsar  dum  magnus  ad  altum  • 

Fulminât  Eupkratem  kilo ,  victorque  voltntes 
Per populos  datjura,  viamque  affiaat  olympo  (  i  ). 

(i)  Virg.  Georg.  lib.  ÏV. 


FIN. 
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APPENDICE. 


TABLE    DES    SOUVERAINS    RUSSES  (l). 

Le  signe  —  marque  Tannée  de  la  naissance  des  souverains; 
=  celle  de  leur  avènement  au  trône  ; 
-+-  celle  de  leur  mort. 

Les  lettres  S,  F,  signifient  que  le  souverain  est  mort  sa  ni 
laisser  de  postérité. 

DYNASTIE    DE    RURICK. 

L  Ru  RICK,  ViUhi  Kniai,  ou  grand  prince,  à  Nove^ 
gorod, 

— =  862.  -*-  879. 

II.  Igor  (filsdeRurick). 

—  vers  877.  =  879.  -+-  945* 

Il  règoe  sous  la  tutetie  de  son  oncle  Oiegh  îusqa*en  915. 
—  Sous  ce  règne  4  le  siège  de  la  souveraineté  russe  est  trans- 
féré kKioiv. 


(1}  La  difTérence  <]u*on  peut  trouver  entre  l'ordre  namérique  des  souverains 
que  nous  donnons,  et  celui  de  quelques  historiens,  vient  de  ce  que  nous  ne 
comptons  pas  comme  souverain»  Oîfgh,  Olga  et  plusieurs  autres,  qui  n'ont 
été  que  dos  régeos>  de  l'Éiat* 
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m.  SwiA  TosiAwI."'  (  fils  d'Igor  et  d'OIegha.on  Olga). 

—  ....=  94j.  ^  973. 

Olga ,  sa  raèrc  «t  sa  tutrice ,  règne  sous  son  nom  îns^'cn 
9(9 ,  époque  de  la  mort  de  cette  princesse. 

IV.  Iaropolk  (  premier  fils  de  Swiatoslaw). 

—  . . . .  =  973.  -f-  980. 

L'empire  se  partage  entre  les  fils  de  Swîatodiw  »  mais  le 
grand  prince  est  toujours  celui  <pii  règne  à  Kiow, 

V.  Wladimir  L^  (  troisième  fils  de  Swiatoslaw  ). 

—  ....  =  981.  -h  101  j. 

Nouveau  partage  de  Terapire. 

VI.  SwiATOPOLK  (cinquième  fils  de  Vkdimir  L«) 
•—  ....  =  1015.  -i-  1019. 

VII,  Iaroslaw  ( troisième  fils  de  Vladimir  L") 

—  978.  =  1019,  -^  1054. 

Ce  prince  ràmit  lDu|e  b  Hymurchie  e|  k  putigc  çnQie  sc« 
enfans. 

VIII.  IsiASLA  W  (  deuxième  fils  d'iaroslaw  ), 
—vers  1025.=  1019.  H*  1078. 

Ce  prince  fut  chassé  du  trône  par  son  firèit  Swiatoskw» 
et  ensuite  rétabli.  C'est  pounpioi  nous  ne  comptons  pas  ce 
Swiatoslaw  au  nombre  des  gruids  prfaiees. 

IX.   WsE VOLOD Ir  (fils  d'iaroslaw,  ou  laroslavitch)  ( i )• 

—  1029.  =   1078.  -H  1093. 


(1)  C'est  ie  premier  gnnd  priocç  <|ai  «it  foiat  le  no*  ^  seo  pèic«B  mb^ 
iis»gf  suivi  jiu<]u'à  D«s  jours  par  ies  souverains  et  les  BuUei  nuira» 
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X.  SWIATOPOLK  II  (  Isiasiavîtch  ). 

— =  1093.  -H  II  14. 

XL  Wladiaîir  II  (  Wsevolodovitch  )• 
—vers  1053.=  Il  i4«-4*  I1A5* 

XII.  MTlSLAffr  {WlsidimiTovitch). 

—  ....  =  11^5,  H-  1132. 

XIII.  Iaropolk II [Wlsidimirovitch). 

—  ....  =  1132  -h-  1138.  S,P, 

Règne  rempK  de  troubles. 

XIV.  Wj ATC HESLAW  {WlsidimiTovitài). 

—  ....   =:  1138  -4-  U54'  S.Pt 

«  Ce  prince  ne  régna  tranquillement  <{tte  <{ttef<pes  )oun. 

Il  fat  chassé  du  trône  et  y  remonta  de  nouveau  avec  lààslaw, 
Mtblawitck,  et  ensuite  avec  Rotbîaw,  <{ue  nous  n*aTons  pas 
compris  dans  la  liste  écs  souverains,  à  cause  de  cette  asf»* 
ciation. 

XV.  WsEVOLOD  II  (  fils  ^Oiegh ,  et  arrière-petit-fib 
<FIarosIaw). 

—  ..•.  =  1138.  -f-  1146. 

XVI.  Igor  II  (  frère  de  Wsevolod  II  ). 

—  ....   =  1146.  -H  Il47« 
Détrôné  et  fait  moine. 

XVII.  IsiASLAW  II  (Mtislavitch). 

—  1D96.  =  1146.  -♦-  1154. 

Ce  prince  fut  chassé  et  rétaUi, 
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XVIII.  JoURY  lJ^,0}x  G^or^^(Wladimirovitch). 
—  .. ..  =  1149.  -H  i'i57- 

Ce  prince  chasse  Isîasiaw  II  du  trône  de  Riow,  en  est 
précipité  à  son  tour,  et  y  est  enfin  réubti.  —  Cest  lui  qui 
fonda  ia  ville  de  Moscow. 

XIX.  ROTISLA  W  (  Mtislavitch ). 

XX.  JsiASLAW  III,  txDAVJDOViTCH,  ne  font  «jac 

'  paraître  sur  le  trône. 

LA    GRANDE   PRINCIPAUTE  EST  TRANSFEREK 
DE   KIOW  À    WOLODIMER   OÇ    WlADIMIR. 

XXI.  André  (Jourevîtch). 

—  ....  =  1157.  -H  1175. 

XXII.  MlCKAIL  (Jourcvitch^  frère  d'André). 

—  ,...=  117J.  -i-   1177. 

XXIII.  Dmitri  Wsevolod  I/I  {JoMTtvîtcliy  idem]. 

Ce  prince  fut  chassé  du  trône  et  rétabli. 

XXIV.  JouRvII  (  Wsevolodovhch ,  second  fils  de 

Wsevolod). 
— '-  n88.  =r  1212.  H-  1238. 

Détrôné  par  son  frère  aîné  en  1217;  rétabli,  etenfia 
tué  par  les  Tartares.  • 

DOMINA'tION    des    TARTARES, 

XXV.  Iaroslaw II  {Wsevolodovitch). 

—  1189,  =  1238,  •+.  1246» 
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XXVI-  SwiATOSLAW III  (  Wsevolodovitch). 
XXVII.  MiCKAÏL  (laroslavîtch), 
XXVIII.  Et  André  II  (laroslavitch) ,  ne  font  que  pa- 
raître sur  le  trône  russe  soumis  à  la  domination 
tartare. 

XXIX.  Alexandre  Newski  (  laroslavitfli ). 
«-  1220.  =  1252.  -H  I264. 

XXX,  Iaroslaw III  {IdiTosldLvïxch). 

— =  1264.  -♦-  1270. 

XXXI.   Wassilj,  ou  Bas'le  I.*f  ( Alcxandrovitch  )• 

— =  1270.  -♦-  1277.  S,  P. 

XXXII.  Dmïtri  //'•(Alexandrovitch). 

—  ....  =1  1277.  -4-  1294. 

li  (iit  chassé  en  1293  ,  et  rétibli  en  12 94* 

XXXIIL  Daniel  (A\^x2lt\6sqv\xq\\). 

—  ....  =  1294.  -*-  130,4. 

*  C*est  lui  qui  détrôna  son  frère  en  1293  ,  et  qui  lui 

x  succéda. 

LE  SIEGE    DE    LA    GRANDE   PRINCIPAUTE 
EST  ETABLI  À    JHOSCOW. 

XXXIV.  iV/CA-^/L/ZC laroslavitch). 

—  1221.  t=.  1304.  -4-  13 17.    Mis  à  mort 
à  la  horde. 

XXXV.  JouryIII  (Danielovitch). 

—  ....    =    1317.   -H    1323. 

XXXVI.  Dmitri  II  (  Mickaïlovitch  ). 

—  ....  =  1323  -f-  1326.  Puni  de  mort 

à  la  horde. 
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XXXVII.  Alexandre  II  (MicUnovitch). 

—  ....  =  iSM'  "^  >3^^*  Punideinoit 
à  \k  horde. 

XXXVIII.  IwAN,  on  Jean  I.''  (Danieiovkcfa). 

—  ....  =:  1328.  -H  134i- 

XXXIX.  ^SiMioN  (Iwanovitch). 

—  i3»7-  =  »34»-  -H  '353' 

XL.  /iKy^vv  //  (Iwanovitch). 

—  1325.  =  13J3.  -H  1358. 

XLl.  Dmmtri  III  (  Constantinovitch  )• 

—^ =:  1359.    Dépose   par  le  Khan- 

en  1361. 

XLII.  Dmitri  IV  (IwanovHch  >. 

—  1349.=  i362»nomméparleKhan.-^i)89w 

XLIII.  Wassili  II  (  Dmitricvitch  ). 

—  1370.  =  1389,  H-  142J. 

XUV.  r^jj/i.////(Wassilievitch). 

—  14^5'  =  '4^$*  -*"  i4^^' 

XLV.  lu^AN  lil  (  WassUievkch  ),  jmmm  T^au 

—  1438-  =  1462.  -*•  1505. 

FIN  DE  LA   DOMINATION  DES  TARTARES^ 

XLVI.  Wassili  I V  (  Iwanovitch  ). 

—  i4j8.  z=  ijoy.  ^  IJ34. 

XLVII.  IWANlV  (Wassilievitch). 

—  '530-  =  '533-  -^  J»j84- 
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XLVIII.  FiEDOR,  ou  Théodore  (  Iwanovitch  ). 

—  '557-  =  «584-  H-  1598. 

EXTINCTION  DE  LA   RACE  DE^RVRICK. 

XLIX.  Boftis  GoDouNow. 

—  ....   =   1598.  H-   160J. 

L.  FiEDOR  (  Borissovitch  }.  II  ne  fait  que  paraître 
sur  le  trône. 

LI.  Gregory  Otrepieff ,  ou  le  Faux  Dmitru 

—  ....  =  1605,  -h-  1606. 

JLIL  Wassiu  Chouiski. 

i*.  .,«.  s:  i6o6«  Détrôné  en  16 10. 
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MAISON    DE 


Les  princes  ou  princesses  (pii  ont  régné  sont  désignés  par 


I.  MiCKAÏL  (  ou  Michel  )  Fœdorwhch . 
Marié  à  Etulocie  Lucanov^na, 


n.  AlEXEÏ  Afickaibyitck.  — — 

Marié  à  A'farie  liiaivna  (a). 
Nathalie  Nariskin.  -♦-  1694  (S). 


m.  Fœdor  Aîexëimuh. 
i6p.  =  1676.^1622,  S.  P. 


(a)  /wtfif.  —  166^.  Partage  l'autorité  avec 
Pierre  /.'»'  jusqu'en  1688.  H-  1696. 
Marié  à  Proskwia  Soktkoff. 


Catherine  Jwanowa.  -4-  «733* 
Mariée  à  Charles  Latpold, 
duc  J!f  Aiecklemhou^  Schwerin,  H-  1747* 

I 

-4if»r,  régente  de  Russie. -f-  174'?, 
Mariée  à  Antoine  de  Brunswick. 


Vn.  i4NN£  îwanowa. 

—  1694.==  1730.  -^   1740, 

Mariée  à  Fred.  Kettlcr, 

duc  de  Courlande.  H-  1711. 

S.  P 


VIII.  IiVAN  Antonmtch, 

—  1740.  =  1741 ,  détrôné  et 

afcrinéc  dans  la  même  année  +  17^4* 


(1^  La  (Ijinaitîe  <!«>  B»ni«n««r  •  vraiment  fini  ctRi  la  personne  d'Elisabeth  ,  dont  les  successeurs  sont, 
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lOMANOV. 


des  majuscules  et  par  Tordre  numérique  des  souverains. 


_   1596.  =  1613.  -t-  iC4s- 


^assilL  ■■  Iwaan. 


(a)  Sophie.  H-   1704.       —  IV.  (b)  PIERRE  L*r  dit  le  Grand, 

a.  Eudoxie  Lapuckin, 
V.  b.  Catherine l/'^iôB^.isstji^.'^tjz'/. 


a.  y^iirjrw  Petrowitch ,  b.  ^««^  Petrowna,  -¥•  1718 ,       IX.  b.  EusaBETH  Petrowna. 

—  1691. -H  1718.  Mariée  à  C'A. fr£Î^'r/(C               — 1709.55s  1741-.-+-  1761. 

irié  à  Charlotte ,  princesse  de  Hohtein  Cottorp,  -+-1739(1). 

de  Bruntwick,  1 

I  ' 

I  X.PlERREllL^iyiSj^iy^i, 

[.  Pierre  II,  Alexeieuîtch,        Déposé  et  mort  en  1762  , 
-  1715.=»  1727.-H  1730.  Marié  à 

XI.  Catherine  If, 

princesse  d'Anhhlt-Zerht. 

—  1729.=  176a.-*-  «7<;^» 


XII.  /'^C/I  //^  Petrovitch , 
—  »754'  =  '79^-  "^   1801. 
Marié  à  —  a.   Wilhelmine  de  Hesse-Dunnstadt.  -+-  S,  P. 
b.  J(ppA/>  «/(p  Wurteml>erg. 


XIII.  Alexandre  Pauhvitch.    ■ — -  Constantin,  &c.  &c. 

—  I  jjj,  =  1 80 1 .  (  Empereur  régnant.)  —  1 779 . 


par  la  branche  mWe,  de  i«  famille  dei  duci  de  Holslein.  (  V»ir,  pour  les  deuils ,  l'Aila»  de  M.  Usai^e.) 
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TABLEAU   GÉNÉRAL 
De  la  Population  de  l'Empire  de  Russie  (a). 


NOMS 

des 

GOUVERNEMENS. 


En  Europe. 

Moscow 

Pécersbourg 

Arihangel 

Astrakhan  (c) 

Wibourg 

Grodno  ou  Slonim  . . 

Jaraslaw 

Jecatherinosiaw 

Kalouga 

Kasan 


ÉTENDUE 
en  milles  carrés 

de 
1 5  au  degré  (i). 


m- 

848. 

11,970. 

781. 

691. 

395- 
1,044. 


43- 

81. 

43. 
16. 

S^' 
9, 

18 

'9 

70, 


POPULATION. 


1,283,000. 
607,8 1  o. 
200,000. 
4;  0,000. 
210,000. 
546,000. 
8|o,44o. 
745,000. 
771,000. 
807,000. 


(a)  Ce  tabletu  a  été  composé  sur  un  mémoire  particulier  très- 
récent  ,  fait  en  Russie  d'après  les  tables  comparées  de  Georgi ,  Storch, 
Friebe  ,  Hassel,  6cc.  &c.  <|ui  difFèrent  presque  tous  entre  eux. 

(i)  Nous  adoptons  cette  mesure ,  parce  qu'eHe  est  la  plus  générale- 
ment suivie  par  les  géographes.  D'ailleurs  il  est  facile  de  les  réduire 
en  lieues  communes  de  vingt -cinq  au  degré. 

(c)  Le  gouvernement  d'Astrakhan  est  ici  compté  entre  les  gouver- 
nemens  d* Europe ,  parce  que  plusieurs  des  districts  qui  en  font  partie 
sont  située  en  Europe. 
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NOMS 
des 

GOUVERNEMENS. 


En  Europe, 

Kiow  ou  Kicw 

Kostroma. 

Kourlande 

Koursk 

Minsk 

Mohilcv/ 

Nicolaïcw 

Novogorod 

Novogorod  Sevcrski.. 

Oionetz 

Orel 

Pcn':i 

Podolski 

Poltiwa 

Pskow 

Rcvcl  (  Esîhonic  ) . .  . 

Rixsan 

Riga  (  Livonic  )  .  • .  . 

Saratow 

Sir»^.birsk 

Ukraine 

Smolensko 

Tambow 

Taurîdc 

Tchcmigow 

Toula ....  : 

Twcr 


ETLNDUE 

en  milles  cvttùs 

de 

I  j  au  degré. 


584. 
1,808. 

701. 

1,73  « 

867. 

410. 
708. 

7SS* 

777- 
1,117. 

708. 
i,o4>-. 

613. 
938. 

4,292. 
1,402. 

1,3^9- 
1,008. 
1,072. 
1,025. 

4^2. 

498. 

'.'3;- 


9u 

71 

u 

19 

48, 


39' 
34. 
12. 
II. 

77' 
48. 
34. 
4«. 
55. 
ao, 

;»• 
60. 

'4- 

97- 
68. 

90, 

^4. 

27.- 
8r. 

40. 


POPULATION. 


habltans. 
1,012,000, 
845,400, 
407,000. 

97^»>7o- 
885,000. 

7  2), 000. 

480,000. 

610,000. 

794,200. 

240,000» 
1,060,000. 

715,500. 
1,099,000. 

890,000. 

645,000. 

220,000, 

871,000. 

j8o,ooo. 
624,000. 

(877,000. 
957,000. 
97 1 ,000. 
1,025,000. 
250,000. 
891.000. 
95 1,000. 
97;,ooo. 

H  h 


I 
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NOMS 

des 

GOUVERNEMENS. 


En  t'urope» 

Wîatla 

Wilna 

VVit^b«5k  ou  Polottk 

I  Wladiniir 

Woîinsli  ou  (  Volhynie) . 

Wofogdj.  ...» 

Woroicili 

Karkow 


ETENDUE 
en  milles  carrés 

15   au   <kgré. 


Total. 


Territoires  occupés  prr  ics 
Cosaques  du  Don  et  de  la 
mer  Noire 


Partie  du  ccrc\Q  de  ByalystocL 

ctdeGallizic 

Finlande  suédoise 


Total  GÉNÉRAL  de  iaRussie 
.  d*Europe 


2,221.  9^. 

1,184.  a 

794.  63» 

879.  88. 

6,867.  p 

1,434.  99. 

594.  o;. 


POPULATION, 


72,981.     09. 


4,628.     47 
6)5.      B 


8^,743.    s^ 


habluns. 
923,000. 
8  I  6,000, 
720,000, 
960,000. 

1,1  y  8,000, 
600,000. 
071,000. 
837,000. 


J4M).9*^- 


260,000. 

859,780. 
897,966 /li/ 


36,041,6^6. 


(et)  D'après   Charles  Ventiirini  {Hist,  de  votre  tempt ,  Leîpsick, 

1809.} 
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NOMS 

des 
GOUVERNEMENS, 


Russie  asiatique. 

Irkutsk 

Orctnbourg 

Permic  faj 

Tobolîk 

Kof ivan  ou  Tomsk 

Géorgie  ou  Grusinie ,  et  autres 
régions  du  Caucase 

Pays  des  Kirghis 

Iles  de  l*Occan  oriental ,  Nou- 
velle-Russie ,  &c 

Total 

Iles  Alcou tiennes 


ETENDUE 

en  mitks  carrés 

de 

15  au  degré. 


115,000.  f 

73,000.  u 

12,839.  71, 

2,400  0 

2i,;oo.  f 

f,<Soo.  04. 


237,920.     64. 
2.043, 


POPULATION, 


habjuns. 
4^0,000. 
42^,000. 
950,000. 

57),ooo. 

195,000, 

8(So,ooo. 
300,000, 

8,000, 


3,763,000, 

a,ooo. 


(aj  Les  gouvcrnemens  d'Orembourg  et  de  Permie  sont  placés  par 
quelques  géographes  en  Europe  ,  et  par  ie  plus  grand  nombre  en  Asie, 
attendu  cjue  les  monts  Ourails  les  séparent  en  majeure  partie  de 
l'Europe. 


H}i2 
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RÉCAPITULATION. 


Russie  d*£arope 

Russie  asiati({ue 

I  Possessions    russes   en  Ame- 
nde  


i 


Total  g£i«ral. 


MILLES 
CARRÉS. 


POPULATION, 


83.743-    S^' 
237,920.     64. 

2,043.      f 


323,707.     20. 


haMuns. 
3^,041,66^. 

3,763,000. 


2,0OO. 


39,806,66^.' 


En  portant  Texcédant  des  naissances  sur  les  décès  annueWe- 
ment  à  trois  cent  mille  individus,  et  en  augmenunt  fa  popu- 
lation relativement  au  nombre  d'années  qui  se  sont  écoutées 
depuis  la  publication  des  ouvrages  ou  la  connaissance  des 
documens  stxr  lesquels  ce  tableau  a  été  rédigé ,  on  pourrait 
estimer,  au  commencement  de  Tan  181  a  ,  la  population 
générale  de  la  Russie  à  quarante-deux  millions  drames. 
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[N.*>  III.] 

Tableau   de  la  population  des  Pays  conquis  par  la  Russie 

depuis  IJ21. 


NOMS 

DES  ÉTATS 

sur   lesqueU 

la 

Russie 

a  conquis. 


NATURE 
ET  DATE 
des  traités 
de  cession , 
d*assujétisse- 
ment,  &c. 


NOMS 

DES    PAYS 

qui  ont  été  conquis 

par 

It  Russie 

depuis  i72i# 


La  Livonie 

L'Enhonic 

La    Carélie  ,    Wiljourg , 

Kexhoim 

Ingrie 


Suède  . . 


Traité 
de    Friedrichs-I 

hamm  ,       )La  Finlande  suédoise, 
[du  17  scptembJ 
1809. 


Pologne. 


iPranier  fmrtage.  Lcspabti- 
nats  lithuaniens  de  Snio- 
lensk,,dc  Witeb4.  de 
Mcislaw ,  de  Livonie  ;  des 
parties  assez  considérables 
de  ceux  de  Minsk  et  de 
Polottk 


I* 


\ 


SuPERFICll 
évaluée 

en 
milles 
carrés  géo- 
graphiques. 


938.  5a, 

504-  y;. 

781.  ;2. 
848^  82. 


5^79.  00. 


1,019,  ^^* 


H  h 


Population. 
Individus. 


580,000» 
220,000; 

210,000. 
^07,8 1  o. 


897,9<S^w 


1,300,000» 
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NOMS 

DES  ÉTATS 

sur  iesqueb 

la 

Russie 

a  concis. 


Prusse.  . 


Il 


NATURE 

ET  DATE 

des  traités 

de  cession , 

d*assujétisse- 

ment,  &c. 


NOMS 

DES     PAYS 

<pii  oDt  été  conquis 

par 

la  Russie 

depuis  1721. 


Traité 
de  Grodno , 
dwzi  juillet 

'793- 


iSeamd  partage.  Les  palati- 
nats  de  Podoiie,  de  Bra- 
ciarie ,  de  Kiovie;  les  res- 
tes de  ceux  de  Polotzk  et 
de  Minsk;  partie  de  celui 
de  Wiina;  moitié  de  ceux 
de  Novogrodcck,  de  Br- 
zesc  en  Lithuanie,  et  de 
Woiiiynie 


îuitc  de  la 
Pologne. 


j  Troisième  partage.  Les  restes 
L   du  palatinat  de  Wilna,  la 
Déclaration   \  "^^^'^^  ^  «^«^*^  ^  ^roc- 
,dc  Péter  bourg,  /  ^>  '  *^  ^^^^"^  <^«  Samogitic, 
du  3  janvier  \  **  seconde  moitié  despa- 
latinats  de  Novogrodeck» 
de  Hrzcsc  en  Lithuanie, 
et  de  Wolhynîe;  une  par- 
tie du  palatinat  de  Chelm. 

j  (Les  duchés  de  Couriande 

de  soumission,;     .  .    o^    •    n 

I    o  I  etdeSémigalie 

I28  mars  1795.)  ® 


'795- 


Traité 

de  Tilsitt, 

7  et  9  juillet 

1807. 


'Cercle  de  By^alistock  (en- 
viron six  septièmes) 


\ 


SUPERFFCIE 
.   évaluée 
en 
milles 
carrés  géo- 
graphiques. 


Population, 
Individus. 


4.;;j.  00, 


^,03.0.  00. 


45  a.  00. 


4B0.  oo« 


},oiij6&^ 


407,000.1 
439»7So. 


1 
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NOMS 

DES  ÉTATS 

sur  lesquels 

h 

Russie 

a  concpiis. 


Autriche  . 


NATURE 

ET  DATE 

des  traités 

de  cession , 

d*dssu}écisse- 

mcnt,  &c. 


ae  \ 

(     !l 


NOMS 

DES     PAYS 

qui  on  tété  conquis 

par 

la  Russie 

depuis  1721. 


Turquie. 


Traité 

de  Vienne, 

octobre 

809. 

Traité 

de  KaynardgiJ 

41  juillet  1774.1 

Abdication 

du  Khan, 

28  juin  178^. 

Convention 

de  Con5tantino-{ 

|ple,  du  8  janv 

1784. 

Traité  d'iassy, 

du  c^  janvier 

17V2. 

Acte 

de  soumission 

du  tzar  Suîo- 

mon,en  1785^; 

soumission  du 

tzar  d*Imîrctte» 

en  1800; 

conquêtes, 

1810  et   1^81 1 


Districts  de  la  vieille  Gai- 
lizie 


Superhcie 
évaluée 

en 
milles 
carres  géo- 
graphiques. 


AzofF,  son.territoire  ;  Kerts  »  ] 
le  pays  entre  le  Bog  et  iel 
Dnieper .  .'. 

Crimée ,  ile  de  Taman  4 
partie  do  Kuban 

La  droite  du  Heuve  de  ce^ 
nom »... 

Plaine  d^Oczalow ,  ville  ctc 
ce  nom  >  pays  entre  le 
Bog  et  le  Dniester. . . . 


La  Mingrelic  et  la  princi- 
pauté dlmirette ,  le  pays 
des  Abcasses,  des  Tchè- 
ques ,  des  7  cherka£scs  ou 
Circassiens ,  &c. ,  sous  la 
suzeraineté  de  la  Porte,  et 
autres  pays  de  la  Géorgie, 
formant  le  gouvernement 
de  Grosinie. 


> 


»7J- 


Population. 
Individus. 


400^000» 


r.oa;.  00. 


410. 


ajc 


I  ^0^000. 


îjSoo. 


Coo,poc. 


Hhi 
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NOMS 

DES  ÉTATS 

sur  lesquels 

la 

Russie 

a  cooquis. 


.Perse.,  . . 


NATURE 

ET  DATE 

des  traités 

de  cession, 

d'assujctissc- 

ment,  &c. 


NOMS 

DES    PAYS 

ifùï  oot  été  conquis 

par 

la  Russie 

depuis  1721. 


Assujétissement 

des  peuplades  t  Cosaques  du  Don  et  de  la 
indépendantes  (  mer  Noire, 
sous  Catherine. 


Traité 
dcTcflis. 

en  tySy; 
^assujctisicnrïcnt 
en 
1 8 1  o  et  r  S I 


f Provinces  de  KaLhet,  de 
Carduet ,  du  Daghestan , 
pays  des  Ossètes,  et  autres 
dépendances  de  la  Géor- 
gie sous  la  suzeraineté  de 
la  Perse ,  avec  la  partie  du 
Schirvan  au  nord  du  Kur. 

Total  des  acquîsîL 


SUPEBFICIE 
évaluée 

en 
milles 
carrés  géo- 
graphiques. 


4.<^*8.  47. 


600.  00. 


16,^14,  ^^' 


POPUUITION. 


Individus. 


a^OfOoo. 


2^0,000. 


°»77 


0,834. 


Nota.  En  y  ajoutant  raccroissement  résultant  de  I  excédant  annuel  des  nais- 
sances depuis  1 80a ,  la  population  des  seuls  pays  conquis  par  la  Russie  doit 
dépasser  onze  miilions  cinq  cent  mille  habitans. 


i^h) 


[N.MV.] 

* 

S*  I."  Etat  des  Revenus  de  l'Empire  russe  en  iypf.- 


Taxe  sar  U  capital  de  cent  sept  miUe  deux  cent 
soixante -quatre  marchands,  dont  ies  moins 
aisés  ne  payent  que  5  roubles,  fa  plupart  de 
10  —  f|  à  100,  et  quelqueS'Uns  même  1000 
roubles 

Ctipitation  sur  deux  cent  quarante -sept  mille  six 
cent  quatre  bourgeois  à  1 20  kopeks 

Idem  .sur  onze  millions  deux  cent  cinq  mille  so 
xantc-dix-scpt  serfs  de  la  couronne  ou  Ac$  nobles, 
lesquels  poycnt,  \s  plupart,  70  kopecks  :  quel 
ques  -  uns  moins  ;  estimée  par  évaluation  en 
masse 

Idem  sur  ::ent  cent  soi  xante^piatone  miilesoixaote- 
sent  odno.'vortzi  taxés  à  1  rouble  :  quelques-uns 
payent  plus ,  d*autr€S  ne  payent  rien 

Acrock  {layc  par  ces  odnodTortzi  à  3  roubles .... 

!ùem  sur  quatre  millions  cinq  cent  soixante-huit 
mille  cent  soixante-six  serfs  de  la  couronne  et 
des  apanages,  estimés  à  3  roubles  :  quelques- 
uns  payent  moins,  d*autres  ne  pyect  rien,  à 
raison  des  services ,  &c 

Supplément  à  la  capitation  et  à  labrock  de  z  ko- 
pecks pr  rouble 

Douanes  maritimes»  environ. 


ROUBLES. 


t,q  00,000. 


^97» 


7,ooo,»oo. 


700,000. 
2  y)  00,000. 


9/>OO,0OO. 

380,000. 
8,000,000. 
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Douanes  ie  terre  Ti  1. . . .  » 

ROUBLES. 

• 

800,000. 

8,  y  00,000. 
1^000,000. 
1,800,000. 
a,ooo^ooo. 
600,000. 

800,000. 
doo,ooo. 

a  00,000. 
100,000. 

Taxe  des  boutiques  et  kabaks  pour  ia  veute  de 
Feau-de-Tie * 

Vente  du  sel , 

Mines  de  ia  couronne .  environ 

Fabrication  des  monnaies *.. 

Timbre 

Droits  de  ventes  sur  les  immeubles,  de  sceau ,  de 
Datcntes.  &c 

Octrois ,  impots  divers ,  amendes 

Revenus  de  ia  Livonie  et  de  l*£sthonie;  terres  de 

la  couronne  ;  postes ,  &c. .  ^ 

Tributs  desTarures  de  Tauride  et  des  Kalmoucb 

Total  (i) 

46,377,000. 

(  1 }  Lorsque  le  commeree  avec  la  Chine  et  les  pays  envirofMMns  e&c 
en  pfeine  iriivicê ,  cette  br4nche  de  tevena  peut  monter  à  a,ooo,ooo 
de  roables. 

m  En  calculant,  il  y  a  i)uel<|ue  temps,  les  revenus  de  l'Empire  rosse, 
••  avec  on  homme  fort  instruit  de  ces  matières»  nous  trouvâmes  «julls 
»»  devaient  s'élever  à  48,000,000  de  roubles .  ^uoi^ue  chacone  des 
»  branches  fôt  estynée  i  un  taux  très-modéré.  - 

S.  II.  Rei^cnus  de  l'Empire  russe  en  1812  (1 J. 


I.  Capîtation  sur  les  serfs  de  la  couronne,  des 
apanages  et  de  la  noblesse,  à  i  roubles 
par  te  te  mife,  en  évaluant  le  nombre  des 
serfs  à  dix-huit  millions 

a.  Idem  sur  environ  un  million  cent  mille  bour- 
geois, 0 JnoJvortzi tkraison de  5  roubles  par 
icte  mâle 

3.  Taxe  sur  le  capitjl  des  marchands  (aug- 
mentée d'un  demi  pour  cent  du  capital  )., 

4-  Douanes  maritimes  (  Tévaluation  de  la  rîx- 
daie  ayant  été  portée  de  210  kopecks  à 
400,  c'est  estimer  les  produits  fort  au- 
dessous  de  leur  valeur,  que  de  les  porter, 
année  commune,  à } 

5.  Douanes  de  terre 

6.  Vente  des  liqueurs  spiritueuscs.  Le  bail  de 

1807  étiiit  de  29,802,000  roubles  :  il  a 
dû  être  porté  plus  haut  en  1 8 1 1  ;  nous 
nous  en  tenons  au  nombre  rond  de. . . 


ROUBLES 

en  assignations 

DE  BANQUE. 


3^,000,000. 


5,500,00a. 


1^00,000. 


I  0y000,000« 
2»000,000* 


30,000,000. 


(  I  )  Cet  éui ,  dressé  sur  des  mémoires  récens  qui  méritent  Con- 
fiance, et  d'après  ies  ukases  de  1 810  et  181 1  sur  (es  finances,  doit 
pourtant  encore  oBVir  bien  des  inexactitudes,  4  raison  de  robscttrité 
qui  règne  dans  les  recensemens ,  et  des  variation»  innombrables  daiiS 
la  perception  et  le  prodaii  de  ceruiat  reveiias^r 


(i9^) 


9- 

lO. 


»3- 


.4. 


Vente  du  sel.  En  i8ox ,  on  en  évaluait  les 
produits  à  2,000,000  de  roubles;  mais  le 
commerce  de  cette  denrée  ayant  été  rendu 
libre  en  181  a  à  cause  des  frais  énormes 
quelle  occasionnait  au  Gouvernement, 
il  ne  faut  porter  cette  branche  du  revenu 
ifàCfour  mémoire 

Fabrication  des  monnaies  (  restreinte  en 
raison  de  ia  multiplication  du  papier).. 


Taxes  sur  les  maisons,  boutiques  et  au- 

*>cf g« 

Mines  de  b  couronne  et  dîmes  des  mines  . 

Droits  de  ventes  sur  les  immeubles  ;  de 
timbre  (  augmentés  d'environ  trois  cin- 
quièmes );  passeports»  &c 

Impôt  pour  ia  levée  des  recrues,  sur  les 
marchands  ,  amendes  ,  octrois  particu- 
liers, droits  sur  la  poudre  à  canon,  le 
salpêtre,  &c 

Revenus  particuliers  de  la  couronne  : 

r.  Ahrock  porté  au  terme  moyen  de  5 
roubles  par  tête  mâle,  sur  environ  cinq 
millions  cinq  cent  mille  individus  serfs 
de  ia  couronne 

2«  Rentes  constituées  an  profit  de  fÉtit  ; 


ROUBLES 

en   assignations 

DE  BANQUE. 


I,  a  00,000. 
f, 800,000. 

2,500,000. 
4,000,000. 


1,500,000. 


700/500. 


ly,^  00/300^ 


1 


<45>3) 


concession  de  boudqaeet  de  moulins, 
&c 

15.  Revenu  des  provinces  de  la  Baltique  et  de 

la  Finlande 

16,  Nouvelles  ac<{uisitions»  &.c 

Total  des  Revenus 


ROUBLES 

ob   assignations 
DE  BANQUE. 


i^jfoo^ooo. 

4,000,000. 
1,000,000. 


1 30,000,000. 


[N.^  V.] 

$.  I/'  Etat  mïlttaïre  de  la  Russie  sur  la  fin  du  règnt 
de  Catherine  II  (  sur  le  pied  de  guerre). 


GARDE    IMPERIALE. 

hommes. 

3  Régîmcns  cTinfanterie  estimés  ensemble  à. .  1 0,000.^ 

I  Régiment  de  cavaierie i^oco.j 

Corps  de   chevaliers-gardes,  ayant  rang  de 

iieutenans / . .  ^o./  '  •»3<*<*- 

A  Escadron  de  hussards 1 20.] 

idem  de  Cosaques 1 20.^ 

INFANTERIE» 

•  o  Rt'gimens  de  grenadiers ,  composa  chacun 
4e  3  9S  ;  hommes ,  savoir  : 

i."  grenadiers -gardes,  2. «de  Moscow,  ;.*•  Saint- 
Pétersbourg,  4.C  Sibérie,  y.^  Peiitc-Ru^ie ,  6.* 
Ekatorinosiaw ,  7.^  Astrakhan ,  8.«  Tauridc ,  9.« 
Kiow.  io.«  Fanogorsk , 3 9,830. 

59  Rfg''tnens  de  fusiliers, 

I  .*■■  de  Pskow.  «  ».*  Tschcmigow. 

*.«  Rîœsin.  13.*  Dnieprow. 

j.«  Veiiki-Lukû  i^J^  Vologda. 

4.e  Arkhangci.  iy.«  Ugiitx. 

5.«  Biclo-Ozero*  i6.«  Ingcrmcland. 

d.«  Narva.  ij.^  Smolensk. 

7.«  Newskf,  i8.«  Tula. 

8.«  Kexsholm.  19.*  Rostow. 

9.«  Nothbourg.  ao.*  Arscharon. 

|o.«  Novghinsk.  ai.«  Nowogorod. 

ii^Sophia.  aa.*  Kherson(de4b3t.) 


Areportir ii,3oo« 


{  ^91) 

D€ l'autre ptvt /.    if,^o%* 

A3,*  Caucase  id.  42. «  Schlusseii>urg. 

^4.c  Moscow.  43.*  SewsL 

a 5/  Vladimir.  44.*=  Aiexeïopol. 

aé.c  Kasan.  4^**  BriansL 

A7.C  Ladoga,  46.^^  Y«ietzk. 

a8.«  Kabardinskoî.  47.«  Polotsk. 

aç.*  Tiflinskoi.  48.*  Voronctch. 

o.«  Troïtzka.  49.*  Nishncy-Novogortct 

i.«  Viatka.  50.^  Nisow. 

2.^  Sewastopol.  ji.*  Azow. 

3.e  Orfow.  5a.«  Tobolsk. 

4.«  Suroskol.  J3.«  Traginsk. 

y.«  Koslow.  54.«  Wi bourg, 

(>.«  KoursL  5;.<^  Pcrnc. 

7.*  Riga,  j6.c  Suzdal. 

8.«  VcIcnsL  ;7.«  Rcvcl. 

9.«  Murom,  58.«  Schirwan. 

4o.«  Tambow,  59.*  Vitcbsk. 

41.*  Jarosiaw, 

De  CCS  59  régimens^  a  étaient  de  4  bataillons,    ho» mai. 

et  de  3  975  hommes    7*95  o. } 

38  de  2573 Bo,i74.f 

19  de  2044 f   38,900.)! 8 1,742, 

9  Bataillons  de  chasseurs 3>9^^*1 

12  Bataillons  de  campagne,  de  chacun  99^)  h.   1  i^o^iJ 

CAVALERIE. 

3  Régimens  de  cuirassiers ,  de  1 05 1  hom.«» .  3  >  »  ^  3  A 

1 6  Rcg'rmcns  de  carabiniers,  id. 1 6,8 1 6.1 

i  o  Régimens    de    dragons ,  de   1 808 1 8,o8o.| 

j4  Régim.  de  chevau-lcgcr$,de    997. ......  13,958.)  83,177. 

a  Régimens  de  hussards. .....,., '>9944 

Chasseurs  de  Kiow , 1,846.1 

Cosa<{ues  réguliers , *7»33^'/ 

A  reporter»» .  • 17^,2 19^ 


hommoi. 

Del'autrefort 276,119. 

Artillerie  et  génie »     an,o^  i . 

Bataiiions  de  garnison 85,10^. 

Corps  particuliers  ou  en  détachemens,  invalides,  &c.     j  4,687. 

Total  général 4a;, 173. 

Le  nombre  des  Cosaques  irréguliers  n*a  jamais  été  déterminé  d^ms 
les  éuts  officiels,  ou  donnés  pour  tels. 

.  II .  Armée  russe  en  1812. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  de  renseignemens  assez  exacts 
pour  les  présenter  avec  confiance  au  public«  L'armée  russe  aaive 
est  maintenant  distribuée  en  ving-cinq  divisions,  dont  chacune  doit , 
suivant  un  ouvrage  publié  récemment  (1),  être  forte  d'environ 
j  j',000  hommes  ,  et  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

I  .<*  Quatre  régimens  d'infanterie  ; 

%/*  Un  ou  deux  régimens  de  chasseurs; 

3.0  Trois  régimens  de  cavalerie; 

4.^  Six  compagnies  d'artillerie,  dont  deux  à  cheval; 

5.<>  Un  ou  deux  régimens  de  Cosaques. 

D'après  cette  distribution ,  le  nombre  des  régimens  d'infanterie 
serait  porté  à  cent  «  formant  à  raison  de  2000  hommes 
par  régiment 200,000. 

32  Régimens  de  chasseurs  offriraient  environ 64,000. 

La  cavalerie  régulière  et  les  Cosaques 1 00,000. 

L*artillerie 30,000. 

La  garde  impériale  est  actuellement  composée  d'environ       1 7,000. 

.  Ce  qui  offrirait  un  total  pour  Varmcèaahfe  r^uEire,  de  41 1,000. 

5*il  était  probable  que  tous  les  corps  fussent  au  complet ,  ce  qui 
li*a  jamais  été. 

L'état  des  bataillons  de  garnison  n*ofFre  pas  de  changement. 

(1)  TéUfeau  hist,,  g/og,  mtlit,  et  m»ral  de  l'Empire  Je  Russie ,  par 
JM.  Damaze  de  RajiQcml.  Taris,  i8fi« 

II 


(497) 

Il  nous  est  impossibfe  tTcvalucr  rigoureusement  les  dépenses  <k 
cette  armée.  En  1771  ,  pendant  la  guerre  avec  les  Turcs,  elle  était 
d'environ  10,000,000  roubles.  En  1792 ,  elle  fut  de  1 5  à  1 6,000,000  r. 
£He  a  presque  tou^rs  été  au  thcrs  de  la  dépense  générale  de  l'État. 
Maintenant  elle  doit  excéder  de  beaucoup  cette  proportion.. 

L*auteur  du  Veyage  Je  deux  Français  dans  le  Nord  donne  un  état 
des  dépenses  fixes  du  militaire  en  1790- 1792  :  le  soldat  atait  alors 
sept  à  huit  roubles  de  paye  par  an;  le  colonel ,  six  à  sept  cents  avec 
-SCS  rations,  &c.  &c.  &c.  (  Vo}\  ton». IV,  p.  117-222.) 


li 


(49«  ) 


[N.^  VI.] 

JÉtat  de  la  Mâtine  russe  sur  la  fin  du  rtgne  de 
Catherine. 


DÉPARTEMENT 

DE  LA  MARINE. 


Cronstadt 

U, 

U. 

îd. 

Jd, 

Revcl 

Id, 

Id 

Cronstadt 

Jd 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Sur  le  chantier  de 

S/-Pétersboufg. . 
Rcvei 

Id 


NOMS 

DES    VAISSEAUX. 


I 


Vaisseaux  de  ligne, 

Saint-Nicolas 

Saint -Wiadimir 

Saint-Jean-B^dste 

Les  Douze-Apôtres 

Yersewy 

Saratow 

Jarosiaw 

Rostislaw 

Sissor  Weilikoï 

Iwan-Bogoslaw 

Constantin 

Alexandre  Newsky 

Josechiel 

Prince  Gustave  (suédois) 
Pobedasbw 

N.»  17 

Wseslaw 

Saint-Pierre 


Canom 


O. 
O. 
O. 
O. 
O. 
O. 

o. 

o. 

74. 
74. 

74- 
74. 
74. 
74- 
74- 

74. 
74- 
74- 


(  l^^9  ) 


DÉPARTEMENT 

DE  LA  MARINC. 


ReveL... 

Id...., 

Id. 

Id..... 

Id 

Id 

Archange! 

Id..., 

Id,... 

Id.... 

Id.... 
Cronstadt. 

Id 

Id, 

// 

M 

Id.... 

Id.... 

Id 

Id.... 

Id.... 

Id.... 

Id.... 

Id.... 


NOMS 

DES    VAISSEAUX. 


Vaisseaux  de  ligne, 

Kir-Jovan 

Saint  -  Macsim  •  Ispovednic . 

Mtislaw 

Élcna 

laroslaw 

Sophie  -  Madelaine 

Boris 

CIcp 

Saint-  Pierre 

Saint- Alexis 

N.«  14 

Isyasiaw 

Panteieymon 

Micisiaw 

Tri-Swiaiitclcy 

Bolesiaw 

Pobedonositz 

Omghetcm  (suédois) 

Prince  Charles  (suédois)  . 

Finland  (  suédois  ) 

S  wiatoslaw 

Netrvn-Mcna ........... 

January 

Crabry 


Caaons 


74- 
74- 
74» 
7i- 
74. 
74- 
74. 
74- 
74- 
74- 
74. 
74- 
66. 
66. 
66. 
66. 
66. 
66. 
66. 
66. 
66. 
66. 
66. 
66. 


li    2 


t  joo  ) 


DÉPARTEMENT 

DE  LA  MARINE. 


ReveL... 

Jd..... 

ArLhangel 

W.. . . . 
Id..... 
Jd.,.. 

Cronstadt. 

!d,,.. 

Id.,., 

id.... 

id.^ . . . 

Id.... 

ïd..,, 

Id.. . . . 

Id.... 

Id..., 
Revei.. . . 

Id.... 

Id.... 

Id.... 


NOMS 

DES   VAISSEAUX. 


Vaisseaux  de  ligne» 

Procer 

Retwisant  (suédois) 

ParmcQ 

Jonas 

Philippe , 

Nicanor « %  . . . 

Pimen / 

N.«  i8 


Frégates* 

Briacislaw 

Podragislaw  » 

Slâwa 

Woin 

Saint- Alexandre  , 

Saint-Siméon 

Saint-Patrick 

Mstisfaw , f. 

Madcgîda 

Jarosiaw 

Poposnoï , . 

Archange  Gabriel 

Ncdgeda  blago  Poiucia. 
Premisiaw 


66. 
66. 
66. 
66. 
66. 
66. 
66. 
66. 


3»- 
3»- 
3»- 
3». 
3>- 
3»- 
3*- 
38. 
38. 
38. 
38. 

38- 
38. 
38. 


(  5<M   1 


DÉPARTEMENT 

DE  LA  MARÎNE. 


Rcvd 

Arkhangel, 

U 

Id. 

Id, 

// 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 


NOMS 

DES   VAISSEAUX. 


Frégates, 
Vénus  (  suédoise  ]  . . 

Archipel , 

OroQstsuiC 

Re^^ 

Rig» 

Narva 

N.*47 

N.048 

Gonez 

Wosmy 

Boez 

Nayan 

Lowcz 


Canons 


44. 

j8. 

38. 
j8. 
38. 

38. 
^8. 

18. 
«8. 
18. 
a8. 
>8. 


4  Vaisseaux  bombardiers  de  6  canons, 
a  Prames  de  66  canons. 
17  Cutters,  dont  10  de  la  canons,  |  de  jtf 

et  a  de  18. 
4  Brûlots. 

Et  environ  aoo  Galères. 

Quant  à  l'état  actuel  de  la  marine  russe,  nous 
ne  pouvons  indiquer  exactement  les  noms  des  bâti- 
mensdont  nous  avons  donné  ie  nombre,  chap.XI, 
pag.  42t. 


iii 
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[N.^  VIL] 
S,  L"  Commem  d$  Pittrshourg  (  »). 


RÉSUMÉ  dts  exportations  faius  annuellement  d'afw^ 
la  hats  de  ijSq  )usqu*à  ly^o* 

(  Articles  principaux.  ) 


Fer  en  barre a/55.  ^<««ï*(»). 

Salpicre 1 9,3;a8. 

Chanvre. 1,499^50. 

Cordage 10^,7^3 . 

Hui  ie  de  chenevb  et  graine  de  lin. .  i i  ^7,45  ^  - 

Graille  de  lin  pour  semence. * . .  1 92,3  28. 

Tabac 5^/43> 

Rhularbe 1 29. 

Pronient: loy^i 36. 

Sdgfb»  •..«..«••• 27 1  y976« 

Orge 3y,864. 

Avoine < & .  1 .  aoo,ooo. 

Résine 7»4^7« 

Poix *...'. 9*720. 

Goudron ^ 57*3  3^- 

Huile  de  baleine 81,38^. 

Cire ; .  '. 10^^. 

Suif  et  chandelles 943  fi  1 8. 

Potusc.'. 5*»7»^- 


(1}  ÎI  n*Mt  p«s  inutile  de  rappeler  ici  que  Je  commerce  Je  Pétcr*- 
bourg  était  estimé  comprendre  U  moitié  <Su  commerce  de  U  Raisie  en 
général. 

fs)  Voyn  cf-tffrfs  le  Tiblnn  des  monnaies,  poids  et  mcmres,    * 
i 


(  503  ) 

CoHc  de  poisson. ^ 5.5«^.  ^^'^^ 

Caviar 8^;8. 

Crin 5,<5j5. 

Cuirs i44^7<$. 

Linge  de  tab!e  et  toiic  blanche 1,907,81^.  ArcMnei. 

Toile  à  voile  et  de  pavillon 214,704.  K*ce». 

Grandes  planches  pour  le  bordage  des  vais- 
seaux   ^5$^47* 

Planches  ordinaires 1,193,1 25. 

Queues  de  cheval 69,722. 

Nattes iod,o45« 

Peanx  df  chèvres %fi^oi6. 

Fourrures 62 1,317. 

Langues  de  BœdF 9»98a« 

Os  de  hetvS 7hl5^* 


IMPORTATIONS. 


Année  commune  de  tySo  a  i/^o^ 

(  Articles  principaux.  ) 

Étoflês  de  soie pour  2,^00,000.  Roublei. 

Draps 2,000,000. 

Autres  étofics  de  laine 2^200,000» 

Étoiles  de  coton 534»ooo. 

Objets  de  modes 700,000» 

Quincailleries 50,000. 

Faucilles 33  y  ,000, 

Miroirs 50,000. 

Faïence  anglaise 43,000. 

Oranges  et  citrons 101,500.. 

Ii4 


(  504) 


Fnitts  fraîi pour  65^000.  Rwbte. 

Huile  <l*oliv«s» 2o,ooo, 

Porter  et  bière  anglaije 362^000. 

Eaux  minérales 1 2^000. 

Papiers  de  diffèrentes  sortes 42,7 ;  o. 

Livres 5<',i5o. 

Gravures <5o,ioo. 

Verreries 54,600. 

Bas  de  sole  ou  de  coton. .  * 10,000.  '»••  *i«  ?*»«» 

Montres. 2,000. 

Harengs. i4»i5cu  T«i»o«ii 

Eau-de-vie  de  France 50,000.  Aucm. 

Vins  de  Champagne  et  de  Bonigogne ....  ^000.  ^p*^ 

Aiun. .  .• 25)5oo.  P*»d«. 

Indigo 3,8^0. 

Cochenille *»33J« 


(  So;  ) 

$1  IL  Etat  des  Exportations  de  179  S  par  tous  Us  ports 
de  la  Russie,  excepté  ceux  de  la  mer  Caspienne. 

(Articles  principaux.) 


PRODUITS. 


Cbaavre  et  têtes  de  chanvre . 

Fer  en  barre  et  assorti 

Lin  et  têtes  de  lin 

Suif  et  chandelles  de  suif. . . 

Grains,  riz,  froment,  &c« . .  ! 


QUANTITÉS. 


Toile  à  Toile,  &c 

Cuirs 

Mâts ,  poutres    et  autres  es 

pèces  de  bois , 

Liage  de  able 

Graine  de  lin  et  de  chanvre. 


»*99M3» 

>,»4<5,ia5 

i,o69,i;3 

22,900  iast 

2o8,pô  tschtw'' 


VALEURS 
en  roubles. 


Soie  de  porc 

Huiie  de  chanvre  et  de  lin. . 

Colle  de  poisson 

Peaux  et  fourrurqs 

Potasse 

Cire  et  bougie 

Câbles  et  cordages. . .  ^ 

Caviar 

Poix«  goudron  et  résine. .  .  . 

Nanes 

Beurre 

Huiie  de  baleine 

Savon 


141,2 10  tonnes.. 
65,711  tschtw'' 
36,717  pouds. . 

aj^^^/ 

6,221 


114,89;. 
18,874. 


103,667 

37.950 

341,239...... 

1,936, 126  pièces. . 
23,727  pouds. 

43J<>4 

a»,4»9 


6,066,615. 
;.i;9,692, 
4,504,100. 
4,449,000. 

3,113,005. 

1^08,670, 
2,249,701. 

ï»744.»o8. 
1,6;  8,701. 

1,111,554. 

74MÏ5- 
697,366. 

45».no- 
396,317. 

394438. 
378,303. 
159,590. 
188,397. 
150,581. 

m8.;57- 
110,334. 

106,332. 

87,440. 


(  fo6) 


PRODUITS. 

QUANTITÉS. 

VALEURS 
en  roubles. 

Plumes  et  duvet 

«m;» 

12,829  ancr. 
13,797  pouds 

}7'V7 

'5^;<^ 

7/74 

168,296  tsch. 

8;..<8. 
66,2  iS. 

44.)33- 
i,,j4o. 

1 6,00s. 
ij,i84. 
14^10. 
«3404- 

£su-de-TÎe  de  grains  et  autres 
liqueurs • 

Laine  de  mouton 

FerouTré,  chaudrons  ecauties 
ustensiles 

Crins 

Boni(s(avec  33862  langues  de 
boeuf) 

Sel 

Drogues  d^apotbicaire 

Tabac 

8.9>4p<>«<ï* 
i3p.ct29l. 

1.041  pouds 

1 1  p.  3/4. 

»55  P • . . 

Or  et  argent  ouvragés 

CoHe 

Castoreum 

Thé 

&c.  &c.  &c 

* 

Total  des  e 

zportatioiis 

37,j»8.i9»- 

(  5C7  ) 

$.  III.   Marchandises  importées  par  le  port  de 

Pétersbourg  en  lypj.  (  Articles  principaux.  ) 


MARCHANDISES. 


Draps  de  toute  espèce 

Étoffés  de  laine 

Coton  brut,  filé,  &c 

Étoffes  de  coton < . . 

Soie  brute  et  teinte 

Velours 

Satins 

Taffetas,  &c.  &c 

Sucre  brut 

Sucre  raffiné 

Méiasse ,  &c 

Café 

Vins  français 

Vins  portugais 

Vins  espagnols 

Vins  grecs ; . . 

Bîère  et  porter 

"Eau-de-vie 

Indigo 

Cochenille 

Drogues  de  pharmacie 

Tabac 

Vaisselle  et  bijoux  d*argent. . 

Mercure 

Porcelaine,  faïence,  &c,  . . . 
Albâtres,  marbres  sculptés  et 

.    bruts 

Curiosités  naturelles  et  miner. 
Papier 


QUANTITÉS. 


1,160420 

174  ponds. . . 

2,(>3i>,8r4archines. 

i,j87  pouds. . . 

13,1  r^archines. 

13,568........ 

3^000 

11,104  pouds. . . 

»39»7'7 

'7»94î 

22,686 

3,640  barriques. 

4.44' 

«.903 •. 

^97 


4,^00  tonneaux 
2, -702  ancres.. . 
6,jo;'  pouds. . . 


1,000. 


3»4»'- 
983. 


10,000  rames. 


VALEURS 
en  roubles. 


4,811,939. 

772,036. 

»3.n*- 

1,046,312. 

482,695. 

92,226. 

23,590. 

18,269. 

128,653. 

307,566, 

;  16,764. 

3<^7."3- 
319,982. 

1 1 3,704- 
110,404. 

3*7.3Î<>- 
46,444. 

1,030,029. 

287,666. 

*»J.5'3- 

;547^- 

73'T4o- 
'^y»557- 

248.864. 
38,203. 
90,000* 


fso8) 


MARCHANDISES. 


Tableaux  et  gr«ivures 

Livres  imprimés 

Carance  .  • 

Inftrumens  de  mécanique. . . 
Instrumens  de  musique.  ^ . . 

Fauîx 

Etain 

/^/.  en  feuilles 

Liège 

Huile  fine 

Harengs  de  Suède  et  du  nord. 

U  de  Holl.  et  d'Angiet 

Riz 

Fromages  de  Parmesan ,  &c. 

Poivre 

Fri^ts  crus  et  confits 

Modes,  rubans 

Peaux  de  foutre 

fd,  de  castor 

Fourrures  de  diffôr.  espèces  . 
Animaux,  chevaux  ....... 

Bceufs,  vaches  • . . , 

Oiseaux * 

&c. 


Total  dts  importât. . 


QUANTITÉS. 


ih^7iV^^- 


200,910 

5,59;  pouds. . 
389,170  feuilles. 

1 1^181  pouds. . 

'4,089 

23,800  barils. . 

i7S 

2,172  pouds. . 

*.P9 V- 

348» 


141089. 


Slq. 


VALEURS 
en  roubles. 


115,680. 

1260-64. 

86,376. 

49»» '4- 
•3î-4'o- 

8 1 ,078. 

44-743- 

88,878. 
182,48;. 
165,^3/. 

24,926. 
100,190. 

67,700. 

69,604. 

6o,ooo. 

85,000. 
182485. 
I91»78t. 
147,606. 
*4o.o75. 
3,825. 

12,^30. 
&c. 


»9»3<^7»94y' 


La  valeur  des  fmportatfons  et  ées  exportations  s'est  successive^ 
ment  accrue  depuis  1797  jusqu'à  i8'io;  mais  i!  ne  faut  pas  en 
conclure  que  leur  masse  soit  accrue  proportionnellement  :  cette 
augmentation  apparente  n'a  été ,  en  grande  partie ,  <jue  i'efiet  de 
la  baisse  du  change.  (  Voyez  chap.  XI ,  pg.  425.  ) 


(   J09  ) 
[N.^  Vllf.] 

Monnaies,  Poids  et  Mesures. 


S.  I."  Monnaies. 


!  L'impériale ,  valant. . . . 
La  demi-impériale 
Le  ducat  de  Pierre  I." 
etdliisobeth 

'  Rouble 

Demi-roubie  ou  poltî- 

nick 

A  /  »     <   Quart  de  rouble 

Argent{2)..(  p. .^^  ^^ 

Pièce  de 

Grh^nicjL 

Piat  kopeck 

Griwnick 

Petok  ou  putaki 

Aitina 

Cumc(3)..(  xopeck 

Deniuschka 

Poluschka 


VALEUR 

en  argent 

de  France 

Kop. 

(4). 

EUiib. 

Francs.  C<ii«. 

lO. 

a 

49.  38. 

;• 

t 

14.  ^9. 

2. 

a 

9.  88. 

lOO. 

4.94. 

;o. 

2.47. 

*;• 

«.    Î3    T- 

20. 

'    99- 

«;• 

'   74- 

10. 

*   49- 

5- 

»  *;• 

10. 

$  50. 

J» 

»  »y- 

3- 

'  ■;• 

1. 

'    j- 

»• 

'      a   .-. 

1 

»       "    7- 

(1)  La  liTfe  pesant  d'or  vaut  ji  impériales  z  roubles  S 3  kopecks 
hait  ueuvièmes;et  ie  rapport  de  i'or&  l'argent  est  comme  Je  «juinze  à  un. 

(z)  Lz  livre  d'argent  contient  71  zoiotniks  d'argent  fin ,  et  24  zolot- 
niks  d'argent  d'alliage.  Elle  est  estimée  à  la  monnaie  de  Pétersbourg,  %% 
roubles  7^  kopecks  cinq  neuvièmes  :  mais  dans  les  espèces  que  la  mon- 
naie frappe,  17  roubles  d'argent  et  6  kopecks  deux  tiers  pèsent  une  livre. 

(3}  1 6  roubles  de  cuivre  pur  doivent  peser  un  pouJ, 

(4j  Cette  valeur  peut  varier  luiraot  le  cours  du  change. 


{ î' 

.0) 

s.  II. 

Poiù. 

POIDS  DE  FRANCE. 

Zolotiuk.divisé  en  ^6  parties . . 
Lcloth..                 3  lolotniks. 

Ancien  Poids 
de  marc. 

Nouveau  Poids. 

70  grains. 

ICilog.  Hcct.    Gr. 

e     t    7,o<î. 

La  ihre.               32loths 

environ;  dé  iiv. 

i    4.      «9. 

Le  poud.                40  livres .  . . 
Berkowetz             1 0  pouds . . . 

3  5  livres. 
330- 

16.    2.   9,07. 

S  III.  Mesu 

res  de  longueur. 

MESURES  FRANÇAISES. 

Pied  de  Russie,  divise  en  douze 

Anciennes. 

Nouvelles. 

pouces,  ie  pouce  en  dix  iig., 
cha<pe  ligne  en  dix  points 
(  c'est  le  pied  anglais  ) 

«  pi.  1 1  po.  I  L 

Mctrn.   Ceniim. 
n       29,9. 

Archine  ou  aune  russe  ss  vingt- 

huit  pouces  ;  divisée  en  seiic 
verschocks 

a.          a.     9. 
6.        10.     6, 

9        72. 
a.      23. 

Sajene  (toise  russc)=;scpt  pieds 
ou  trois  archines 

Werst  (lieue  de  Russie )sscinq 

cents  sftjenes.  il  faut  pour  un 

" 

(  JI«  ) 


MESURES  FRANÇAISES. 


Anciennes. 


degré  géographi<|ue ,  cent 
quatre  wersts,  cent  trentt- 
un  sajenes ,  et  sept  werschoks 
et  77 

Pour  (piatre  wersts  «piatre^vmgt-  ' 
trois  sajenes ' 

Le  mille  géographique  d'Alle- 
magne s=  six  wersts  quatre 
L    cent  soizante^quinze  sajenes 
un  werschok  ^.  ^ . . . , 


570  toises. 

I  lieue  de  25  au 

degré. 
(aa8Qt.35.> 


NouTedes. 


4  Lii.  444  m. 


31911.45. 
S.  IV.  Mesures  de  superficie. 


La  desetina,  ou  désatine  rec- 
tangle ,  a  un  côté  de  quatre- 
vingts  sajenes,  et  l'autre  de 
trente.  Sa  surface  contient 
deux  mille  quatre  cents  sa- 
jenes carrés 


1 09,783p. 


S.  V.  Mesures  de  capacité  pour  les  grains, 

La  garnitza  ou  le  gametz  est  la 
pins  petite  mesure  pour  les 
grains;  elle  pèse  cmq  livres 
russes. coviron 4L  30DC,       1  kUogr.  0,4. 


(  5'*  ) 


Le  tschewerik  pcsc  huit  garnetz; 

Le  tschewen  huit  tscheweriks . 

Pofonudiiasssf  tichewcrt; 

Lclof=i; 

L'okau  =  <|uatre  tschewerts. 

La  tonne  de  grains 


MESLUES  FRANÇAISES.  • 


Anciennes. 


Le  !ast  contient  à  Riga  et  à 
Revel,  vingt-qttatre  tonnes. 


Il  contient  98}  2 
pouces  cubes, 


à  Rerel.  .$^6^ 
pouces  cubes 
de  France  ; 

à  Riga..  .^570; 

àNarva.-Sija; 

enSucdc.Sj  10. 


Nouvelles. 


Pour  les  liquides* 


Le  tscharka  contient  le  j  d'un 

krouska ; 
Le  krouska  |  du  vedro  ; 

Le  vedro 

Loxhofd,  dix-huit  vedroset7; 
La   barrique  de  Riga,  douze 

vcdros  ; 
L'anker  de  Rcvel 


15  7  pintes  de 
Paris. 


1^00  idem. 


Il  litres  346*^. 
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